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GENIE 

DU CHRISTIANISME 



LIVRE TROISIÈME. 
HISTOIRE. 



GHAPITBS I®'. 

DU CHRISTIANISME DANS LA MANIÈRE 
D'ÉCRIRE L'HISTOIRE. 

Si le christianisme a fait faire tant de progrès aux idées 
philosophiques , il doit être nécessairement favorable au gé- 
nie de l'histoire, puisque celle^i n'est qu'une branche de la 
philosophie morale et politique. Quiconque rejette les no- 
tions sublimes que la religion nous donne de la nature et 

^ de son auteur, se prive volontairement d'un moyen fécond 

vd'images et de pensées. 

En effet, celui-là connaîtra mieux les hommes qui aura 
longtemps médité les desseins de la Providence; celui-là 
pourra démasquer la sagesse humaine , qui aura pénétré les 
ruses de la sagesse divine. Les desseins des rois, les abomi- 
nations des cités , les voix iniques et détournées de la politi- 
que , le remuement des coeurs par le fil secret des passions, 
ces inquiétudes qui saisissent parfois les peuples , ces trans- 
mutations de puissance du roi au sujet , du noble au plé- 
béien , du riche au pauvre : tous ces ressorts resteront inex- 
plicables pour vous , si vous n'avez , pour ainsi dire , assisté 
au conseil du Très-Haut , avec ces divers esprits de force , de 
prudence , de faiblesse et d'erreur, qu'il envoie aux nations 
qu'il veut ou sauver ou perdre. 

«imi M CHUST. — II« < 
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Mettons donc rétemité au fond de Thistoire des temps ; 
rapportons tout a Dieu , comme à la causé universelle. Qu'on 
vante tai^T qu*on voudra celui qui, démêlant les secrets de 
nos cœurs , fait sortir les plus grands événements des sources 
les plus misérables : Dieu attentif aux royaumes des hom- 
mes; rimpiété, c'est-à-dire Tabsence des vertus morales, 
devenant la raison immédiate des malheurs des peuples : 
voilà , ce nous semble , une base historique bien plus noble , 
et aussi bien plus certaine que la prepiière. 

Et pour en montrer un exemple dans notre révolution , 
qu'on nous dise si ce furent des causes ordinaires qui , dans 
le cours de quelques années , dénaturèrent nos affections et 
affectèrent parmi nous la simplicité et la grandeur particu 
lières au cœur de Thomme. L'esprit de Dieu s'étant retiré du 
milieu du peuple , il ne resta de force que dans la tache ori- 
ginelle qui reprit son empire, comme au jour de Caïn et de 
sa race. Quiconque voulait être raisonnable sentait en lui je 
ne sais quelle impuissance du bien ; quiconque étendait une 
main pacifique voyait cette main subitement séchée : le dra- 
peau rouge flotte aux remparts des cités ; la guerre est déclarée 
aux nations : alors s'accomplissent les paroles du Prophète : 
Les os des rois de Juda, les os des prêtres , les os des habi- 
tants de Jérusalem seront jetés hors de leur sépulcre '. Cou- 
pable envers les souvenirs , on foule aux pieds les institutions 
antiques ; coupable envers les espérances , on ne fonde rien 
pour la postérité : les tombeaux et les enfants sont également 
profanés. Dans cette ligne de vie qui nous fut transmise par 
nos ancêtres, et que nous devons prolonger au delà de nous, 
on ne saisit que le point présent ; et chacun , se consacrant à 
sa propre corruption , conirae un sacerdoce abominable , vit 
tel que si rien ne l'eût précédé , et que rien ne le dût suivre. 

Tandis que cet esprit de perte dévore intérieurement la 
France, un esprit de salut la défend au dehors. Elle n'a de 
prudence et de grandeur que sur sa frontière; au dedans 

I JÉRÉM., chap. Ylil, V 1. 
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tout est alïattQ ; à Tettétieur tont triomphé. La patrie n'est 
plus dans ses fofers, elle est dans un camp sur le Rhin, 
«oiikme au temps de la race de Mérovée; on croit voir le peu- 
ple juif chassé de la terre de Gessen et domptant les nations 
barbares dans le dés(ert. 

DYie t^ cOfiriÉtiâison de choses n'a point dé principe na- 
tuifi dans les événements humains. L'écrivain i^lîgieux peut 
mû découlhrir ici un profond con^il du Très-Baut : si les 
puissances coalisées n'avaient voulu que féire cesser les vio- 
tences die !a révdMoh, et laisser ensuite la France réparer 
ses maux et ses erreurs , peut-être eussent-elles réussi. Mais 
Dieu vit llniquité des cours , et il dit au soldat étranger : Je 
brisearai le glaive dans ta main, et tu ne détruilras point le 
peuple de saint Louis. 

Ainsi la religion semMe conduire à rexplicaiîdh des ftiits 
les plus incoAipréhensibles de l'histoire. Be plus lï y â dans 
le nom de Dieu quelque chose de superbe , qui sert à donner 
au style une certaine emphase merveilleuse , en sorte que 
l'écrivain le plus religieux est presque toujours le plus élo- 
quent. Sans religion on peut avoir de l'esprit ; mais il est 
difficile d'avoir du génie. Ajoutez qu'on sent dans l'histo- 
rien de foi un ton , nous dirions presque un goût d*honnéte 
liomme, qui fait qu'on est disposé à crohre ce qu'il raconte. 
On se défie au contraire de l'historien sophiste ; car, repré- 
sentant presque toujours la société isous un jour odieux , on 
est incliné à le regarder lui-méhie comme un méchant et un 
trompeur. 

GH4P1TBB II. / 

y 

CAUSES GÉNÉRALES QUI ONT EMPÊCHÉ LES ÉCRIVAINS MODERNES 

DE RÉUSSIR DANS L*mSTOIRE. 

PRKHIÈRB CAUSE : 

BEAUTÉS DES SUJETS ANTIQUES. 

11 se présente ici une objection : ^ le christianisme est 
favorable au génie de l'histoire , pourquoi donc les écrivains 
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modernes sont-ils généralement inférieurs aux anciens danii 
cette profonde et importante partie des lettres ? 

D'abord le fiadt supposé par cette objection n'est pas d'une 
vérité rigoureuse, puisqu'un des plus beaux monuments his- 
toriques qui existent chez les hommes , le Discours sur VHis- 
toireuniverselle, aétédicté par l'espritdu christianisme. Mais, 
en écartant un moment cet ouvrage , les causes de notre in- 
fériorité, en histoire, si cette infériorité existe, méritent 
d'être recherchées. 

Elles nous semblent être de deux espèces : les unes tien- 
nent à Y histoire , les tmlxes à V historien. 

L'histoire ancienne ofEre un tableau que les temps moder- 
nes n'ont point reproduit. Les Gre(^ ont surtout été remar- 
quables par la grandeur des hommes , les Romains par la 
grandeur des choses. Rome et Athènes , parties de l'état de 
nature pour arriver au dernier degré de civilisation , parcou- 
rent l'échelle entière des vertus et des vices , de l'ignorance 
et des arts. On voit croître l'homme et sa pensée : d'abord 
enfant, ensuite attaqué par les passions dans la jeunesse, 
fort et sage dans son âge mûr, faible et corrompu dans sa 
vieillesse. L'état suit Fhomme, passant du gouvernement 
royal ou paternel au gouvernement républicain, et tombant 
dans le despotisme avec l'âge de la décrépitude. 

Bien que les peuples modernes présentent, comme nous le 
dirons bientôt, queJques époques intéressantes, quelques 
règnes fameux , quelques portraits brillants , quelques ac- 
tions éclatantes , cependant il faut convenir qu'ils ne fournis- 
sent pas a l'historien cet ensemble de choses, cette hauteur 
de leçons qui font de l'histoire ancienne un tout complet et 
une peinture achevée. Us n'ont point commencé par le pre- 
mier pas ; ils ne se sont point formés eux-mêmes par degrés : 
ils ont été transportés du fond des forêts et de l'état sauvage 
au milieu des cités et de l'état civil : ce ne sont que de jeunes 
branches entées sur un vieux tronc. Aussi tout est ténèbres 
dans leur origine : vous y voyez à la fois de grands vices et 
de grandes vertus , uae grossière ignorance et des coups de 
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lumière , des notions vagues de justiee et de gouvernement , 
un mélange confus de mœurs et de langage : ces peuples 
n'ont passé ni par cet état où les bonnes mœurs font les lois, 
ni par cet autre où les bonnes lois font les mœurs. 

Quand ces nations viennent à se rasseoir sur les débris du 
monde antique, un autre phénomène arrête Thistorien : 
tout paraît subitement réglé, tout prend une face uniforme ; 
des monarchies partout; à peine de petites républiques qui 
se changent elles-mêmes en principautés , ou qui sont ab- 
sorbées par les royaumes voisins. En même temps les arts 
et les sciences se développent , mais tranquillement , mais 
dans les ombres. Ils se préparent , pour ainsi dire , des des- 
tinées humaines ; ils n'influent plus sur le sort des empires. 
Relégués chez une classe de citoyens , ils deviennent plutôt 
un objet de luxe et de curiosité qu'un sens de plus chez les 
nations. 

Ainsi les gouvernements se consolident à la fois. Une ba- 
lance religieuse et politique tient de niveau les diverses par- 
ties de TEurope. Rien ne s'y détruit plus ; le plus petit État mo- 
derne peut se vanter d'une durée égale à celle des empires 
des Cyrus et des Césars. Le christianisme a été Tancre qui 
a fixé tant de nations flottantes ; il a retenu dans le port ces 
États qui se briseront peut-être s'ils viennent à rompre l'an- 
neau commun où la religion les tient attachés. 

Or, en répandant sur les peuples cette uniformité et pour 
ainsi dire cette monotonie de mœurs que les lois donnaient à 
l'Egypte , et donnent encore aujourd'hui aux Tndes et n la 
Chine, le christianisme a rendu nécessairement les couleurs 
de l'histoire moins vives. Ces vertus générales , telles que 
l'humanité, la pudeur, la charité, qu'il a substituées aux 
douteuses vertus politiques; ces vertus, disons-nous, ont 
aussi un jeu moins grand sur le théâtre du monde. Comme 
elles sont véritablement des vertus , elles évitent la lumière 
et le bruit : il y a chez les peuples modernes un certain si- 
lence des affaires qui déconcerte l'historien. Donnons-nous 

de garde de nous en plaindre; l'homme moral parmi nous 

f. 
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est bien supérieur à l'homme mord des anciens. Notre rai- 
son n'est pas pervertie par un culte abominable ; nous n'ado- 
TOûs pas des monstres ; Timpudicité ne marche pas le front 
levé chez les chrétiens ; nous n'avons ni gladiateurs ni escla- 
ves. 11 n'y a pas encore bien longtemps que lesangnous faisait 

{ horreur. Ah ! n'envions pas aux Romains leur Tacite , s'il 

{ faut l'acheter par leur Tibère ! 



GHjLPlTBE m. 

SUITE DU PBÉCÉDBNT. 
SECONDE Gi.nSB 

LES ANCIENS ONT ÉPUISÉ TOUS LES GENRES D'HISTOIRE , 

HORS LE GENRE CHRÉTIEN. 

A cette première cause de l'infériorité de nos historiens , 
tirée du fond même des sujets , il en faut joindre une seconde , 
qui tient à la manière dont les anciens ont écrit l'histoire ; 
ils ont épuisé toutes les couleurs ; et si le christianisme n'a- 
vait pas fourni un caractère nouveau de réflexions et de pen- 
sées, riiistoire demeurerait à jamais fermée aux modernes. 

Jeune et brillante sous Hérodote , elle étala aux yeux de 
la Grèce la peinture de la naissance de la société et des mœurs 
primitives des hommes. On avait alors l'avantage d'écrire les 
annales de la fable en écrivant celles de la vérité. On n'était 
obligé qu'à peindre et non pas à réfléchir ; les vices et les 
vertus des nations n'en étaient encore qu'à leur âge poétique. 

Autre temps , autres mœurs. Thucydide fut privé de ces 
tableaux du berceau du monde , mais il entra dans un champ 
encore inculte de l'histoire. Il retraça avec sévérité les maux 
causés par les dissensions politiques , laissant à la postérité 
des exemples dont elle ne profite jamais. 

Xénophon découvrit à son tour une route nouvelle. Sans 
s'appesantir, et sans rien perdre de l'élégance attîque , il jeta 



DU <:UA1STIANISME. 7 

des regard!^ pieux sor le cœur humain , et devint le père de 
ThiStoire morale. 

Placé sur un plus grand théâtre , et dans le seul pays où 
Ton connût deux sortes d'éloquence , celle du barreau et celle 
du Forum, Tite-Live les transporta dans ses récits : il fut 
Torateur de l'histoire comme Hérodote en est le poète. 

Ënân la corruption des hommes , les règnes de Tibère et 
de Néron , firent naître le dernier genre de l'histoire , le genre 
philosophique. Les causes des événemehts qu'Hérodote avait 
cherchées chez les dieux , Thucydide dans les constitutions 
politiques, Xénophon dans la morale , Ute-Live dans ces di- 
verses causes réunies , Tacite les vit dans la méchanceté du 
cœur humain. 

Ce n'est pas , au reste , que ces grands historiens brillent 
exclusivement dans.le genre que nous nous sommes p^misde 
leur attribuer *, mais il nous a paru que c'est celui qui domine 
dans leurs écrits. Entre ces caractères primitifs de l'histoire 
se trouvent des nuances qui furent saisies par les historiens 
d'un rang inférieur. Ainsi Polybe se place entre le politique 
Thucydide et le philosophe Xénophon ; Salluste tient à la 
fois de Tacite et de Tite-Lîve; mais le premier le surpasse 
par la force de la pensée , et l'autre par la beauté de la nar- 
ration. Suétone conta l'anecdote sans réflexion et sans voile; 
Piutarque y joignit la moralité; Velléius Paterculus apprit à 
généraliser l'histoire sans la défigurer; Florus en fit l'abr^é 
pliiloéophique ; enfin, Diodore de Sicile, Trogue-Pompée , 
Denys d'Halicamasse, Comelius-Népos , Quinte-Gurce , Au- 
relius-Yictor, Ammien-Marcellin , Justin , Eutrope , et d'an- 
tres que nous taisons ou qui nous échappent , conduisirent 
l'histoire jusqu'aux temps où elle tomba entre les mains des 
auteurs chrétiens; époque où tout changea dans les mœurs 
des hommes. 

Il n'en est pas des vérités comme des illusions : celles-ci 
80 nV inépuisables , et le cercle des premières est borné , la 
poésie est toujours nouvelle , parce que l'erreur ne vieillit ja- 
mais , et c'est ce qui fait sa grâce aux yeux des hommes. 
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Mais^ en morale et en histoire, on tourne dans le champ 
étroit de la vérité ; il faut, quoi qu*on fasse , retomber dans 
des observations connues. Quelle route historique non en- 
core parcourue restait- il donc à prendre aux modernes? 
Ils ne pouvaient qu'imiter ; et , dans ces imitations , plusieurs 
causes les empêchaient d'atteindre à la hauteur de leurs mo* 
dèles. Comme poésie, l'origine des Cattes, des Teuctères, 
des Mattiaques , n'offrait rien de ce brillant Olympe , de ces 
villes bâties au son de la lyre , et de cette enfance enchantée 
des Hellènes et des Pélasges ; comme politique , le régime 
féodal interdisait les grandes leçons ; comme éloquence , il 
n'y avait que celle de la chaire; comme philosophie, les 
peuples n'étaient pas encore assez malheureux ni assez cor- 
rompus pour qu'elle eût commencé de paraître. 

Toutefois on imita avec plus ou moins de bonheur. Benti- 
voglio , en Italie , calqua Tite-Iive , et serait éloquent s'il n'é- 
tait affecté. Davila, Guicciardini et Fra-Paolo eurent plus 
de simplicité; et Mariana, en Espagne, déploya d'assez 
beaux talent^; malheureusement ce fougueux jésuite désho- 
nora un genre de littérature dont le premier mérite est l'im- 
partialité. Hume , Kobertson et Gibbon ont plus ou moins 
suivi ou Salluste ou Tacite ; mais ce dernier historien a produit 
deux hommes aussi grands que lui-même , Machiavel et Mon- 
tesquieu. 

Néanmoins Tacite doit être choisi pour modèle avec pré- 
caution ; il y a moins d'inconvénients à s'attacher à Tite- 
Iive. L'éloquence du premier lui est trop particulière pour 
être tentée par quiconque n'a pas son génie. Tacite , Machia- 
vel et Montesquieu ont formé une école dangereuse, en in- 
troduisant ces mots ambitieux , ces phrases sèches, ces tours 
prompts qui , sous une apparence de brièveté , touchent à 
l'obscur et au mauvais goût. 

Laissons donc ce style à ces génies immortels qui , par 
diverses causes , se sont créé un genre à part ; genre qu'eux 
seuls pouvaient soutenir et qu'il çst périlleux d'imiter. Rap- 
pelons-nous que les écrivains des beaux siècles littéraires 
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ont igiu»é eette condsion affectée d'idées et de langage. Les 
pensées des Tite-Live et des Bossuet sont abondantes et en- 
chaînées les unes aux autres ; chaque mot, chez eux , naît 
du mot qui Ta précédé, et devient le germe du mot qui va 
le suivre. Ce n'est pas par bonds, par intervalles et en ligne 
droite que coulent les grands fleuves (si nous pouvons em* 
ployer cette image) : ils amènent longuement de leur source 
un flot qui grossit sans cesse ; leurs détours sont laides dans 
les plaines ; ils embrassent de leurs orbes immenses les cités 
et les forêts, et portent à TOcéan agrandi des eaux capables 
de combler ses gouffres. 



CHAPITRE lY. 
POURQUOI LES FRANÇAIS N'ONT QUE DES MÉMOUlËS. 

Autre question qui regarde entièrement les Français : 
pourquoi n'avons-nous que des mémoires au lieu d'histoire, 
et pourquoi ces mémoires sont-ils pour la plupart excellents ? 

Le Français a été dans tous les temps , même lorsqu'il 
était barbare , vain, léger et sociable. Il réfléchit peu sur l'em- 
semble des objets ; mais il observe curieusement les détails , 
et son coup d'oeil est prompt , sûr et délié : il faut toujours 
qu'il soit en scène, et il ne peut consentir, même comme 
historien , à disparaître tout à fait. Les mémoires lui laissent 
la liberté de se livrer à son génie. Là , sans quitter le théâtre, 
il rapporte ses observations , toujours fines et quelquefois 
profondes. Il aime à dire : fêtais là, le roi me dit,... f ap- 
pris du prince.... Je conseillai; je prévis le bien, le mal. 
Son amour-propre se satisfait ainsi ; Û étale son esprit devant 
le lecteur ; et le désir qu'il a de se montrer penseur ingénieux 
le conduit souvent à bien penser. De plus, dans ce genre 
d'histoire , il n'est pas obligé de renoncer à ses passions , 
dont il se détache avec peine. Il s'enthousiasme pour telle 
ou telle cause , tel ou tel personnage ; et , tantôt insultant le 
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|iaM opposé, ClAtdt «6 rMHâtit du «^ ^fl exerce à là fois sa 
vengeantlé et su inalîee. 

DejHiîs le si)re de Joinvillë Jusqu'au eàtrdâïâtl de Rètz, de- 
puis les knétttôtres du teîb^s de la Ligue jusqu^aux mémoiïe^ 
du temps de là FVoude, ce caractère ^e môiitre partout ; û 
perce même jusque dans le grave SxAly. Maî^ iiî^and ou veut 
transporter à Tfaist^ire cet a^ des détîdls, 1^ rapports chan- 
gent ; les i^étites nu^ncéà se pei^i^ldans de gràkid^ tableaux, 
comme de Ugètés rides i^r la face de îlOcéati. Contraints 
alors de géuéraliiser nos observations, nouis tombons dans l'es- 
prit de système. D'une autre part, ne pouvant parler de nous 
à découvert, nous nous cachons derrière nos personnages. 
Dans la narration, nous devenons secs et minutieux, parce 
que nous causons mieux que nous ne racontons ; dans les 
réflexions générales, nous sommes chétifs ou vulgaires, parce 
que nous ne connaissons bien que l'homme de notre société '. 

Enfin la vie privée des Français est peu favorable au génie 
de l'histoire. Le repos de l'âme est nécessaire à quiconque 
veut écrire sagement sur les hommes : or, nos gens de let- 
tres, vivant la pliqmrt sans famille^ ou hors de leur fsnnille, 
portant dans le monde des passions inquiètes et des Jours mi- 
sérablem^t consacrés à des succès d'améur-propre, sont, par 
leurs habitudes, en contradiction directe avec le sérieux de 
l'histoire. Cette coutume de mettre notre existence dans un 
cercle borne nécessairement notre vue et rétrécit nos idées. 
Trop occupés d'une nature de conventîen, la vrase nature 
nous échappe; nous ne raisonnons guère sur celle-ci qu'à 
force d'e^it et comme au hasard; et, quand nous retaicontrone 



' Noos savons qu'il y a des e)[ceptioï)s k tont cela, et que quelques écri> 
vains français se sont distingués comme historiens. Nous rendrons tout à 
llieure justice à leur mérite : mais il nous semble qu'il serait injuste de 
BOUS les opposer , et de faire des objections qui ne détruiraient pas un fait 
général. Si l'on en venait là, quels jugements seraient vrais en critique? 
Les théories générales ne sont pas de la nature de l'homme ; le vrai le plus 
pur a toujours en soi un mélange de faux. La vérité humaine est 'sembla- 
ble au triangle qui ne peut avoir qu'on seul angle droit, comme si la na- 
ture avait voulu gravet une image de notre insuffisante rectitude dans la 
seule science réputée ^rCsiine parmi nous. 
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juste, c'est mom uu f^lt d'eiEpér^oe qu'une cho6$ demé^ 
Concluons donc gue c'est au changement desaffoires hn- 
maines, à un autre osdEe de choses et de temps, à la difficulté 
de tcouver des rouM ngavelles en morale, en politique et eaoL 
philosophie, cpi^ VoA doit attribuer le peu de succès des mo- 
dernes en histoise ; «l, quant aux Français, s'ils n'ont en gé- 
néral que de bon» mémuohes, e'est dans leur propre caractère 
qu'il iaut ehevahet te motif de cette simgnlarité 

On a Touhi la Mgeter sus des causes politiques : on a dit que 
si l'histoira ne s'^ft point âevée parmi nous anssi haut que 
chez les anoeitis, e'^est que son génie indépendant a toujours 
été enchaké. fl nous semble que cette assertion va directe- 
ment contre les feits. Dans aucun temps, dans aucun pays, 
sous quelque forme de gouvernement que ce soit, jamais la 
liberté de penser n'a été plu% grande qu'en France au temps 
de sa monarchie. On pourrait citer sans doute quelques actes 
d'oppression, quelques censures rigoureuses ou injustes (1), 
mais ils ne balanceraient pas le nombre des exemples contrai- 
res. Qu'on ouvve nos mémoires, et l'on y trouvera à chaque 
page les vérités les plus dures, et souventles plus outragean- 
tes, prodiguées aux rois, aux nobles, auxprétres. Le Français 
n'a jamais ployé servilement sous le joug ; il s'est toujours dé- 
dommagé, par l'indépendancedesonopinion, delà contrainte 
que les formes monarchiques lui imposaient. Les Contes de 
Rabelais, le traité de la Servitude volontaire de la Boëtie, les 
Essais de Montaigne^ la Scigesse de Gharnm, les Républiques 
de Bodin, les écrits en &v4»nr de la Ligue, le traité où Ma- 
riana va jusqu'à défendre le réside, prouvent assez que ce 
n'est pas d'aujourd'hui seulement qu'on ose tout examiner. Si 
c'était le titre de citoyen plutôt que celui de sujet qui fît ex* 
dttsivement l'historien, pourquoi Tadte, Tite-Live même, et, 
parmi nous, l'évéque de Meaux et Montesquieu, ont-ils fsSX 
entendre leurs sévères leçons sous l'empire des maîtres les 
plus absolus de la terve? Sans doute, en censurant les choses 
déshonnêtes et m louant les bonnes, ces grands génies n'on^ 
pas cru que la liberté d'écrire consistât à fronder les gouver* 
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nemoits et à ébranler les bases du devoir; sans doute, s'ils 
eussent fait un usage si pernicieux de leur talent, Auguste, 
Trajan et Louis les auraient forcés au sUence; mais cette es- 
pèce de dépendance n'est-elle pas plutdt un bien qu'un mal? 
Quand Voltaire s'est soumis à une censure légitime, il nous a 
donné Charles XII et le Siècle de Louis XI F; lorsquHl a 
rompu tout frein, il n'a enfanté que V Essai sur les Mœurs, Il 
y a des vérités qui sont la source des plus grands désordres, 
parce qu'elles remuent les passions; et cependant à moins 
qu'une juste autorité ne nous ferme la bouche» ce sont celles- 
là mêmes que nous nous plaisons à révéler, parce qu'eUes 
satisfont à la fois et la malignité de nos cœurs corrompus 
par la chute, et notre penchant primitif à la vérité. 

GHAPITBS Y. 

BEAU COTÉ DE L'HISTOIRE MODERNE. 

Il est juste maintenant de considérer le revers des cboses, 
et de montrer que l'histoire moderne pourrait encore devenir 
intéressante si elle était traitée par une main habile. L'éta- 
blissement des Francs dans les Gaules, Gharlemagne^ les 
croisades, la chevalerie, une bataille de Bouvines , un combat 
de Lépante, un Ck>nradin à Naples, un Henri IV en France, 
im Cliarles T'en Angleterre, sont au moins des époques mé- 
morables, des mœurs singulières, des événements fameux, 
(les catastrophes tragiques. IVIais la grande vue à saisir pour 
rhistorien moderne, c'est le changement que le christianisme 
a opéré dans l'ordre social. £n donnant de nouvelles bases à 
la morale, l'Évangile a modifié le caractère des nations, et 
créé en Europe des hommes tout différents des anciens par 
les opinions, les gouvernements, les coutumes, les usages, les 
sciences et les arts. 

Et que de traits caractéristiques n'offrent point ces nations 
nouvelles ! Ici, ce sont les Germains ; peuples où la corruption 
des grands n'a jamais influé sur les petits, où l'indifférence 
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des premiers pour la patrie n'empêche point les seconds de 
Taimer ; peuples où Tesprît de révolte et de fidélité, d'escla- 
vage et d'indépendance, ne s'est jam&is démenti depuis les 
jours de Tacite. 

Là, ce sont ces Bataves qui ont de l'esprit par bon sens, 
du génie par industrie, des vertus par froideur, et des passions 
par raison. 

L'Italie aux cent princes et aux magnirïques souvenirs, con- 
traste avec la Suisse obscure et républicaine. 

L'Espagne, séparée des autres nations, présente encore à 
l'historien un caractère plus original : l'espèce de stagnation 
de mœurs dans laquelle elle repose lui sera peut-être utile un 
jour ; et , lorsque les peuples européens seront usés par la cor- 
ruption, elle seule pourra reparaître avec éclat sur la scène 
du monde, parce que le fond des mœurs subsiste chez elle. 

Mélange du sang allemand et du sang français, le peuple 
anglais décèle de toutes parts sa double origine. Son gouver- 
nement formé de royauté et d'aristocratie, sa religion moins 
pompeuse que la catholique, et plus brillante que la luthé- 
rienne, son militaire à la fois lourd et actif, sa littérature et 
ses arts, chez lui ^fîn le langage, les traits même, et jus- 
qu'aux formes du corps, tout participe des deux sources dont 
il découle. Il réunit à la simplicité, au calme, au bon sens, 
à la lenteur germanique, l'éclat, l'emportement et la vivacité 
de l'esprit firamçais. 

Les Anglais ont l'esprit public, et nous l'honneur national; 
nos belles qualités sont plutôt des dons de la faveur divine 
que des fruits d'une éducation politique : comme les demi- 
dieux, nous tenons moins de la terre que du ciel. 

Fils atnés de l'antiquité, les Français, Romains par le gé- 
nie, sont Grecs par le caractère. Inquiète et volages dans le 
bonheur, constants et invincibles dans l'adversité; formés 
pour les arts, civilisés jusqu'à l'excès, durant le calme de l'É- 
tat ; grossiers et sauvages dans les troubles politiques, flottants 
comme des vaisseaux sans lest au gré des passions ; à présent 
dans les deux, l'instant d'après dans les abîmes ; entfaousias* 
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tes et du bien «t du mal, âdsantle premier saiiseiiexigfBr de 
reconnaissance, et le second sans eu sentir de remords ; ne se 
souvenant ui de leurs crimes ni de leurs vortus ; amants pu- 
sillanimes de la vie pendant la paix, prodigues de leurs jours 
dans les faiatailles ; yains, railleurs, suonbitieui^, à la fois routi- 
niers et novateurs, m^éprisant tout ce qui n'est pas eux ; mdi* 
viduellement les plus aimables des hommes, en corps les plus 
désagr^hleç dc^ tQus ; ch^rmat^ts dans leuT p]rop^ pays, in- 
supportables chez l'étranger ; tour à tour plus doux, pjlus in- 
nocents que Tagneau, et plus ûi^itojraUes, plus féroaes que 
le tigre : tels furent les Athéniens d'autrefois, et tçls s^i^t les 
Français d'aujourd'hui. 

AiÂsi, après a^voiç balancé les aiYantages «t les désavanta- 
ges de l'histoire aacienn^ et moid^pne, il est ^çuyns 4^ rappf^^ 
1er au lectçur que si les historiens del'antiiquité soi^ eu gé- 
néral supérieurs aux nôtres , cette, v^té soxi#e toutej^. de 
grandes exceptions. Grâce tu géoi^ du chri^tiauisaie , (tous 
allons mcntiec qiC^i^ histoire, l'est^ritfcasifaisap^i^eiKiUjd at^ 
teint la méiue pêrfsction que dans les autres hc^dg^fif 4^ la 
littérature. 

GRÀVmB YI. 

?OLTAI&£ HISTORIEN. 

« Yohaire , dit Montesquieu , n'écrôra jamais une bonne 
histoire; il est comme les moines qui n'écrivent pas pour le 
sujet qu'ils traitent, mais pour la gloire de leur ordre. Vol- 
taire écrit pour son couvent. » 

Ce jugement , appliqué au Siècle de I/>uis XI y et à VHiS' 
Mre de Charles XII y est trop rigoureux; mais il est juste 
quant à V Essai sur les Mmurs des Nations > . Deux noms suf- 

I Un iiiot échappé à Tolt^ine, dm «1 Gùrrê^^tmd^i^ce^ montre avoe 
qi;ielle vérité historiqae et dans quelle intention il écrivait c«t Ebmlî: 
c J'ai pris les deux hémisphères en ridicule ; c^est un coup $ûn » ( An 1754| 
C«rr«v. gim. , tOPi* V, pas. 94« ) 



r 
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tdnt éf&ayMMit leèttt ({ai iM)kiibatUiîeikt ie ehristiailkme , Pas- 
cal et Bossnët, W fallait donc les attaifuer, et tftdier de dé- 
traire iiidirecte»E)ent leuàr autonté. De là réditt<m de Pascal 
arec des notes , et YEssaî , qu'on prétendait q>poser an Dis- 
cours sur fttistd^ universeHe. Mais jamais le parti anti* 
rel^ieux , d'ailletiTS trop habile , ne fit unte tdle faute et n'ap- 
prêta un plus grtmd triomphe au christiMiisme. Comment 
Voltaire , avec tant de goût et un esprit si juiste , ne comprit- 
il pas le danger d'une lutte corps à corps avec Bossuet et 
Pascal? Il lui est arrivé en histoire ce qui lui arrive toujours 
en poésie : c'est qu'en déclamant contrôla religion, ses plus 
belles pages sont des pages dirétiennes, témoin ce portrait 
de saint Louis : 

« Louis IX, dit-il , paraissait un prince destiné à réfor- 
mer rEuropè^ si elle avait pu l'être; à rendre la France 
triomphante et policée , et à être en tout le modèle des hom- 
mes. Sa piété , qui était celle d'un anachorète , ne lui ôta 
aucune vertu du roi. Une sage économie ne déroba rien à 
sa libéralité. Il sut accorder une politique profonde avec une 
justice exacte, et peut-être est-il le seul souverain qui mérite 
cette louai^e. Prudent et ferme dans le conseil , intrépide 
dans les combats , sans être emporté ; compatissant comme s'il 
n'avait jamais été que malheureux, il n'est pas donné à 
l'homme de ^usser plus loin la vertu. . . . Attaqué de la peste 
devant Tunisv-* il se fit étendre sur la cendre , et expira à 
l'âge de dnquante-cinq ans, avec la piété d'un religieux et 
le courage d'im grand homme. » 

Dans ce portait, d'ailleurs si él^amment écrit , Voltaire , 
en parlant d'anachorète, a-t-il cherchéà rabaisser son héros? 
On ne peut guère se le dissimuler ; mais voyez quelle mé- 
prise ! C'est précisément le contraste des vertus religieuses 
et des vortus guerrières, de l'humanité chrétienne et de la 
grandeur royale , qui fait ici le dramatique et la beauté du 
tableau. 

Le christianisme rehausse nécessairement l'éclat des pein- 
tures historiques , en détachant pour ainsi dire les personna- 
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ges delà toile, et faisant trancher les couleurs vive&des pas* 
siens sur un fond calmeet doux. Renoncer àsa morale tendre 
et triste , ce serait renoncer au seulmoyennouveau d'éloquence 
que les anciens nous aient laissé. Nous ne doutons point que 
Voltaire, s'il avait été religieux, n'eût excellé en histoire; 
il ne lui manque que de la gravité , et, malgré ses imper- 
fections, c'est peut-être encore, après Bossuet, le premier 
historien de la France. 



CHAPITBE VII. 

PHILIPPE DE COMMINES ET ROLLÏN. 

Un chrétien a éminemment les qualités qu'un ancien de- 
mande de l'historien... un bon sens pour les choses du 
monde, et une agréable expression*. 

Comme écrivain de Fies, Philippe de Gommines ressem- 
ble singulièrement à Plutarque; sa simplicité est même plus 
franche que celle du biographe antique : Plutarque n'a sou- 
vent que le bon esprit d'être simple ; il court volontiers après 
la pensée : ce n'est qu'un agréable imposteur en tours naïfs. 

A la vérité il est plus instruit que Gommines ; et néanmoins 
le vieux seigneur gaulois , avec l'Évangile et sa foi dans les 
ermites, a laissé, tout ignorant qu'il était, des mémoires 
pleins d'enseignement. Chez les anciens il fallait être docte 
pour écrire; parmi nous, un simple chrétien, livré, pour 
seule étude, à l'amour de Dieu, a souvent composé un ad- 
mirable volume; c'est ce qui a fait dire à saint Paul : « Celui 
qui, dépourvu de la charité, sHmagine être éclairé, ne sait 
rien. » 

Rollin est le Fénelon de l'histoire, et, comme lui, il a 
embelli l'Egypte et la Grèce. Les premiers volumes de VHiS' 
toire ancienne respirent le génie de l'antiquité : la narration 
du vertueux recteur est pleine, simple et tranquille; et le 

* IiOCiEN, Comment il faut écrira V histoire, traduct* de Kacine. 
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ehiistianisine, attendrissant sa plume, lui a donné quelque 
chose qui remue les entrailles. Ses écrits décèlent cet homme 
de bien dont le cœur est une fête continuelle^^ selon Texpres- 
sion merveilleuse de l'Écriture. Nous ne connaissons point 
d'ouvrages qui reposent plus doucemmit Tâme. Rollin a ré^ 
pandu sur les crimes des hommes le calme d'une conscience 
sans reproche , et l'onctueuse charité d'un apôtre de Jésus- 
Christ. Ne verrons-nous jamais renaître ces temps où Tédu- 
cation de la jeunesse et l'espérance de la postérité étaient 
confiées à de pareille mains ! 

CHAPITRE VIII. 

BOSSUET HISTORTIiiN. 

Mais c'est dans le Discours sur V Histoire universelle que 
l'on peut admirer l'influence du génie du christianisme sur le 
génie dePhistoire. Politique comme Thucydide, moral com- 
me Xénophon, éloquent comme Tite-Live, aussi profond et 
aussi grand pemtre que Tacite , Févéque de Meaux a de plus 
une parole grave et un tour sublime dont on ne trouve ailleurs 
aucun exemple, hors dans le début du livre des Machabées. j 

Bossuet est plus qu'un historien , c'est un Père de l'Église , 
c'est un prêtre inspiré, qui souvent a le rayon de feu sur le 
front, comme le législateur des Hébreux. Quelle revue il fait 
de la^erre ! il est en mille lieux à la fois ! Patriarche sous le 
palmier de Tophel , ministre à la cour de Babylone , prêtre à 
Memphis, législateur à Sparte , citoyen à Athènes et à Rome , 
il change de temps et de place à son gré ; il passe avec la ra- 
pidité et la majesté des siècles. La verge de la loi à la main , 
avec une autorité incroyable , il chasse péle-méle devant lui 
et Juifs et gentils au tombeau ; il vient enfin lui-même à la 
suite du convoi de tant de générations , et, marchant appuyé 

' Bcclésiast. , chap. iix , v. 27. 
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Éott Isaïe et ânr lêtbiAé , il éM^ «es ttontttatîoia prûfbfA- 
^es à travers 1)1 ^li3ne«tlte débris da genre kwiÉdii. 

L^ première partie tin IHseafurM stir VmtMre tmiverseUe 
est admirable p«t la natràtion; la èeeoUde par la sublimité 
du istyle et la haute métaphysique des idées; h troisième par 
la profondeur des Tties mondes et politiques. Tite-LÎTe etSai- 
luste ont-ils rîen Ae plus bieau sur lesàheiens Romains que 
ces paroles de l'évéqûe dé Meattx ? 

« Le fond d'un Romain , ponr ainsi parler^ étladt Tamour 
de sa liberté et de sa patrie ; une de ces ehuses lui Msidt ai- 
mer l'autre ; car, parce qu'il aimait sa liberté, il aimait aussi 
sa patrie comme une mère qui le nourrissait dans, des sen- 
timents également généreux et libres. 

« Sous ce nom de liberté , les Romains se figuraient, avec 
les Grecs , un état où personne ne fût sujet que de la loi , et 
où la loi fût plus puissante que personne. » 

A noiù entendre déclamer contrôla rel^on, on croirait 
qu'un prêtre est nécessairement un esclave , et que nul , avant 
nous , n'a su raisonner dignement snr la liberté : qu'on lise 
donc Bosstiet à l'article des Grecs et des Romains. 

Quel autre à mieux parlé que lui et des vices et des vertus ? 
quel autre a plus Juàtenient estimé lès choses humaines ? Il 
lui échappe de temps en temps quelques-uns de ces traits qui 
n'ont point de modèle daûs l'éloquence antique \ et qui nais- 
sent du génie même du ChrifitianlSmé. Par tnesmple, après 
avoir vanté les pyramides d'](^^të, il ajoiite : « Qudque 
effort que fassent les homm^^ leur néant patatt partout. 
Ces pyramides étaient des tombeaux; encbrè e^ ibis qui les 
ont bâties n'ont-ils pas èu le pouvoir d'y 6M inhulnés, et 
ils n'ont pu Jouir de leur sépulcre '. » 

On ne sait qui l'anporte ici de la grandeur de la pensée 
ou de la hardiesse de l'expression. Ce mol Jôuir, appliqué 
à un sépulcre, déclare à la fois la magnificence de ce sépul- 
cre, la vanité des phatiàons qtâ l'élèVèrent, la rapidité de 

' JHic, surl'Hist tmiv., nrpart. 
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nô^ éjdst^ee , enfin llsemyàble béant de l'homme , qui , 
ne pouvant posséda pour biôi réel iei-èas qu'un tombeau , 
est encore privé quelquefois de ce stérile patrimoine. 
) Remarquons que Tacite a parlé des {^ranûdes >, et que sa 
philosq;>hie ne lui a rien fourni de comparable à la réflexion 
que la religion a inspirée à Bossuet; influence bien frappante 
du génie du christianisme sur la pens^ d'un grand homme. 

Le plus beau portrait historique dans Tacite est celui de 
Tibère; mais il est efifaeé par le portrait de Gromwell , car 
Bossuet est encore historien dans ses Oraisons funèbres. Que 
dironis-nous du cri de joie que pousse Tacite en parlant des 
Bructères, qui s'^rgeaient à la vue d'un camp romain? 
« Par la fôveur des dieux, nous eûmes le plaisir de contem- 
pler ce combat sans nous y mêler. Simples spectateurs , nous 
vîmes ce qui est admiraMe , soixante mille hommes s'égor- 
ger sous nos yeux pour notre amusement. Puissent , puissent 
les nations , au défaut d'amour pour nous , entretenir ainsi 
dans leur tsàsas les unes contre les autres une haine éter- 
nelle * ! » 

Écoutons Bossuet : 

« Ce fut à^rès te déluge que parurent ces ravageurs de 
provinces que l'on à nommés conquérants, qui, poussés 
par la seule gloire du commandement, ont exterminé tant 
d'innocents. . . . Depuis ce temps , l'ambition s'est jouée , sans 
aucune borne , de la Vîe d^ hommes; ils en sont venus à 
ce point de s'entre-tuer sans se haïr : le comble de la gloire , 
et le plus beau de tous les arts , a été de se tuer les uns les 
autres^. » 

Il est diffîcile de s'empêcher d'adorer une religion qui met 
une telle différence entre la morale d'un Bossuet et d'un 
Tacite. 

L'historien romain , après avoir raconté que Trasylle avait 
prédit l'empire à Tibère, ajoute : « D'après ces faits et quel- 

> Ann., Ilb. 11,64. 

'Tagite/ Mœurs des Germains , ixzw* 

* thic. sur riiisU univ. 
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ques autres , je ue sais si les choses de la vie sont. . . assujet- 
ties aux lois d'une immuable nécessité , ou si elles ne dépen- 
dent que du hasard >. » 

Suivent les opinions des philosophes que Tacite rapporte 
gravement, donnant assez à entendre qu'il croit aux prédic- 
tions des astrologues. 

La raison, la saine morale et l'éloquence nous semblent 
encore du côté du prêtre chrétien. 

« Ce long enchaînement des causes particulières qui font 
et défont les empires dépend des ordres secrets de la divine 
Providence. Dieu tient, du plus haut des cieux, les rênes de 
tous les royaumes; il a tous les cœurs en sa main. Tantôt il 
retient les passions , tantôt il leur lâche la bride , et par là il 
remue tout le genre humain.... Il connaît la sagesse hu- 
maine, toujours courte par quelque endroit; il Féclaire, il 
étend ses vues , et puis il Fabandonne à ses ignorances. Il 
l'aveugle , il la précipite , il la confond par elle-même : elle 
s'enveloppe , elle s'embarrasse dans ses propres subtilités , 
et ses précautions lui sont un piège.... C'est lui (Dieu) qui 
prépare ces effets dans les causes les plus éloignées , et qui 
frappe ces grands coups dont le contre-coup porte si loin.... 
Mais que les hommes ne s'y trompent pas , Dieu redresse , 
quand iliui plaît, le sens égaré ; et celui qui insultait à l'a- 
veuglement des autres tombe lui-même dans les ténèbres 
plus épaisses , sans qu'il faille souvent autre chose pour lui 
renverser le sens que de longues prospérités. » 

Que l'éloquence de l'antiquité est peu de chose auprès de 
cette éloquence chrétienne ! 

* Jnn. y lib. f i , 22. 
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ÉLOQUENCE. 



CHAPITBB PBSMIBB. 

DU CHRISTIANISME DANS L'ÉLOQUENCE. 

Le christianisme fournit tant de preuves de son excellence^ 
que , quand on croit n^avoir plus qu'un sujet à traiter, sou- 
dain il s'en présente un autre sous votre plume. Nous par- 
lions des philosophes , et voilà que les orateurs viennent nous 
demander si nous les oublions. Nous raisonnions sur le chris- 
tiatiisme dans les sciences et dans Thistoire , et le christia- 
nisme nous appelait pour faire voir au monde les plus grands 
effets de l'éloquence connus. Les modernes doivent à la re- 
ligion catholique cet art du discours qui , en manquant à 
notre littérature , eût donné au génie antique une supériorité 
décidée sur le ndtre. Cest ici un des grands triomphes de 
notre culte; et quoi qu'on puisse dire à la louange de Cicé- 
ron et de Démosthène , Massillon et Bossuet peuvent sans 
crainte leur être comparés. 

Les anciens n'ont connu que l'éloquence judiciaire et po- 
litique : l'éloquence morale , c'est-à-dire l'éloquence de tout 
temps , de tout gouvernement , de tout pays , n'a paru sur la 
terre qu'avec l'Évangile. Qcéron défend un client; Démos- 
thène combat un adversaire, ou tâche de rallumer l'amour 
de la patrie chez un peuple dégénéré : l'un et l'autre ne sa- 
vent que remuer les passions, et fondent leur espérance de 
succès sur le trouble qu'ils jettent dans les coeurs. L'élo- 
quence de la chaire a cherché sa victoire dans une région 
plus élevée. Cest en combattant les mouvements de l'âme 
qu'elle prétend la séduire ; c'est en apaisant les passions 



qa^elle s*ea veut &ire écouter. Dieu et la charité, voilà son 
texte, toujours le même, tenjotôs fii^^^iisable. Il ne lui fiiut 
ni les cabales d'un parti , ni des émotions populaires, ni de 
grandes circonstances 'polàft htSâ^ : dans la paix la plus pro- 
fonde , sur le cercueil du citoyen le plus obscur, elle trouvera 
ses mouvements les plus sublimes; elle saura intéresser 
pour une vertu ignorée; elle fera couler des larmes pour un 
homme dont on n*!& Jamah «ntoidu parler. Incapable de 
crainte et d'injustice , elle donne des leçons aux rois, mais 
sans lés insulteir; éUb ^Botxsoie le pauvre, mais s«is flatter 
ses vices. La politique et les choses de la terre ne lui sont 
point inconnues ; mais ces choses ^ qui faisaient les premiers 
motiâ de l'élo^ence antique i ne sont ppur elle que des 
taisons Secondaires : elles les voit des hauteurs où aie do- 
mine, comme un aigle aperçoit) du sommet de la monta- 
gne, les d)jets abaissés de la plaine. 

Ce qui distingue Téloquence chrétienne de Téloquence 
des Grecs et des Romains, c'est cette tristesse évangélique 
qui ^n est Came, selon la Bruyère , cette majestueuse mé- 
lancolie dont elle se nourrit. On lit une fois , deux fois peut- 
être les terrines et les CatUinaires de Cicéron, l'Oraison 
potnr la Couronne et les FhUippiques de Démosthène; mais 
on médite sans cesse , on feuillette nuit et jour les Oraisons 
funèbres de Bossuet et les Sermons de Bourdaloue et de 
Massillon. Les discours des orateurs chrétiens sont des livres, 
ceut dès orateurs de l'antiquité ne sont que des discours. 
Avec quel goût mervieilleux les samts docteurs ne réfléchis* 
sënt-ils point sur les vanités du monde! « Toute votre vie, 
disent-ils, n'est qu'une ivresse d'un jour, et vous employez 
cette Journée à la poursuite des plus folles illusions. Vous 
atteindrez au comble de vos voeux, vous jouirez de tous vos 
désirs, vous deviendrez, roi, empereur, maître de la terre : 
un moment encore, et la mort effiicera ces néants avec votre 
néant. » 

Ce genre de méditations , u grave^ si solennel, si natu- 
irefi^ment porté au subHnre, fiit totalement iaeoBnu des 
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ofaleurode Fanticpiflé. Les pai^osse eonsiUMi^tà A»/ioifr- 
suite des ombras ck to «ie s î^s n« savaient pas que k yM- 
tdJtikà existence ne comnence qu'à la mort. La Fol^^ion 
chrétienne a seule fondé cette giand» école do la tombe, où 
s'însteuit l'apâtrodo PÉvangiie : eUono permet phis quo Fon 
prodigue, conuno ks deoû-sa^es do la Grèce, rimmcurtelle 
pensée de l'homme à des dioses é'mt moment. 

Au reste, ç^esSi» velîgioB qm, dans tous tes sièeles et dans 
teQs k» payo, a élé la souroti de rHoqvenoe. Si Démosthtoe 
et Cicéron ont été de grands orateurs, c'est qu'avant tout 
& étaient srilgîMH « . Les membres de la Gomwntioii, au 
MAtEan», n-'ipt offert q^e des talenks tsonqiiésel des lam- 
beaux d'éloquenee, paxœ qo^ attaquaient la iû de leurs 
pin9 , et i^intsrdisaHnft aîBtt les ins|m»lions te eonir ^ . 

GHAl^l^EK II. 



LES PÈRES DE L'ÉGLISÇ. 

L'éloquence des docteurs de I^Église a quelque chose d'im- 
posant, de fort, de royal, pour ainsi parler, et dont Fauto- 

* ils ont sans cesse le nom des dïeva à la bpoch^; to^^qz Pinyocation du 
premier aux mânes dès héros de Ifeuratliôn, et l'apothéose do second aux 
(Itow dépouiUés pav ¥err^ 

' Qu'on ne dise pas que les français n'avaint pas eu le temps de s'^çj^cet 
dans la nouvelle lice où ils venaient de descendre : l'éloquence est un 
fruit des révolutioiM; elle %ctsM spontanteienl eti sanft culliue ; lé sauvage 
et le nègre ont qnelq^i^toia pAiflé cqnunc» néinp^tliâQa..D*aiUeors, o^ ne 
manquait pas de tnodèles puisqu'on avait entre les mains les chèf^^œuvre 
du forum antique , et ceux de ce totrom sacre, où Poratenr chrétien ex- 
p^que U loi é^^rnelle. Q^aa^ H. de Wqn(lo«|w i*ée^{, à pc<^^ du 
dergé, dans 1^ Assemblée constituante : < P^àtts les chassez de leurs palais, 
tls te retireront daiu la eahane du pauvre qu*tl8 ont nourri; vous voulez 
Uun enixdkor^ il»prmidttnUMnec9>oix d« bm; c'<f( une croix de 
bois qui a sauvé U monde! » ce mouvement n'a pas été in^iré par la 
démagogie, mais par la religioii. Enfin Vergniaud ne s'est élevé à la grande 
éloquence, dans quelques passages de son discours pour Louis XYl , que 
parce que son sujet Ta entraîné dans la région des idées r^UgjposçQ t ]fM 
pyramides I tes morts, le silence et les tombeaux. 



u 



GBNIB 



rite VOUS confond et tous subjugue. On sent que leur mission 
vient d'en haut , et qu'ils ensëgnent par Tordre exprès du 
Tou^Puissant. Toutefois , au milieu de ces inspirations , leur 
génie conserve le calme et la majesté. 

Saint Ambroise est le Fénelon des Pères de l'Église latine. 
n est fleuri , doux, abondant , et , à quelques défauts près qui 
tiennent à sou siècle, ses ouvrages offrent une lecture aussi 
agréable qu'instructive; pour s'en convaincre, il suffit de 
parcourir le Traité de la Virginité > , et V Éloge des Pa^- 
triarches. 

Quand on nomme un saint aujourd'hui, on se figure 
quelque moine grossier et fanatique, livré, par imbécillité 
ou par caractère , à une superstition ridicule. Augustin offre 
pourtant un autre tableau : un jeune honune ardent et plein 
d'esprit s'abandonne à ses passions; il épuise bientôt les vo- 
luptés, et s'étonne que les amours de la terre ne puissent 
remplir le vide de son cœur. Il tourne son âme inquiète vers 
le ciel : quelque chose lui dit que c'est là qu'habite cette 
souveraine beauté après laquelle il soupire : Dieu lui parle 
tout bas, et cet homme du siècle, que le siècle n'avait pu 
satisfaire , trouve enfin le repos et la plénitude de ses désirs 
dans le sein de la religion. 

Montaigne et Rousseau nous ont donné leurs Confessions. 
Lé premier s'est moqué de la bonne foi de son lecteur; le 
second a révélé de honteuses turpitudes, en se proposant, 
même au jugement de Dieu , pour un modèle de vertu. C'est 
dans les Confessions de saint Augustin qu'on apprend à con- 
naître l'homme tel qu'il est. Le saint ne se confesse point à 
1a terre, il se confesse au ciel ; il ne cache rien à celui qui 
voit tout. C'est un chrétien à genoux dans le tribunal de la 
pénitence , qui déplore ses fautes , et qui les découvre afin 
que le médecin applique le remède sur la plaie. Il ne craint 
point de fatiguer par des détails celui dont il a dit ce mot 
sublime : // est patient, parce qu'il est étemel. Et quel 



Noos en avons cité quelques morceaux. 
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portrait ne nous fait-il point du Dieu auquel il confie ses 

erreurs! 

« Vous êtes infiniment grand , dit-il, infiniment bon , in- 
finiment miséricordieux, infiniment juste ; votre beauté est 
incomparable, votre force irrésistible, votre puissance sans 
bornes. Toujours en action, toujours en repos, vous soute- 
nez , vous remplissez , vous conservez Funivers ; vous aimez 
sans passion, vous êtes jaloux sans trouble; vous changez 
vos opérations et jamais vos desseins.... Mais que vous dis-je 
ici , ô mon Dieu ! et que peut-on dire en parlant de vous? » 
Le même homme qui a tracé cette Inîllante image du vrai 
Dieu va nous parler à présent avec la plus aimable naïveté 
des erreurs de sa jeunesse : 

« Je partis enfin pour Carthage. Je n'y fus pas plutôt arrivé 
que je me vis assiégé d'une foule de coupables amours , qui 
se présentaient à moi de toutes parts.... Un état tranquille 
me semblait insupportable , et je ne cherchais que les che- 
mins pleins de pi^es et de précipices. 

« Mais mon bonheur eât été d'être aimé aussi bien que 
d'aimer; car on veut trouver la vie dans ce qu'on aime.... 
Je tombai enfin dans les filets où je désirais d'être pris : je 
fus aimé , et je possédai ce que j'aimais. Mais, 6 mon Dieu ! 
vous me fîtes alors sentir votre bonté et votre miséricorde, 
en m'accablant d*amertume; car, au lieu des douceurs que 
je m'étais promises, je ne connus que jalousie, soupçons , 
craintes , colère , querelles et emportements. » 

Le ton simple , triste et passionné de ce récit , ce retour 
vers la Divinité et le calme du ciel , au moment où le saint 
semble le plus agité par les illusions de la terre et par le sou- 
venir des erreurs de sa vie : tout ce mélange de regrets et de 
repentir est plein de charmes. Nous ne connaissons point de 
mot de sentiment plus délicat que celui-ci : « Mon bonheur 
eût été d'être aimé aussi bien que d'aimer, car on veut trovr 
ver la vie dans ce qu'on aime, » Cest encore saint Augustin 
qui a dit cette parole : « Une âme contemplative se fait à y 
elle-même une solitude. » La Cité de Dieu^ les épttres et ' 

3 



qiMlfMW Miles dtt méoie Père sont pLeins ds ees sortes ds 
pensées. 

SalBt Jéo&m» hnlle pw une ioaagination vigmicense, que 
n'^vail pu éteindre chez IvÀ une immeiKie âruditiga. La x^ 
eueil de «19s Wttres est un des monumwats les plus eucieus^df) 
U Uttéialuie de^ Pèves. 4ânfii q^^ ma^ AU0Wtin, il trojuva 
m éeueil dens le%i$oi)u]|^ éok n^inde. 

Il «une à pcMpe 14^ nature 0( t^ soUtude. Di^ $M de sa 
jlfoile de BeiU^m^i U ^($$9l^ to chute d« rewjpwe fowdin : 
^sie snj«ldeiéaç^«n9fciat w Sfiînt «neçh^i^ i Aussi, U 
w>vt fil lit isflité de nos jejw «AAl-elhii swi ^^ 
à sunSJéRdittfil 

» R Nous mourons et nous change^kili t<i|u^ tow, éçrit-il 
ài»d« sii étuis , et cfiMidant ncNiis pson^ eou^nftsinous 
étifNQsiinaiâstds. if^leii^ latoe^iue j'etufMaîei ^ dicter, 
il le ftut re&nn«ber de fmymu^ Houe noustoivons sou- 
¥e«l, moai chw Héttodoi»; ^m Jettmpuwut kauMW, et à 
mesure que le vaisseau foU, noilpe ^e s'^ulLe : cbqque flot 
en emporte un moment '. a 

De mime que saint Ambseise est le Fénelon des Pères, 
TertulHen en est le BossMet. Une partie de son plaidoyer en 
faveur de k veligion pourriiit encore servir aujourd'hui dans 
la même eause. Cbose étrange, quels christianisme soit main- 
tenant obligé de se défendre devant ses enfants, eomme il se 
défendait autrelPiMS devant ses beurseaux , et que VApahgéH' 
que aux gentils soU deiwue VJpohgiëgm aujç ghas- 
tiens! 

Ce qu'on remanike de plus firappeuAdans eetcmviage, c'est 
le développem^ml de Fespcit humain : op m^ dans un nou- 
vel ordre d'idées; on sent que ee n'est plus la jNEemière anti- 
quité ou le hégCQ^em^ de Fh^mme qui se &it ent^dre. 

Tertij^mien parle eomme un modeçue; ces motifii d'âo- 
quence s<mt pns dans le oecple de^» vâfités étemelles, et non 
duu les raisons de passion et de eineanstance enq;»lojées à la 
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tribune romaiiie ou sur fa place pidili^tx^ d«B Atliékiietts. Ce» 
progrès da génie plulosoptiique mnt évideiiim^iit le finit de 
notre rel^on. Sans le rebvansmnent dès ifatdt âSBëûk et nok^ 
blissement du vrai culte , rhomme aurait vieilli dans une 
enfance interminable ; car étant tioujôurs datas i'eniBitr par 
rapport au premi^ j^rineipe^ He^ autres littHetts ste fosnait 
plus ou tmms ressenties do ^icè ômdamental. 

Les anim ttiitêè de Tarti^tn, ^n pât^teiklier, iceut 
de la Patience, des Spectacles, àxi& Martyrs , déS Orne- 
ments dei femmes, et dfe la Résurreôtiùi^ de là trAii!^^ 
soht semés d'une foule èè beauit trait!;. « Je ne Sais (^t IV 
rateur en reprochant le luxe aux femmeë cb^ènhês) , je ne 
sais si des mainis accoutumées aux bracelets pô^trt^t impor- 
ter le poids des chaftnes; si dèè pieds, ornés de bandelettes , 
s'accoutumeront à la dolileilr d)BS caitttivcs. Je crains bien 
^'une tête couverte de réseaux de perles et de diamants ne 
laiitoe Itticblie plade à Tépée « . » 

Ces paroles , adressées à des femmes ^*on conduirait tous 
les jours à l'échaf^ud, étincellent de cottnage et de foi. 

Tïous regrettons de ne pouvoir citer tout entière Tépttire 
aux Martyrs , devenue plus intéressante pour nous diepuis la 
persécution ^ Robe^ierrè : « Illustres confesi^rs de Jé- 
sus-Chrî^, s'écrîe Tertultien^ unchréHen trouve dans la 
prison les mêmes délices que tes prophètes trouvaient aU dé- 
sert Ne rappelez plus ijm cachot, mais mie Solitude. 

Quand TAme est dans le del, le co)^ ne sent point la pe- 
santeur des chaînes ; elle emporte avec soi tout Phomme ! » 

Ce dernier trait est sublime. 

Cest du prêtre de Carthage que Bossuet a emprunté ce 
passage si terrible et si admiré : « Notre chak change bientôt 
de nature , notre corps prend un autre nom ; même celui de 
cadavre, dit Tertullien, parce qu'il nous montre encore quel- 
que forme humaine, ne lui demeure pas longtemps; il de- 

' Locumgpathœ non det, Onpent traduire, ne plie sous Vépée.J*^ 
préféré l'autre sens comme plas littéral et pins énergique. Spàiha j 
pmnté du trec , eit l'étytnblofiiie de notre mot épée. 
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vietUunje ne sais qtioi qui iCaplus de nom dans aucune Lan" 
gne ' ; tant il est vrai que tout meurt en lui , jusqu'à ces ter- 
mes funèbres par lesquels on exprime ses malheureux res- 
tes! » 

Tertullien était fort savant , bien qu'il s'accuse d'igno- 
rance, et l'on trouve dans ses écrits des détails sur la vie 
privée des Romains qu'on chercherait vainement ailleurs. De 
fréquents barbarismes ^ une latinité aMcaine, déshonorent 
les ouvrages de ce grand orateur. Il tombe souvent dans la 
déclamation, et son goût n'est jamais sûr. « Le style de Ter- 
tullien est de fer , disait Bal^c , mais avouons qu'avec ce fer 
il a forgé d'excellentes armes. » 

Selon Lactance, surnommé le Cicéron chrétien, saint 
Cyprien est le premier Père éloquent de l'Église latine. Mais 
saint Cyprien imite presque partout Tertullien, en aj/aiblis- 
sant également les défauts et les beautés de son modèle. 
Cest le jugement de la Harpe , dont il £aiut toujours citer 
l'autorité en critique. 

Parmi les Pères de l'Église grecque, deux seuls sont très- 
éloquents , saint Chrysostôme et saint Basile. Les homélies 
du premier sur la Mort et sur la Disgrâce d'Eutrope sont 
des chefs-d'œuvre (2). La diction de saint Chrysostôme est 
pure , mais laborieuse ; il fatigue son style à la manière d*Iso< 
crate : aussi Libanius lui destinait-il sa chaire de rhétorique 
avant que le jeune orateur fût devenu chrétiten. 

Avec plus de simplicité , saint Basile a moins d'élévation 
que saint Chrysostôme. Il se tient presque toujours dans le 
ton mystique, et dans la paraphrase de l'Écriture '. 

Saint Grégoire de Nazianze^, surnommé le Théologien, 
outre ses ouvrages en prose, nous a laissé quelques poèmes 
sur les mystères du christianisme. 

« Il était toujours en sa solitude d'Arianze , dans son pays 



' Orais, fun, de la duch, d^OrL 

' On a de loi une lettre fameuse sur la solitude; c'est la première de ses 
épitres : elle a servi de fondement à sa règle. 
' U avait un fils du même pom et de la même sainteté que loi. 
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natal, dit Fleury : un jardin , une fontaine, des arbres qui 
lui donnaient du couvert, faisaient toutes ses délices. Il jeû- 
nait, il priait avec abondance de larmes. . . Ces saintes poésies 
furent les occupations de saint Grégoire dans sa dernière re- 
traite. Il y fait rhistoire de sa vie et de ses souffrances.... 11 
prie , il enseigne, il explique les mystères , et donne des rè- 
gles pour les mœurs.... Il voulait donner à ceux qui aiment 
la poésie et la musique des sujets utiles pour se divertir, et ne 
pas laisser aux païens l'avantage de croire qu'ils fussent les 
seuls qui pussent réussir dans les belles-lettres '. » 

Enfin, celui qu'on appelait le dernier des Pères avant que 
Bossuet eût paru, saint Bernard, joint à beaucoup d'esprit 
une grande doctrine. Il réussit surtout à peindre les mœurs; 
et il avait reçu quelque chose du génie de Théophraste et de 
la Bruyère. 

« L'orgueiUeux, dit-il, a le verbe haut et le silence bou- 
deur; il est dissolu dans la joie, furieux dans la tristesse, 
déshonnête au dedans, honnête au dehors; il est roidedans 
sa démarche,'aigre dans ses réponses, toujours fort pour at- 
taquer, toujours faible pour se défendre; il cède de mauvaise 
grâce, il importune pour obtenir; il ne fait pas ce qu'il peut 
et ce qu'il doit faire, mais il est prêt à faire ce qu'il ne doit 
pas et ce qu'il ne peut pas '. » 

N'oublions pas cette espèce de phénomène du treizième siè- 
cle, le livre de Y Imitation de Jésus- Christ. Gomment un 
moine, renfermé dans son cloître, a-t-il trouvé cette mesure 
d'expression, a-t-il acquis cette fine connaissance de l'homme 
au milieu d'un siècle où les passions étaient grossières, et le 
goût plus grossier encore ? Qui lui avait révélé, dans sa soli- 
tude, ces mystères du cœur et de l'éloquence? Un seul maî- 
tre : Jésus-Christ. 



' Flbuby » HisL EccL tom. i¥ , liv. xix , pag. SS7, ciiap. ix. 
* Pe hfor. , lib. ixxiv. cap. xvi. 
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CHAPITRE ni. 

MASSILLON. 

Si nous frauchissons maintenant plusieurs siècles, nous 
arriverons à des orateurs dont les seuls nbmâ embarrassent 
beaucoup certaines gens ; car ils sentent que des sopliismes 
ne sufQsent pas pour détruire Tautorité qii'eiïl'portent avec 
eux Bossuet, Fénelon, Massillon, fiourdaloue, ï'iécbier, Mas- 
carœi, Fabbé Poulie. 

11 nous est dur de courir rapidement sur tant de richesses, 
et de ne pouvoir nous arrêtera chacun de Ces orateurs. Mais 
comment choisir au milieu de ces trésors? Comment citer au 
lecteur des choses qui lui soient inconnues? Ne grossirions- 
nous pas trop ces pages en les chargeant de ces illustres preu- 
ves de la beauté du christianisme? Nous û'e'mplolerons donc 
pas toutes nos armes ; nous n'abuserons pas àe nos avanta- 
ges, de peur de jeter, en pressant trop l'évidence, les ennemis 
du christianisme dans Fobstination, dernier refuge de l'es- 
prit de sophisme poussé à bout. 

Ainsi nous ne ferons paraître à l'appui de bos raisonne- 
ments, ni Féuelon, si plein d'onction dans les méditations 
chrétiennes ; ni Bourdaloue , force et victoire de la doctrine 
évangélique : nous n'appellerons à notre secours ni les savan- 
tes compositions de Fléchier, ni la brillante Imagination du 
dernier des orateurs chrétiens, Tabbé Poulie. religion, quels 
ont été tes triomphes ! Qui pouvait douter de ta beauté lorsque 
Fénelon et Bossuet occupaient tes chaires, lorsque Bourda- 
loue instruisait d'une voix grave un monarque alors heu- 
reux, à qui, dans ses revers, le ciel miséricordieux réservait 
le doux Massillon ! 

Non toutefois que Tévêque de Clermont n'ait en partage 
que la tendresse du génie ; U sait aussi faire entendre des sous 
mâles et vigoureux. Il nous semble qu'on a vanté trop exclu- 
sivement son Petit Carême : l'auteur y montre sans doute 
une grande connaissance du cœur humain, des vues (ines 
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sur les vices des cours, des moralités écrite^ avec tiû^ élé- 
gance qui ne bannit pas la simplicité; mais il y à cértaiûte- 
ment une éloquence plus pleine, un style plus hardi, des mou- 
vements plus pathétiques et des pensée^ phxi ]^rofondes dàâé 
quelque»-uns de ses Autres séHnons, tels qut^ ceux sur là 
Mort, sur YimpéhUencè Jîiudt, Sitir te PetîJt nombre dès étiiSy 
sur Idi Mort du pécheur, sur la Nécessité d'un avenir, sur la 
Passion de Jésus-Christ, tise^, par exemple, cette peinture 
dti pécheur mourant : 

« Enfin, au milieu decestrîstés efforts, ses yeux se fixent, 
ses traits changent, son visage s)b défigure, sa bouche U'vide 
s'entr'ouvre d'elle-même, tout son esprit fi'émit; et, Jpar ce 
detnier effort, soîà âme S'arrachb avec regret de ce corps de 
boue, et se trouve seule au ^ied du tribunal d)e là péhiteAce ■ . » 

A ce tableau de l'homme impie dâ^âlà mort, joignez ce- 
lui des choses dU monde dans le néant. 

« Regardez le monde tel que vous l'avez vu dans vos 
premières années, et tel que vous le voyez aùjoutdliuî; une 
nouvelle cour a succédé à celle que Vos premiers ans ont vue; 
de nouveaux personnages sont montés smr ta ïicène, tes grands 
rôles sont remplis par dehbUVeaut acteutÊ : c^ sont de nou- 
veaux évënemefats, de nouvelles Ëàtrigues, de nouvelles pas- 
sions, de nouveaux héros, dans la vertu cônime dàtis fe vice, 
qui sont le sujet des louanges, des dérisions, deà censurer pu- 
bliques. lEUen ne demeure, tout èhange, tout s'uée, toUt s'é- 
teint : Dieu seul demeure toujours le même. Le torrent dès 
siècles, qui entraîne tous les siècles, coulé devant seS yeux, et ' 
il voit avec indignation de faibles mortels emportés par ce \ 
cours rapide l'insulter en passant. » 

L'exemple de la vanité dés choses humaines, tiré du siècle 
de Louis XIV, qui venait de fink (et cité peut-être devant dés 
vieillards qui en avaient vu la gloire), est bien pathétique! 
le mot qui termine la période semble être échappé âBoàsuèt, 
tant il est franc et sublime. 

* UÂSi.^Avent, Mort du pécheur, ^^rem. part. 
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Nous dannerons encore un exemple de ce genre ferme d'é- 
loquence qu'on paraît refuser à Massillon, en ne parlant que 
de son abondance et de sa douceur. Pour cette fols, nous 
prendrons un passage où Torateur abandonne son style favori, 
c'est-à-dire le sentiment et les images, pour n'être qu'un sim- 
ple argumentateur. Dans le sermon sur la f^érilé d'un avenir, 
il presse ainsi l'incrédule : 

« Que dirai-je encore? Si tout meurt avec nous, les soins 
du nom et de la postérité sont donc frivoles; l'honneur qu'on 
reiid à la mémoire des hommes illustres, une erreur puérile, 
puisqu'il est ridicule d'honorer ce qui n'est plus ; la religion 
des tombeaux, une illusion.vulgaire ; les cendres de nos pères 
et de nos amis, une vile poussière qu'il faut jeter au vent, et 
qui n'appartient à personne; les dernières intentions des 
mourants, si sacrées parmi les peuples les plus barbares, le 
dernier son d'une machine qui se dissout; et, pour tout dire 
en un mot, si tout meurt avec nous, les lois sont donc une 
servitude insensée; les rois et les souverains, des fantômes 
que la faiblesse des peuples a élevés ; la justice, une usurpa- 
tion sur la liberté des hommes ; la loi des mariages, un vain 
scrupule ; la pudeur, un préjugé ; l'honneur et la probité, des 
chimères ; les incestes , les parricides, les perfidies noires, 
des jeux de la nature, et des noms que la politique des légis- 
lateurs a inventés ? 

« Voilà où se réduit la philosophie sublime des impies ; 
voilà cette force, cette raison, cette sagesse qu'ils nous van- 
tent éternellement. Convenez de leurs maximes, et l'uni- 
vers entier retombe dans un affreux chaos, et tout est con- 
fondu sur la terre, et toutes les idées du vice et de la vertu 
sont renversées, et les lois les plus inviolables de la société 
s'évanouissent, et la discipline des mœurs périt, et le gou- 
vernement des États et des empires n'a plus de règle, et 
toute l'harmonie des corps politiques s'écroule, et le genre 
humain n'est plus qu'un assemblage d'insensés, de barbares, 
de fourbes, de dénaturés, qui n'ont plus d'autres lois que la 
force, plus d'autre frein que leurs passions et la crainte de 
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Tautorité, plus d'autre lien que l'irréligion et Tindépendance, 
plus d'autres dieux qu'eux-mêmes : voilà le monde des im- 
pies ; et si ce plan de république vous plaît, formez, si vous le 
pouvez, une société de ces hommes monstrueux : tout ce qui 
nous reste à vous dire, c'est que vous êtes digne d'y occuper 
une place. » 

Que l'on compare Cicéron à Massillon, Bossuetà Démos- 
thène, et l'on trouvera toujours entre leur éloquence les dif- 
férences que nous avons indiquées : dans les orateurs chré- 
tiens, un ordre d'idées plus général, une connaissance du 
cœur humain plus profonde, une chaîne de raisonnements 
plus claire, enjQn une éloquence religieuse et triste, ignorée 
de l'antiquité. 

Massillon a fait quelques oraisons funèbres ; elles sont in- 
férieures à ses autres discours. Son Éloge de Louis XIY n'est 
remarquable que par la première phrase : « Dieu seul est 
grand, mes frères ! » C'est un beau mot que celui-là, prononcé 
en regardant le cercueil de Louis le Grand (Z), 

GHAPITBS lY. 

BOSSUET ORATEUR. 

Mais que dirons-nous de Bossuet comme orateur? A qui le 
comparerons-nous ? et quels discours de Cicéron et de Démos- 
thène ne s'éclipsent point devant ses Oraisons fimèbresf 
C'est pour l'orateur chrétien que ces paroles d'un roi semblent 
avoir été écrites : L'or et les perles sont assez communs, mais 
les lèvres savantes sont un vase rare et sans prix ^ Sans 
cesse occupé du tombeau, et comme penché sur les gouffres 
d'une autre vie, Bossuet aime à laisser tomber de sa bouche 
ces grands mots de temps et de mort, qui retentissent dans 
les abîmes silencieux de l'éternité. Il se plonge, il se noie dans 
des tristesses incroyables, dans d'inconcevables douleurs. Les 

*Prov,, cap. X},T. 15, 
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coenrs après plus d'unsiède retentissent encore dn fameux 
cri : Madccme se meurt, Madame est morte. Jamais les rois 
ont-ils reçu de pareilles leçons? jamais la philosophe s'et- 
primà-t-elle avec autant d'ind^ndanee? Le diadème n'est 
rien aux yeuX dé Torateur ; pa^r lui le pauvre est égalé ati mo- 
narque, et le potentat le plus absolu du globe est obligé de 
s'entehdl*e diire devaht des milliêf s de témoins, qne ses gran- 
deurs ne sont que vanité, que sa pûi^anc^ n'est que isonge, 
et qu'il n'est lui-même que poussière. 

Trois choses se succèdent continuellement dans les dis- 
cours de Bossuet : le trait de génie ou d'^éîoquence; la cita- 
tion , si bien fondue atec le texte , qu'elle ne fait plus ^u'un 
avec lui; enfin , la réflexion ou le coup d'oeil d'aigle sur les 
causes de l'événement rapporté. Souvent aussi cette lumière 
de l'Église porte la clarté dans la discussion de la plus haute 
métaphysique ou de la théologie la plus sublime; rien ne lui 
est ténèbres. L'évéque de Meaux a créé une langue que lui 
seul a parlée , où souvent le terme le plus simple et l'idée 
la plus relevée , l'expression la plus commune et l'image la 
plus terrible servent, comme dans l'Écriture, à se donner 
des dimensions énormes et frappantes. 

Ainsi , lorsqu'il s'écrie , en montrant le cercueil de Ma- 
dame : La voilà , malgré ce grand cœur, cette princesse si 
admirée et si chérie! la voilà telle que la mort nous ta faite! 
iPourquoi frissonne-t-on à ce mot si simple , telle que la mort 
nous Va faite? C'est par l'opposition qui se trouve entre ce 
grand cœur, cette princesse si admirée, et cet accident 
inévitable cle la mort, qui lui est arrivé comme à la ^lus mi- 
sérable des femmes ; c'est parce que ce \érbe faire, âppUqué 
à la mort qui défait tout, produit une contradictioh dans les 
mots et un choc dans les pensées , qui ébranlent l'âme ; com- 
me si, pour peindre cet événement malheureux, tes termes 
avaient changé d'acception, et que le langage fût bouleversé 
comme le cœur. 

Nous avons remarqué qu'à l'exception de Pascal, de Bos- 
suet , de Massillon , de la Fontaine , les écrivains du siècle de 
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Louis XIY, faute d'ayoir assez vécu dans la retraite, ont 
ignoré cette espèce de sentiment mélancolique dont on fait 
aujourd'hui un si étrange abi^. 

Mais comment doue Vévéçpie de Iteux, sans «ease «a mi- 
lieu des iMMi^ie» deVersaiHtti, a-t-U emnu cette pD^fondamT 
derèveiie ? Cest qa'û a tcouYé dans la religion we aftHtude ; 
c'est que son corps était daaakmiadeel son esprit au dét- 
sert; o'e^t qu'il avait mis son eoeur à Paluri dans les Ude^eriw^ 
ctes secrets du Seigneur; c'est, oomnit il Ta dH lu^mémft 
dftAfade-Thécèsed'autriehe, « qu'en is voyait eiwcir aux aur 
tels p«HK y goâtev avec David un ImoiUe sqpûs, ets^enfionow 
dans son oratcôre, qù , maipé Ifituosnitede la cour, t^tiou- 
vait le Carmel d'Élie, le désert de Jean, et la montagne ai 
sottveMtémoîiideagéimsteneabideJâsua. » 

Les Oraisons funèbre» de Bossuet ne sont pas d'un égal 
mérite , mais toutes sont sublimes par quel<pie cdié. Gdie de 
la reine d'Angleterre est un ehe^œuvre de style et un mo- 
d^ d'écrit philosophique et politique. 

Celle de la duchesse d'Orléans est la plus étonnante , parce 
qu'elle est entièrement créée de génie. Il n'y avait là ni ces 
tableaux de troubles des nations , ni ces développements des 
affaires publiques qui soutiennent la voix de l'orateur. L'in- 
térêt que peut inspirer une princesse expirant à la fleur de 
son âge semble se devoir épuiser vite. Tout consiste en quel- 
ques oppositions vulgaires de la beauté , de la jeunesse , de 
la grandeur et de la mort; et c'est pourtant sur ce fonds sté- 
rOe que Bossuet a bâti un des plus beaux monuments de 
l'éloquence; c'est de là qu'il est parti pour montrer la misère 
de l'homme par son cdté périssable , et sa grandeur par son 
côté immortel. Il commence par le ravaler au-dessous des 
vers qui le rongent au sépulcre, pour le peindre ensuite glo- 
rieux avec la vertu dans des royaumes incorruptibles. 

On sait avec quel génie, dans l'oraison funèbre de la prin* 
cesse Palatine, il est descendu, sans blesser la majesté de 
l'art oratoire , jusqu'à l'interprétation d'un songe , en même 
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temps qu'il a déployé dans ce discours sa haute capacité 
pour les abstractions philosophiques. 

Si, pour Marie-Thérèse et pour le chancelier de France , 
ce ne sont plus les mouvements des premiers éloges, les 
idées du panégyriste sont-elles prises dans un cercle moins 
large, dans une nature moins profonde? — « Et mainte- 
nant , dit-il , ces deux âmes pieuses ( Michel le Tellier et La- 
moignon), touchées sur la terre du désir de faire régner les 
lois, contemplent ensemble à découvert les lois éternelles 
d'où les nôtres sont dérivées; et si quelque légère trace de 
nos Êdbles distinctions paraît encore dans une si simple et 
si claire vision , elles adorent Dieu en qualité de justice et 
de règle. » 

Au milieu de cette théologie , combien d'autres genres de 
beautés, ou sublimes, ou gracieuses, ou tristes, ou char- 
mantes ! Voyez le tableau de la Fronde : « La monarchie 
ébranlée jusqu'aux fondements , la guerre civile, la guerre 
étrangère , le feu en dedans et en dehors. . . . Était-ce là de ces 
tempêtes par où le ciel a besoin de se décharger quelquefois ?. . . 
ou bien était-ce comme un travail de la France, prête à en- 
fanter le règne miraculeux de Louis ' ? » Viennent des ré- 
flexions sur l'illusion des amitiés de la terre, qui « s'en vont 
avec les années et les intérêts , » et sur Tobscurité du cœur 
de l'homme , « qui ne sait jamais ce qu'il voudra , qui souvent 
ne sait pas bien ce qu'il veut, et qui n'est pas moins caché 
ni moins trompeur à lui-même qu*aux autres*. » 

Mais la trompette sonne, et Gustave paraît : « Il paraît à 
la Pologne surprise et trahie , comme un lion qui tient sa 
proie dans ses ongles , tout prêt à la mettre en pièces. Qu'est 
devenue cette redoutable cavalerie qu'on voit fondre sur 
l'ennemi avec la vitesse d'un aigle ? Où sont ces armes guer- 
rières , ces marteaux d'armes tant vantés , et ces arcs qu'on 
ne vit jamais tendus en vain.^ !Ni les chevaux ne sont vites, 



' Orais.ftin. d'Anne de Gonz, 
» Ibid, 
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ni les hommes ne sont adrdts que pour fuir devant le vaiii- 
qtteur^ » 

Je passe , et mon oreille retentit de la voix d'un pn^hto. 
Est-ce Isaïe , est-oe Jérémie qui apostrophe l'île de la Confé- 
rence , et les pompes nuptiales de Louis? 

« Fêtes sacrées, mariage fortuné^ voile imptial, bénédic- 
tion , sacrifice , puis*je mêler aujourd'hui vos cérémonies , vos 
pompes , avec ces pompes funèbres , et le comble des gran- 
deurs avec leurs ruines * ! 

Le poëte (on nous pardonn^a de donner à Bossuet un titre 
qui fait la gloire de David ), le poëte continue de se faire en- 
tendre ; il ne touche plus la corde insphrée; mais baissant sa 
lyre d'un ton jusqu^à ce mode dont Salomon se servit pour 
chanter les troupeaux du mont Galaad , il soupire ces paro- 
les paisibles : « Dans la solitude de Sainte-Fare, autant éloi- 
gnée des voix du siècle que sa bienheureuse situation la sé- 
pare de tout commerce du monde; dans cette sainte monta* 
gne que Dieu avait choisie depuis mille ans ; où les épouses 
de Jésus-Christ faisaient revivre la beauté des anciens jours ; 
où les joies de la terre étaient inconnues ; où les vestiges des 
hommes du monde , des curieux et des vagabonds ne parais- 
saient pas sous la conduite de la sainte abbesse , qui savait 
donner le lait aux enfants aussi bien que le pain aux forts , les 
eommencem^ts de la princesse Anne étaient heureux^. » 

Cette page , que l'on dirait extraite du livre de Ruth , n'a 
point épuisé le pinceau de Bossuet ; il lui reste encore assez 
de cette antique et douce couleur pour peindre une mort 
heureuse. « Michel le Tellier, dit-il , commença l'hymne des 
divines miséricordes : Misbbicobdias Domini in iETEB- 
NUM GÀNTÀBO : Je chanterai étemeUement les miséricordes 
du Seigneur. U expire en disant ces mots , et il continue avec 
les anges le sacré cantique. » 

Nous avions cru pendant quelque temps que l'oraison fu- 

1 Orait. fuH. d*Anne de Gonz, 
iOrais.fun. de Marie-Tkér, d*Auir, 
s Orais. fvn. d'Anne de Gonz. 

CiaTK>tDr4UND. T. II. 4 



38 ftBRIB 

nëtftè dtt ptintè dd Condé, à Veaiûeçtàon du éoavtme&t gui 
la termine, était généralement trop louée; nous pensions 
qû'ilétait pfais aisé, eomme il l'oit en effet, d'arriver aux 
formes d'éloquence du eommenoement de oet éloge, qu'à 
celles de Foraison de madame Henri^te : mais quand nous 
avons lu ce disoours ave« attention; quand nous avons vu 
rt)rateur embouohor la trompette épique pendant une moitié 
de*son réeit , et donner, comme en se jouant , un chant d'Ho- 
mère ; quand se retirant à ChantiUy avec Achille en repos , il 
rentre dans le ton évangéliqne et reMuve les ^andes pensées, 
les vues chrétiennes qui remi^issent les premières oraisons 
funèbres ; lorsque après avoir mis Gondé au e^cueil, il appelle 
les peuples, les princes, les prélats , les guerriers, au cata- 
falque du héros; lorsque, enfin, s'avançant lui-même avec 
ses cheveux blancs, il fait ent^dre les accents du cygne, 
montre Bossuet un pied dans la tombe , et le siècle de louis , 
dont il a l'air de faire les funérailles , prêt à s'abîmer dans l'é- 
ternité; à ce dernier effort de l'éloquence humaine, les lar- 
mes de l'admiration ont coulé de nos yeux , et le livre est 
tombé de nos mains. 

CHAPITRE T. 

QUE LWCRÉDULITÉ EST LA PRINCIPALE CAUSE 
DE LÀ DÉCADENCE DU GOUT ET DU GÉNIE. 

Ce que nous avons dit jusqu'ici a pu c(mduire le lecteur 
à cette réflexion , que VincrèduliU est la prineipcUe cause de 
la décadence du goût et du génie. Quand on ne crut rien à 
Athènes et à Rome, les talents disparurent avec les di^ix, 
et les Muses livrèrent à la barbarie ceux qui n'avaient plus 
de foi en elles. 

Dans un siècle de lumières, on ne saurait croire jusqu'à 
quel point les bonnes mœurs sont dépendantes du bon goût 
et le bon goût des bonnes mœurs. Les ouvrages de Racme, 
devenant toujours plus purs à mesure que Fauteur devient 
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plus religieux , se terminent enfin à Athalîe, Remarquez , au 
contraire , comment l'impiété et le génie de Voltaire se décè- 
lent à la fois dans ses écrits , par un mélange de choses ex- 
quises et de choses odieuses. Le mauvais goût , quand il est 
incorrigible, est une Êsiusseté de jugement, un hiais naturel 
dans les idées ; or, comme Fesprit agit sur le cœur, il est 
difficile que les voies du second soient droites, quand celles 
du premier ne le sont pas. Celui qui aime la laideur, dans 
un temps où mille chefs-d*Œuvre peuvent avertir et redresser #^ 
son goût, n'est pas loin d'aimer le vice; quiconque est insen- 1 
Bible à la beauté pourrait bien méconnaître la vertu. '\^ 

Un écnvain qui refuse de croire en un Dieu auteur de l'u- 
nivers, et juge des hommes dont il a fait Tâme immortelle , 
bannit d'abord l'infini de ses ouvrages. Il renferme sa pensée | 
dans un cercle de boue , dont il ne peut plus sortir. Il ne voit [ 
rien de noble dans la nature , tout s'y opère par d'impurs 
moyens de corruption et de régénération. L'abîme n'est qu'un 
peu d'eau bitumineuse; les montagnes sont àe^ protubéran- 
ces de pierres calcaires ou vitrescibles ; et le ciel , où le jour 
prépare une immense solitude , comme pour servir de camp 
à l'armée des astres que la nuit y amène en silence; le ciel, 
disons-nous , n'est plus qu'une étroite voûte momentanément 
suspendue parla main capricieuse du Hasard. 

Si l'incrédule se trouve ainsi borné dans les choses de la 
nature, comment peindra-t-il l'homme avec éloquence.^ Les 
mots pour lui manquent de richesse , et les trésors de l'ex- 
pression lui sont fermés. Contemplez , au fond de ce tombeau, 
ce cadavre enseveli, cette statue du néant, voilée d'un lin- 
ceul :. c'est l'homme de l'athée ! Fœtus né du corps impur de 
de la femme , au-dessous des animaux pour Tinstinct ; poudre 
comme eux , et retournant comme eux en poudre ; n'ayant 
point de passion , mais des appétits ; n'obéissant point à des 
lois morales , mais à des ressorts physiques ; voyant devant 
lui, pour toute fin, le sépulcre et des vers : tel est cet être 
qui se disait animé d'un souffle immortel! r^e nous parlez 
plus des mystères de l'âme , du charme secret de la vertu : 
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grâces de Tenfanee, amours de la jeunesse, noble amitié, 
élévation de pensées , charme des tombeaux et de la patcie , 
vos enchantements sont détruits^ 

Nécessairement encore Tincrédulité introduit l'esprit rai- 
sonneur, les définitions abstraites , le style scientifique , et 
avec lui le néologisme , choses mortelles au goât et à Mo- 
quence. 

Il est possible que la somme de talents départie aux au- 
teurs du dix-huitième siècle soit égale à celle qu'avaient- re- 
çue les écrivains du dix-septième '. Pourquoi donc le second 
siècle est-il au-dessous du premier ? Car il n'est plus temps de 
le dissimuler, les écrivains de notre âge ont été en général 
placés trop haut. S'il y a tant de choses à repr^dre , comme 
on en conviant , dans les ouvrages de Rousseau et de Voltaire , 
que dire de ceux de Raynal et de Diderot ( 4) ? On a vanté , 
sans doute avec raison , la méthode de nos derniers métaphy- 
siciens. Toutefois on aurait dû remarquer qu'il y a deux sor- 
tes de clartés : l'une tient à un ordre vulgaire d'idées (un lieu 
commun s'explique nettement); l'autre vient d'une admira- 
ble faculté de concevoir et d'exprimé clairement une pensée 
forte, et composée. Des cailloux au fond d'un ruisseau se 
voient sans peine, parce que l'eau n'est pas profonde; mais 
l'ambre, le corail et les perles , appellent l'oeil du plongeur 
à des profondeurs immenses , sous les flots transparents de 
l'abîme. 

Or, si notre siècle littéraire est inférieur à celui .de 
Louis XIV , n'en cherchons d'autre cause que notre religion. 
Nous avons déjà montré combien Voltaire eût gagné à être 
chrétien : il disputerait aujourd'hui la palme des muses à 
Racine. Ses ouvrages auraient pris cette teinte morale sans 
laouelle rien n'est parfait : on y trouverait aussi ces souvenirs 
du vieux temps , dont l'absence y forme un si grand vide. 

* Nous accordons ceci poar la force de Targimient; mais nous sommes 
bien loin de le croire. Pascal et Bossuet, Molière et la Fontaine, sont 
quatre hommes tout à fait incomparables, et qu'on ne retrouvera plus. 
Si nous ne mettons pas Racine de ce nombre, c'est qu'il a un rival dans 
Virgile. 
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Celui qui renie le Dieu de son pays est presque toujours un 
homme sans respect pour la mémoire de ses pères ; les tom* 
beaux sont sans intérêt pour lui ; les institutions de ses aïeux 
ne lui semblent que des coutumes barbares ; il n'a aucun 
plaisir à se rappeler les sentences, la sagesse et les goûts de 
sa mère. 

Cependant il est vrai que la majeure partie du génie se com- 
pose de cette espèce de souvenirs. Les plus belles choses 
qu'un auteur puisse mettre dans un livre sont les sentiments 
qui lui viennent, par réminiscence, des premiers jours de sa 
jeunesse. Voltaire a bien péché contre ces règles critiques 
(pourtant si douces !), lui qui s'est éternellement moqué des 
moeurs et des coutumes de nos ancêtres. Comment se fait-il 
que ce qui enchante les autres hommes soit précisément ce 
qui dégoûte un incrédule ? 

La religion est le plus puissant motif de l'amour de la patrie; 
les écrivains pieux ont toujours répandu ce noble sentiment 
dans leurs écrits. Avec quel respect, avec quelle magnifique 
opinion les écrivains du siècle de Louis XIV ne parlent-ils 
pas toujours de la France ! Malheur à qui insulte son pays ! 
Que la patrie se lasse d'être ingrate avant que nous nous las- 
sions de l'aimer ; ayons le cœur plus grand que ses injustices. 

Si l'homme religieux aime sa patrie; c'est que son esprit 
est simple, et que les sentiments naturels qui nous attachent 
aux champs de nos aïeux sont comme le fond et l'habitude de 
son cœur. Il donne la main à ses pères et à se& enfants; il 
est planté dans le sol natal , comme le chêne qui voit au- 
dessous de lui ces vieilles racines s'enfoncer dans la terre, et 
à son sommet des boutons naissants qui aspirent vers le ciel. 

Rousseau est un des écrivains du dix-huitième siècle dont le 
style a le plus de charme, parce que cet homme, bizarre à 
dessein , s'était au moins créé une ombre de religion. Il avait ? 
foi en quelque chose qui n'était pas le Christ^ mais qui pour- ; 
tant était V Évangile; ce fantôme de christianisme , tel quel , l 
a quelquefois donné beaucoup de grâces à son génie. Lui qui 
s'est élevé avec tant de force contre les sophistes , n'eût-il 
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pas mieux fait de s*alNmâoiiner à la tendresse de son âme, 
que de se perdre , comme eut , dan» des systèmes dont il n'a 
Êdt que rajeunir les vieilles erreurs (5)? 

n ne manquerait rien à Buffon s*il avait autant de sensibi- 
lité que d'éloquence. Remarque étrange , que nous avons lieu 
de faire à tous moments, que nous répétons jusqu'à satiété, 
/ * et dont nous ne saurions trop convaincre le siècle : sans re- 
/ , ligion , point de sensibilité. Buffon surprend par son style ; 
mais rarement 11 attendrit. Lisez l'admirable article du chien ; 
tous les chiens y sont : le chien chasiseur, le chien berger, le 
chien sauvage , le chien grand seigneur, le chien petit-mat- 
tre, etc. Qu'y manque-t-il enfin? Le chien de l'aveugle. Et 
c'est celui-là dont se fût d'abord souvenu un chrétien. 

En général, les rapports tendres ont échappé à Buffon. Et 
néanmoins rendons justice à ce grand peintre de la nature : 
son style est d'une perfection rare. Pour garder aussi bien les 
convenances , pour n'être jamais ni trop haut ni trop bas , il 
feut avcnr soi-même beaucoup de mesure dans l'esprit et dans 
' la conduite. On sait que Buffon respectait tout ce qu'il faut 
respecter. 11 ne croyait pas que la philosophie consistât à affi- 
cher l'incrédulité, à insulter aux autels de vingt-quatre mil- 
lions d'hommes. 11 était régulier dans ses devoirs de chré- 
tien, et donnait l'exemple à ses domestiques. Rousseau, s'at- 
tâchant au fond et rejetant les formes du culte , montre dans 
ses écrits la tendresse de la religion avec le mauvais ton du 
sophiste ; Buffon , par la raison contraire , a la sécheresse de 
la philosophie avec les bienséances de la religion. Le christia- 
nisme a mis au dedans du style du premier le charme , l'a- 
bandon et l'amour ; et au dehors du style du second , l'ordre , 
la clarté et la magnificence. Ainsi les ouvrages de ces hom- 
mes célèbres portent, en bien et en mal, l'empreinte de ce 
qu'ils ont choisi et de ce qu'ils ont rejeté eux-mêmes de la 
religion. 

En nommant Montesquieu , nous rappelons le véritable 
grand homme du dix-huitième siècle. V Esprit des Lois et 
les Considérations sur les Causes de h Grandeur des RO' 
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mains et de leur décadence, vivront aussi longtemps que la 
langue dans laquelle ils sont écrits. Si Montesquieu , dans un 
ouvrage de sa jeunesse, laissa tomber sur la religion quel*» 
ques-uns des traits qu'il dirigeait contre nos mœurs , ce ne 
fiit qu'une erreur passagère , une espèce de tribut payé à la 
corruption de la Régence (6). Mais dans le livre qui a placé 
Montesquieu au rang des hommes illustres , il a magnifique- 
ment réparé ses torts , en faisant l'éloge du culte qu'il avait eu 1 
l'imprudence d'attaquer. La maturité de ses années et l'inté- / 
rêt même de sa gloire lui firent comprendre que, pour élever \ 
un monument durable, il fallait en creuser les fondements 
dans un sol moins mouvant que la poussière de ce monde ; 
son génie, qui embrassait tous les temps, s'est appuyé sur 
la seule religion à qui tous les temps sont promis. 

Il résulte de nos observations que les écrivains du dix-hui- 
tième siècle doivent la plupart de leurs défauts à un système 
trompeur de philosophie , et qu'en étant plus religieux , ils 
eussent approché davantage de la perfection. 

Il y a eu dans notre âge , à quelques exceptions près , une 
sorte d'avortement général des talents. On dirait même que 
l'impiété, qui rend tout stérile, se manifeste aussi par l'ap- 
pauvrissement de la nature physique. Jetez les yeux sur les 
générations qui succédèrent au siècle de Louis XIV. Où sont 
ces hommes aux figures calmes et majestueuses , au port et 
aux vêtements nobles , au langage épuré, à l'air guerrier et 
classique , conquérant et inspiré des arts ? On les cherche , 
et on ne les trouve plus. De petits hommes inconnus se pro- 
mènent comme des pygmées sous les hauts portiques des 
monuments d'un autre âge. Sur leur firont dur respirent l'é- < 
goïsme et le mépris de Dieu ; ils ont perdu et la noblesse de ; 
l'habit et la pureté du langage : on les prendrait, non pour ^ 
les fils , mais pour les baladins de la grande race qui les a 
précédés. 

Les disciples de la nouvelle école flétrissent l'imagination 
avec je ne sais quelle vérité qui n'est point la véritable vérité. 
Le style de ces hommes est sec, l'expression sans franchise, 
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rimagiiiation sans amour et sans flamme; ils n'ont nulle 
onction , nulle abondance, nulle simplicité. On ne sent point 
quelque chose de plein et de nourri dans leurs ouvrages ; 
Fimmensité n'y est point, parce que la divinité y manque. 
Au lieu de cette tendre religion , de cet instrument harmo- 
nieux dont les auteurs du siècle de I.ouis XIV se servaient 
pour trouver le ton de leur éloquence , les écrivains moder- 
nes font usage d'uneétroite philosophie, qui va divisant toute 
chose , mesurant les sentiments au compas, soumettant l'âme 
au calcul , et réduisant Tunivers , Dieu compris , à une sous- 
traction passagère du néant. 

Aussi le dix-huitième siècle diminue-t-il chaque jour dans 
la perspective , tandis que le dix-septième semble s'élever à 
miesure que nous nous en éloignons ; l'un s'affaisse , l'autre 
monte dans les cieux. On aura beau chercher à ravaler le 
génie de Bossuet et de Racine , il aura le sort de cette grande 
figure d'Homère qu'on aperçoit derrière les âges : quelque- 
fois elle est obscurcie par la poussière qu'un siècle fait en 
s'écroulant ; mais aussitôt que le nuage s'est dissipé , on voit 
reparaître la majestueuse figure , qui s'est encore agrandie 
pour dominer les ruines nouvelles (7). 



LIVRE CINQUIÈME. 

HARMONIES DE LA RELIGION CHRÉTIENNE 

AVSC LES SCÈNES DE LA NATORB ET LES PASSIONS DU CCMSUR HUMAIN. 



CHÀPITBE ^«^ 

DIVISION DES HARMONIES. 

Avant de passer à la description du culte , il nous reste à 
examiner quelques sujets que nous n'avons pu suffisamment 
développer dans les livres précédents. Ces sujets se rappor- 
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tent au edté physique ou au côté moral des arts. Ainsi , par 
exemple , les sites des monastères , les ruines des monuments 
religieux, etc., tiennent à la partie matéridle de Tarchitec- 
ture , tandis que les effets de la doctrine chrétienne , avec les 
passions du coeur de l'homme et les tableaux de la nature, 
rentrent dans la paitie dramatique et descriptive de la 
poésie. 

Tels sont les sujets que nous réunissons dans ce livre, 
sous le titre général à^ Harmonies, etc. 

CHAPITBE II. 
HARH019II8 PflTSiQUES 

SUITE DES MONUMENTS RELIGIEUX, 
COUVENTS MARONITES, COPHTES, ETC. 

H y a dans Ifss choses humaines deux espèces de nature, 
placées Tune au commencement , l'autre à la fin de la so- 
ciété. S'il n'en était ainsi , l'homme, en s'éloignant toujours 
de son origine , serait devenu une sorte de monstre ; mais , 
par une loi de la Providence , plus il se civilise , plus il se 
rapproche de son premier état : il advient que la science au 
plus haut degré est l'ignorance, et que les arts parfaits sont 
la nature. 

Cette dernière nature, ou cette natvre de la société , est 
la plus belle : le génie en est l'instinct, et la vertu l'inno- 
cence; car le génie et la vertu de l'homme civilisé ne sont 
que l'instinct et l'innocence perfectionnés du sauvage. Or, 
personne ne peut comparer un Indien du Canada à Socrate, 
bien que le premier soit , rigoureusement parlant , aussi mo- 
ral que le second ; ou bien il faudrait soutenir que la paix 
des passions non développées dans l'enfant a la même excel- 
lence que la paix des passions domptées dans l'homme ; que 
rétre à pures sensations est égal à l'être pensant, ce qui re- 
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viendrait à dii^ que fiiiblesse est aussi bdie que force. Un 
petit lae ne ravage pas ses bords , et personne n'^i est étonné ; 
son impuissance fiait son repos : mais on aime le calme sur 
la mer, parce qu'elle a le pouvoir des orages; et l'on admire 
le silence de l'abtme, parce qu'il vient de la profondeur 
même des eaux. 

Entre les siècles de nature et ceux de civilisation , il y en 
a d'autres que nous avons nommés siècles de barbarie. Les 
anciens ne les ont point connus. Ils se composent de la réu- 
nion subite d'un peuple policé et d'un peuple sauvage. Ces 
âges doivent être remarquables par la corruption du goût. 
D'un côté, l'homme sauvage, en s'emparant des arts, n'a 
pas assez de finesse pour les porter jusqu'à l'élégance; et 
l'homme social , pas assez de simplicité pour redescendre à 
la seule nature. 

On ne peut alors espérer rien de pur que dans les sujets 
où une cause morale agit par dle-méme , indépendamment 
des causes temporaires. C'est pourquoi les premiers solitai- 
res , livrés à ce goût délicat et sûr de la religion , qui ne 
trompe jamais lorsqu'on n'y mêle rien d'étranger, ont choisi 
dans les diverses parties du monde les sites les plus frap- 
pants pour y fonder leurs monastères (8). Il n'y a point d'er- 
mite qui ne saisisse aussi bien que Claude le Lorrain ou le 
Nôtre le rocher où il doit placer sa grotte. 

On voit çà et là , dans la chaîne du Liban , des couvents 
maronites bâtis sur des abîmes. On pénètre dans les uns par 
de longues cavernes, dont on ferme l'entrée avec des quar- 
tiers de roche; on ne peut monter dans les autres qu'au 
moyen d'une corbeille suspendue. Le fleuve saint sort du 
pied de la montagne ; la forêt de cèdres noirs domine le ta- 
bleau, et elle est elle-même surmontée par des croupes ar- 
rondies , que la neige drape de sa blancheur. Le miracle ne 
s'achève qu'au moment où l'on arrive au monastère : au de- 
dans sont des vignes, des ruisseaux , des bocages ; au dehors, 
une nature horrible , et la terre qui se perd et s'enfuit avec 
ses fleuves, ses campagnes et ses mers dans de bleuâtres 
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ptGkmàosûK. Noums parla reUgion, eatre la terre et le fir- 
manfeat , spï oes roehes escarpées , c'est là que de pieux so- 
litaires preimimt leur toI vers le ciel eouune les aigles de la 
montagne. 

Les cellules ro&des et séparées des couvents égyptiens 
scmt renfermées dans l'encdute d'un mur qui les défend des 
Arabes. Du haut de la tour bâtie au milieu de ces couvents , 
<m découvre des landes de sable, d'où s'élèvent les têtes gri- 
sâtres des pyramides, ou des bornes qui marquent le chemin 
au voyageur. Quelquefois une caravane abyssinienne , des 
Bédouins vagabonds , passent dans le lointain à l'un des ho- 
rizons de la mouvante étoidue; quelquefois le souffle du 
midi noie la perspective dans une atmosphère de poudre. La 
lune éclaire un sol nu , où des brises muettes ne trouvent pas 
même un brin d'herbe pour en former une voix. Le désert 
sans arbres se montre de toutes parts sans ombre ; ce n'est 
que dans les bâtiments du monastère qu'on retrouve quelques 
voiles de la nuit. 

Sur l'isthme de Panama en Amérique, le cénobite peut 
contempler du faîte de son couvent les deux mers qui bai- 
gnent les deux rives du Nouveau-Monde : l'une souvent agi- 
tée quand l'autre repose, et présentant aux méditations le 
double tableau du ealme et de l'orage. 

Les couvents situés dans les Andes voient s'aplanir au 
loin les flots de l'océan Pacifique. Un ciel transparent abaisse 
le cercle de ses horizons sur la terre et sur les mers , et sem- 
ble enfermer l'édifice de la religion sous un globe de cristal. 
La fleur de capucine remplaçant le lierre religieux, brode de 
ses chiffîres de pourpre les murs sacrés : le Lamaz traverse le 
torrent sur un pont flottant de lianes, et le Péruvien infor- 
tuné vient prier le Dieu de Las Casas. 

Tout le monde a vu en Europe de vieilles abbayes cachées 
dans les bois où elles ne se décèlent aux voyageurs que par 
leurs clochers perdus dans la dme des chtees. Les monu- 
ments ordinaires reçoivent leur grandeur des paysages qui 
les environnent; la religion chrétienne embellit au contraire 
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le théâtre où elle place ses autels et suspend ses saintes dé* 
corations. Nous avons parlé des couvents européms dans 
rhistoire de René, et retracé quelques-uns de leurs effets au 
milieu des scènes de la nature; pour acheva de montrer au 
Jecteurces monuments , nous lui donnerons ici un morceau 
précieux que nous devons à Famitié. L'auteur y a fait de si 
grands changements , que c'est , pour ainsi dire, un nouvel 
ouvrage. Ces beaux vers prouveront aux poètes que leurs mu- 
ses gagneraient plus à rêver dans les cloîtres qu'à se foire 
l'écho de l'impiété. 

LA CHARTREUSE DE PARIS. 

Vieux cloître où de Bruno les disciples cachés 
Renferment touslears vœux sur le ciel attachés; 
Ctoltre saint, ouvre- moi tes modestes portiques ! 
Laisse-moi m*^arer dans ces jardins rustiques 
Où venait Catinat méditer quelquefois , 
Heureux de fuir la cour et d'oublier les rois. 

J'ai trop connu Paris : mes légères pensées. 
Dans son enceinte immense au liasard dispersées. 
Veulent enfin rejoindre et lier tous les jours 
. Leur fil demi- formé , qui se brise toujours. 
Seul, je viens recueillir mes vagues rêveries. 
Fuyez, bniyants remparts, pompeuses Tuileries, 
Louyre, dont le portique à mes yeux éblouis 
Vante après cent hivers la grandeur de Louis ! 
Je préfière ces lieux où Tftme , moins distraite , 
Môme au sein de Paris peut goûter la retraite : 
La retraite me plaît, elle eut mes premiers vers. 
Déjà, de feux moins vifs éclairant l'univers , 
Septembi'e loin de nous s'enfuit et décolore 
Cet éclat dont Tannée an moment brille encore. 
Il redouble la paix qui m'attache en ces lieux ; 
Son jour mélancolique , et si doux à nos yeux , 
Son vert plus rembruni, son grave caractère, 
Semblent se conformer au deuil du monastère. 
Sous ces bois jaunissants j'aime à m'ensevelir. 
Couché sur un gazon qui commence à pâlir, 
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Je joais d'an air par, de l'ombre et du sUence. 

Ces cbars tnmaltaeux où s'assied l'opulence. 

Tous ces travaux, ce penple k grands flots agité , 

Ces sons confus qu'élève une vaste cité , 

Des enfants de Bruno ne troublent point Fasile; 

Le bruit les environne, et leur âme est tranquille. 

Tous les jours, reproduit sous des traits inconstants , 

Le fonttoie du siècle emporté par le temps 

Passe, et roule autour d'eux ses pompes mensongères. 

Mais c'est en vain : du siècle ils ont fui les chimères; 

Hormis l'éternité tout est songe pour eux. 

Vous déplorez pourtant leur destin malheureux ! 

Quel préjugé funeste à des lois si rigides 

Attacha, dites-vous, ces pieux suicides ? 

Us meurent longuement, rongés d'un noir chagrin : 

L'autel garde lenrs vœux sur des tables d'airain ; 

Et le seul désespoir habite leurs cellules. 

Eh bien , vous qui plaignez ces victimes crédules. 
Pénétrez avec moi ces murs religieux : 
N'y respirez- vous pas l'air paisible des cieux ? 
Vos chagrins ne sont plus , vos passions se taisent, 
Et du cloître muet les ténèbres vous plaisent. 

Mais quel lugubre son, du haut de cette tour. 

Descend et fait frémir les dortoirs d'alentour ? 

C'est l'airain qui, du temps formidable interprète , 

Dans chaque heure qui fuit, à l'humble anachorète 

Redit en longs échos: Songe au dernier moment I 

Le son sous cette voûte expire lentement ; 

Et quand il a cessé, l'âme en frémit encore. 

La méditation qui, seule dès l'aurore. 

Dans ces sombres parvis marche en baissant son oeil , 

A ce signal s'arrête , et lit, sur un cercueil , 

L'épitaphe à demi par les ans effacée , 

Qu'un gothique écrivain dans la pierre a tracée. 

O tableaux éloquents 1 oh 1 combien à mon coeur 

Plaît ce dôme noirci d'une divine horreur , 

Et le lierre embrassant ces débris de murailles 

Où croasse l'oiseau chantre des funérailles; 

Lee approches du soir, et ces ifs attristés 
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Où glissent du ioldl les dendèrat «Itrtët ; 

Et ce buste pieax que la mousse environue, 

Et la cloche d'airain à l'accent monotone ; 

Ce temple où cliaque aurore entend de saints concerts 

Sortir d' un long silence et monter dans les airs ; 

Un martyr dont l'autel a conservé les restes, 

Et le gaiOD qui croit sur ces tombeaux modestes 

Où l'heureux cénobite a passé sans remord 

Du sileiMt du dottre à cdui de la mort! 

Cependant sur ces murs FolMcnrifé s'abaisse. 

Leur deuil est redoublé, leur ombre est plus épaisse; 

Lesr hauteurs de Meudon me cachent te soleil, 

Le jour meurt, la nuit vient : le couchant , noina verquril 

Voit pâlir de ses feux la dernière étincelle. 

Tout à coup se rallume une aurore nouvelle 

Qui monte avec lenteur sur les dômes noircis 

De ce palais voisin qu'éleva Médicis " ; 

Elle en blaneUt le faite , et ma vue enchantée 

Reçoit par ces vitraux la lueur argentée. 

L'astre touchant des nuits verse du haut des cieux 

Sur les tombes du dottre un jour mystérieux , 

£t semble y réfiéohir cette douce lumière 

Qid des morts bienheureux doit charmer la paupière. 

Id, Je ne vois plus les horreurs du trépas : ' 

Son aspect attendrit et n'épouvante pas. 

Me trompé-je? Écoutons : sous ces voûtes antiques 

Parviennent jusqu'à moi d'invisibles cantiques. 

Et la Religion , le front voilé, descend : 

Elle approche: déjà son calme attendrissant / 

Jusqu'au fond de votre âme en secret s'insinue ; 

Entendez-vous un Dieu dont la voix inconnue ' 

Vous dit tout bas : Mon fils, viens ici, viens à mol ; ' 

Marche au fond du désert , j'y serai près de toi ? 

Maintenant , du milieu de cette paix profonde , 
Tournez les yeu% : voyez , dans les routes du monde» 
S'agiter les humains que travaille sans fruit 
Cet espoir obstiné du bonheur qui les fuit 

•Le Luxembourg. 
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Rappelez-Totts les mœurs de ces siècles sauvages 
Où y sur TËurope entière apportant les ravages. 
Des Vandales obscurs, de fiirouches Lombards , 
Des Gotbs se disputaient le sceptre des Césars. 
La force était sans frein, le faible sans asile : 
Parlez, bl&merez-vous les Benoit, les Basile , 
Qui, loin du siècle impie, en ces temps abhorrés, 
Ouvrirent au malheur des refuges sacrés ? 
. Déserts de l'Orient, sables, sommets arides , 
Catacombes, forêts , sauvages Thébaides, 
Oh ! que d'infortunés votre noire épaisseur 
A dérobés jadis au fer de l'oppresseur! 
C'est là qu'ils se cachaient ; et les chrétiens fidèles , 
Que la religion protégeait de ses aiies , 
Vivant avec Dieu seul dans leurs pieux tombeaux , 
Pouvaient au moins prier sans craindre les bourreaux. 
Le tyran n'osait plus y chercher ses victimes. 
£t que dis* je? accablé de Fhorreur de ses crimes. 
Souvent dans ces lieux saints l'oppresseur désarmé 
Venait demander gr&ce aux pieds de l'opprimé. 
D'héroïques vertus habitaient l'ermitage. 
Je vois dans les débris de Thèbes, de Carthage , 
Au creux des souterrains, an fond des vieilles tours. 
D'illustres pénitents fuir le monde et les cours. 
La voix des passions se tait sous leurs dlices ; 
Mais leurs austérités ne sont point sans délices : 
Cehii qu'ils ont cherché ne les ooblira pas ; 
Dieu commande au désert de fleurir sous leurs pas. 
Palmier, qui rafraîchis la plaine de Syrie , 
Us venaient reposer sous ton ombre chérie! 
Prophétique Jourdain , ils erraient sur tes bords! 
fit vous, qu'im roi charmait de ses divins accords, 
Cèdres du haut Liban > sur votre dme altière , 
Vous portiez jusqu'au del leur ardente prière! 
Cet antre protégeait leur paisible sommeil ; 
Souvent le cri de l'aigle avança leur réveil ; 
Us chantaient l'Étemel sur le roc solitahre. 
Au bruit sourd du torrent dont l'eau les désaltère, 
Quand tout à coup un ange, en dévoilant ses traits, 
Lear porte , au nom du ciel , un message de paix. 
Et cqieDdant leurs jours n'étaient point sans orages. 
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Cet éloquent Jérôme , honneur des premiers âges , 
Voyait y sous le cilice et de cendres couvert, 
Les voluptés de Rome assi^er son désert. 
Leurs combats exerçaient son austère sagesse. 
Peut-être, comme hii, déplorant sa faiblesse, 
Un mortel trop sensible habita ce séjour. 
Hélas 1 plus d'une fois les soupirs de Tamour 
S'élevaient dans la nuit du fond des mouastères; 
En vain le repoussant de ses regards austères , 
La pénitence veille à côté d'un cercueil : 
11 entre déguisé sous les voiles du deuil ; 
Au Dieu consolateur en pleurant il se donne ; 
A Comminge , à Rancé, Dieu saus doute pardonne : 
A Comminge, à Rancé ^ qui ne doit quelques pleurs? 
Qui n'en sait les amours ? qui n'en plaint les malheurs.' 
Et toi, dont le nom seul trouble l'âme amoureuse , 
Des bois du Paraclet vestale malheureuse , 
Toi qui, sans prononcer de vulgaires serments. 
Fis connaître à l'amour de nouveaux sentiments; 
Toi que l'homme sensible, abusé par lui-même, 
Se plaît à retrouver dans la femme qu'il aime; 
Héloise! à ton nom quel coeur ne s'attendrit.' 
Tel qu'un autre Abeilard tout amant te chérit. 
Que de fois j'ai cherché , loin d'un monde volage , 
L'asile où dans Paris s'écoula ton jeune âge! 
Ces vénérables tours qu'allonge vers les cieux 
La cathédrale antique où priaient nos aïeux , 
Ces tours ont conservé ton amoureuse histoire. 
Là tout m'en parle encor ' : là revit ta mémoire ; 
Là du toit de Fulbert j'ai revu les débris* 
On dit même , en ces lieux , par ton ombre chéris , 
Qu'un long gémissement s'élève chaque année 
A l'heure où se forma ton funeste byménée. 
La jeune fille alors lit , au déclin du jour, 
Cette lettre éloqoente*où brute ton amour : 
Son trouble est aperçu de l'amant qu'elle adore, 
^ Et des feux que tu peins son feu s'accroît en «.rr. 
Mais que fais^e , imprudent.' quoi ! dans ce lieu $« cré 

' Hëlolw vivait dans le doltre Notre-Dame ; on y voit encore la mai- 
ion de son oncle le chanoine Fulbert 
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J'ose parier d'amour» et je marche eolouré 

Des leçons du tombeau , des menaces suprêmes! 

Ces murs, ces iongs dortoirs, se couvrent d'anathèmes» 

De sentence^ de mort qu'aux yeux épouyantés 

L'ange exterminateur écrit de tous côtéf ; 

Je lis à chaque pas : Dieu , Veitfer, la vengeance. 

Partout est la rigueur, nulle part la clémence. 

Ciottre somhre, où l'amour est proscrit par le del ; 

Où l'instmct le plus câer est le pîus criminel , 

Déjà, déjà ton deuil plaît moins à ma pensée. 

L'imagination , vers tes murs élancée > 

Chercha le saint repos , leur long recueillement ; 

Mais mon âme a besoin d'un plus doux sentiment. 

Ces devons rigoureux tout trembler ma faiblesse. 

Toutefois quand le temps , qui détrompe sans cesse , 

Pour moi des passions détruira les erreurs, 

Et leurs plaisirs trop courts souvent mêlés de pleurs ; 

Quand mon coeur nourrira quelque peine secrète. 

Dans ces moments plus doux et si chers au poëte , 

Où , fatigué du monde, il veut, libre du moins, 

Et jouir de lui-même, et rêver sans témoins , 

Alors je reviendrai , solitude tranquille , 

Oublier dans ton sein les ennuis de la ville , 

Et retrouver encor, sous ces lambris déserts, 

Les mêmes sentiments retracés dans ces vers. 



GHAPITBS III. 
LES RUINES EN CéNÉBÂL. 

QU'IL Y EN A DE DEUX ESPÈCES. 

De Texamen des sites des monuments chrétiens, nous pas- 
sons aux effets des ruines de ces monuments. Elles fournis- 
sent au cœur de majestueux souvenirs, et aux arts des com- 
positions touchantes. Consacrons quelques pages à cette poé- 
tique des morts. 

Tous les hommes ont un secret attrait pour les ruines. Ce 

sentiment tient à la fragilité de notre nature, à une conformité 

s. 
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' secrète entre ces momunents détroitft et la fapléitéde neutre 
existence, il s'y joint, en outre, nne idée qui console notre 
petitesse, en voyant que dfs peuples entiers, des hommes 
quelquefois si fameux n'ont pu vivre cependant au delà du 
peu de jours assignés à notre obscurité. Ainsit les ruii^es jet- 
tent une grande moralité au milieu des scènes de la nature; 
quand elles sont placées dans un tableau, en vain on eheccbe 
à porter les yeux autre part : ils reviennent toujour» s^attacher 
sur elles. Et pourquoi les ouvrages des hommes ne passe- 
raient-ils pas, quand le soleO qui les éclaire doit kd-méme 
tomber de sa voûte? Celui qui le plaça dans les cieux est le 
seul souverain dont l'empire ne connaisse point de ruines. 

Il y a deux sortes de ruines : Tune, ouvrage du temps ; l'au- 
tre, ouvrage des hommes. Les premières n'ont rien de désa- 
gréable, parce que la nature travaille auprès des ans. FonHls 
des décombres, elle y sème des fleurs; entr'ouvrent-ik im 
tombeau , elle y place le nid d'une cokunbe : sans cesse occu- 
pée à reproduire, elle environne la mort des plus douces illu- 
sions de la vie. 

Les secondes ruines sont plutôt des dévastations que des 
ruines; elles n'offrent que l'image du néant, sans une puis- 
sance réparatrice. Ouvrage du malheur, et non des années, 
elles ressemblent aux cheveux blancs sur la tête de la jeu- 
nesse. Les destructions des hommes sont d'ailleurs plus vio- 
lentes et plus complètes que celles des âges ; les seconds mi- 
nent, les premiers renversent. Quand Dieu, pour des raisons 
qui nous sont inconnues, veut hâter les ruines du monde, il 
ordonne au Temps de prêter sa iaïux à l'homme; et le Temps 
nous voit avec épouvante ravager dans unclind'œil ce qu'il 
eût mis des siècles à détruire. 

Nous nous promenions un jour derrière le palais du Luxem- 
bourg, et nous nous trouvâmes près de cette Chartreuse que 
M. de Fontanes a chantée. Nous vîmes une église dont les 
toits étaient enfoncés, les plombs des fenêtres arrachés, et 
les portes fermées avec des planches i^^ses debout. La plu- 
part des autres bâtsments du monastère n'existaient plus. 
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Nous nous promenâmes longtemps au milieu des pierres sé- 
pulcrales de marbre noir semées çà el là sur la t^re ; les unes 
étaient totalement brisées, les autres ofiraient encore quel- 
ques restes d'épitapbes. Nous entrâmes dans le cloître inté- 
rieur; deux pruniers sauvages y croissaient parmi de bautes 
herbes et de^décombres. Sur les murailles ont voyait des peinr 
tures à demi effacées, représentant la vie de saint Bruno; un 
cadran était resté sur un des pignons de Féglise; et dans le 
sanctuaire, au lieu de cette bymne de paix qui s'élevait jadis 
en rhonneur des morts, on entendait crier l'instrument du 
manoeuvre qui sciait des tombeaux. 

Les réflexions que nous fîmes dans ce lieu, tout le monde 
les peut faire. Nous en sortîmes le cceur flétri, et nous nous 
enfonçâmes dans le faubourg voisin, sans savoir où nous al- 
lions. La nuit approchait : comme nous passions entre deux 
murs, dans une rue déserte, tout à coup le son d'un orgue 
vint frapper notre oreille, et les paroles du cantique Laudate 
Dominum, omnes gentesy sortirent du fond d'une église voi- 
sine ; c'était alors l'octave du Saint-Sacrement. Nous ne sau- 
rions peindre l'émotion que nous causèrent ces chants reli- 
gieux ; nous crûmes ouïr une voix du ciel qui disait : « Cliré- 
tien sans foi, pourquoi perds-tu l'espérance ? Crois-tu donc que 
je change mes desseins comme les hommes ; que j'abandonne, 
parce que je punis? Loin d'accuser mes décrets, imite ces 
serviteurs fidèles qui bénissent les coups de ma main, jusque 
sous les .débris où je les écrase. » 

Nous entrâmes dans l'église au moment où le prêtre don- 
nait la bénédiction. De pauvres femmes, des vieillards, des 
enfants étai^it prosternés. Nous nous précipitâmes sur la 
tenre, au milieu d'eux; nos larmes coulaient; nous dîmes, 
dans le secret de notre cœur : Pardonne, â Seigneur, si nous 
avons murmuré en voyant la désolation de ton temple; par- 
donne à notre raison ébranlée ! L'homme n'est lui-même 
qu'un éditée tombé, qu'un débris du péché et de la mort; 
son amour tiède, sa foi chtticelante, sa charité bornée^ ses 
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sentiments incomplets, ses pensées insuffisantes, son coeur 
brisé, tout chez lui n'est que ruines. 



CHAPITRE IV. 
EPFKT P1TT0KB9QUB DES ftUINES. « 

RUINES DE PALMYRE , D'EGYPTE , ETC. 

Les ruines, considérées sous le rapport du paysage, sont 
plus pittoresques dans un tableau que le monument frais et 
entier. Dans les temples que les siècles n'ont point percés, les 
murs masquent une partie du site et des objets extérieurs, et 
empêchent qu'on ne distingue les colonnades et les cintres 
de l'édifice ; mais quand ces temples viennent à crouler, il ne 
reste que des débris isolés, entre lesquels l'œil découvre au 
haut et au loin les astres, les nues, les montagnes, les fleuves 
et les forêts. Alors, par un jeu de l'optique, l'horizon recule et 
les galeries suspendues en l'air se découpent sur les fonds du 
ciel et de la terre. Ces effets n'ont point été inconnus des an- 
ciens; ils élevaient des cirques sans masses pleines, pour lais- 
ser un libre accès aux illusions de la perspective. 

Les ruines ont ensuite des harmonies particulières avec 
leurs déserts, selon le style de leur architecture, les lieux où 
elles sont placées, et les règnes de la nature au méridien qu'el- 
les occupent. 

Dans les pays chauds, peu favorables aux herbes et aux 
mousses, elles sont privées de ces graminées qui décorent nos 
châteaux gothiques et nos vieilles tours; mais aussi de plus 
grands végétaux se marient aux plus grandes formes de leur 
architecture. A Palmyre, le dattier fend les têtes d'hommes 
et de lions qui soutiennent les chapiteaux du temple du So^ 
leil; le palmier remplace par sa colonne la colonne tombée ; 
et le pécher, que les anciens consacraient à Harpoerate, s'é* 
lève dans la demeure du silence. On y voit enex)re une espèce 
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d'aiinre dont le feuillage échevelé et les fruits en cristaux for- 
ment, avec les débris pendants, de beaux accords de tristesse. 
Qudquefois une caravane arrêtée dans ces déserts y multi- 
plie les effets pittoresques : le costume oriental allie bien sa 
noblesse à la noblesse de ces ruines; et les cbameaux semblent 
en accroître les dimensions, lorsque, couchés entre des frag- 
ments de maçonnerie, ils ne laissent voir que leurs têtes fau-^ 
ves et leurs dos bossus. 

Les ruines changent de caractère en Egypte ; souvent elles 
offrent dans un petit espace diverses sortes d'architecture et 
de souvenirs. Les colonnes du vieux style égyptien s'élèvent 
auprès de la colonne corinthienne; un morceau d'ordre tos- 
can s'unit à une tour arabe, un monument du peuple pasteur 
à un monument des Romains. Des Sphinx, des Anubis*, des 
statues brisées, des obélisques rompus, sont roulés dans le 
Nil, enterrés dans le sol, cachés dans des rizières, des champs 
de fèves et des plaines de trèfle. Quelquefois, dans les débor- 
dements du fleuve, ces ruines ressemblent sur les eaux à une 
grande flotte ; quelquefois des nuages, jetés en ondes sur les 
flancs des pyramides, les partagent en deux moitiés. Le cha- 
kal, monté sur un piédestal vide, allonge son museau de loup 
derrière le buste d'un Pan à tête de bélier ; la gazelle, l'au- 
truche, l'ibis, la gerboise, sautent parmi les décombres, tan- 
dis que la poule sultane se tient immobile sur quelque dé- 
bris, comme un oiseau hiéroglyphique de granit et de por- 
phyre. 

La vallée de Tempe, les bois de l'Olympe, les côtes de l' At- 
tique et du Péloponèse étalent les ruines de la Grèce. Là 
commencent à paraître les mousses, les plantes grimpantes et 
les fleurs saxatiles. Une guirlande vagabonde de jasmin em- 
brasse une Vénus^ comme pour lui rendre sa ceinture; une 
barbe de mousse blanche descend du menton d'une Hébé; 
le pavot croît sur les feuillets du livre de Mnémosyne : sym- 
bole de la renommée passée et de l'oubli présent de ces Deux. 
Les flots de rÉgée, qui viennent expirer sous de croulants 
portiques, Philomèle qui se plaint, Alcyon qui gémit, Cad^ 
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mus qui roule ses anneaux autour d'an autel, te oy^e qui fait 
son nid dans le sein de qudqueLéda, mille aecideAts, pi#- 
duits comme par les Grâces, enchantent ces poétiques débria : 
on dirait qu'un soufDe divin anime encore la poussière des 
temples d'Apollon et des Muses; et le paysage entier, tiaigaé 
par la mer, ressemble à un tableau d'ApeUes, consacré à Nep- 
tune et suspendu à ses rivages. 

CHAPITRE V. 

RUINES DES MONUMENTS CHRÉTIENS. 

Les ruines des monuments chrétiens n'ont pas la même 
élégance que les ruines des monuments de Rome et de la 
Grèce ; mais, sous d'autres rapports, elles peuvent supporter 
le parallèle. Les plus belles que l'on connaisse dans ce genre 
sont celles que. l'on voit en Angleterre, au bord du lac de 
Cumberland, dans les montagnes d'Ecosse, et jusque dans les 
Orcades. Les bas côtés du chœur, les arcs des fenêtres, les 
ouvrages ciselés des voussures, les pilastres des cloîtres, et 
quelques pans de la tour des cloches, sont en général les par- 
ties qui ont le plus résisté aux ^orts du temps. 

Dans les ordres grecs, les voûtes et les cintres suivent pa- 
rallèlement les arcs du ciel ; de sorte que, sur la tentm» grise 
des nuages ou sur un paysage obscur, ils se perdent dans les 
fonds ; dans l'ordre gothique, au contraire, les pointes con- 
trastent avec les arrondissements des deux et les courbures 
de l'horizon. Le gothique, étant tout composé de vides, se 
décore ensuite plus aisément d'herbes et de fleurs que les 
pleins des ordres grecs. Les filets redoublés des pilastres, les 
dômes découpés en feuillage ou creusés en forme de cueilloir, 
deviennent autant de corbeilles où les vents portent, avee la 
poussière, les semences des végétaux. La jouluq^e se cram- 
ponne dans le ciment, les mousses emballent d'inégaux dé- 
combres dans leur bourre élastique, la ronce fiiit sortir ses 
cercles bruns de l'embrasure ë*unf £iiitftre, et le lierre, se 
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trdfnant le long des cloîtres septentrionaux, retombe en fes- 
tons dans les areades. 

Il n'est aucune ruine d'un elSet plus pittoresque que 
ces débris : sous un ciel nébuleux, au milieu des vents 
et des tempêtes, au bord de cette mer dont Ossian a chanté 
les orages, leur arcbitectnre gothique a qudque chose de 
grand et de sombre comme le Dieu de ^naiï, dont eUe perpé- 
tue le souTenir. Assis sur un autd brisé, dans les Oreadet, 
le Toyageur s'étonne de la tristesse de ces lieux; un océan 
sauvage, des syrtes embrumées, des vallées oà s'élève la pierre 
d'un tombeau, des torrents qui coulait à travOTS la bruyère, 
quelques pins rougeâtres jetés sur la nudité d'uû morne flan* 
que de couches de ndge, c'est tout ce qui s'ofifreaux regards. 
Le vent circule dans les ruines, et leurs innomblabltjs jours 
deviennent autant de tuyaux d*où s'échappent des plantes ; 
l'orgue avait jadis moins de soupirs sous ces voûtes religiett- 
ses. .])e longues herbes tremblent aux ouvertures des dômes. 
Dernière ces ouvertures onvoitfiiir la nue et planer l'oiseau des 
terres boréales. Quelquefois égaré dans sa route, un vaisseau 
caché sous ses voiles arrondies, comme un esprit des eaux 
voilé de ses ailes, sillonne les vagues désertes; sous le souffle 
de l'aquilon^ il semUese prosterna à chaque pas, et saluer les 
mers qui baignent les débris du temple de Dieu. 

Ils ont passé sur ces plages inconnues, ces hommes qui 
adoraient la Sagesse qui s'est promenée sous les flots. Tan- 
tôt , dans leurs solennités , ils s'avançaient le long des grèves 
en chantant avec lePsalmiste : « Comme elle est vaste , cette 
« mer qui étend au loin ses bras spacieux ' ! » tantôt, assis 
dns la grotte de FingeU, près des soujûraux de l'Océan , ils 
croyaient entendre cette voix qvû disait à Job : « Savez-vous 
« qui a enftnrmc la mer dsuasdea dignes, lorsqu'elle se dé- 
« bordait en sortant du sein de sa mère , quasi de vulva pro- 
• eedens^} » La nuit, quand les ten^tes de l'hiver étaient 
deseendnes , quand le monastère disparaissait dans des tour- 

• p«., cm, T. 23. 
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biilons, les tranquilles cénobites, retirés au fond de leurs 
cellules , s'endormaient au murmure des orages ; heureux du 
s'être embarqués dans ce vaisseau du Seigneur, qui ne périra 
point! 

Sacrés débris des monuments chrétiens , vous ne rappelez 
point , comme tant d'autres ruines , du sang , des injustices 
et des violences! vous ne racontez qu'une histoire paisible, 
ou tout au plus que les souffrances mystérieuses du Fils de 
l'Homme! Et vous, saints ermites, qui, pour arriver à de^ 
retraites plus fortunées, vous étiez exûés sous les glaces du 
pôle, vous jouissez maintenant du fruit de vos sacrifices! 
S'il est parmi les anges , comme parmi les hommes , des cam- 
pagnes habitées et des lieux déserts , de même que vous ense- 
velîtes vos vertus dans les solitudes de la terre, vous aurez 
sans doute choisi les solitudes célestes pour y cacher votre 
bonheur ! 



CHAPITRE VI. 
HABMOran MOBALES. 

DÉVOTIONS POPULAIRES. 

Nous quittons les harmonies physiques des monum^its re- 
ligieux et des scènes de la nature pour entrer dans les har- 
monies morales du christianisme. 11 faut placçr au premier 
rang ces dévotions populaires qui consistent en de certaines 
croyances et de certains rites pratiqués par la foule , sans 
être ni avoués, ni absolument proscrits «par l'Église. Ce ne 
sont en effet que des harmonies de la religion et de la nature. 
Quand le peuple croit entendre la voix des morts dans les 
vents , quand il parle des fantômes de la nuit , quand il va en 
pèlerinage pour le soulagement de ses maux, il est évident 
que ces opinions ne sont que des relations touchantes entre 
quelques scènes naturelles, quelques dogmes sacrés et la 
misère de nos cœurs. Il suit de là que , plus un culte a de 
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ces dévoiions populaires, ^us îl est poétique, puisque la 
poésie se fonde sur les mouvements de l'âme ^ les accidents 
de la nature , rendus tout mystérieux par Tinterventiou des 
idées religieuses. 

Il faudrait nous plaindre si , voulant tout soumettre aux 
règles de la raison, nous condamnions avec .rigueur ces 
croyances qui aident au peuple à supporter les chagrins de 
la vie , et qui lui enseignent une morale que les meilleures 
lois ne lui apprendront jamais. II est bon, il est beau, quoi 
qu'on en dise , que toutes nos actions soient pleines de Dieu, 
et que nous soyons sans cesse environnés de ses miracles. 

Le peuple est bien plus sage que les philosophes. Chaque' 
fontaine, chaque croix dans vn chemin, chaque soupir du 
vent de la nuit, porte avec lui un prodige. Pour lliomme de 
foi, la nature est une constante merveille. Souf&e-t-Q, il 
prie sa petite image , et il est soulagé. A-Ml besoin de revoir 
un parent, un ami, il fait un voeu, prend le bâton et le 
bourdon du pèlerin; il franchit les Alpes ou les Pyrénées, 
visite Notre-Dame de Lorette ou Saint-Jacques en Galice ; il 
se prosterne , il prie le saint de lui rendre un fils ( pauvre ma- 
telot peut-être errant sur les mers), de sauver une épouse, 
de prolonger les jours d'un père. Son cœur se trouve allégé. 
Il part pour retourner à sa chaumière : chargé de coquilla- 
ges , il fait retentir les hameaux du son de sa conque , et 
chante dans une complainte naïve la bonté de Marie , mère 
de Dieu. Chacun veut avoir quelque chose qui ait appartenu, 
au pèlerin. Que de maux guéris par un seul ruban consacré ! 
Le pèlerin arrive à son village : la première personne qui 
vient au-devant de lui, c'est sa femme relevée de couches, 
c'est son fils retrouvé, c'est son père rajeuni. 

Heureux , trois et quatre fois heureux ceux qui croient ! 
ils ne peuvent sourire sans compter qu'ils souriront toujours ; 
ils ne peuvent pleurer sans penser qu'ils touchent à la fin de 
leurs larmes. Leurs pleurs ne sont point perdus : la religiop 
les reçoit dans son urne , et les présente à l'Étemel. 

Les pas du vrai croyant ne sont jamais solitaires \ un bon 
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ange ▼eille à ses eôtés, il lui donne des conseils dans ses 
songes , il le défend contre le mauTais ange. Ce céleste ami 
lui est à dévoué , qu'il consent pour lui à s'exiler sur la terre. 

Trouvait-on chez les anciens rien de plus adinirable qu'une 
foule de pratiques usitées jadis dans notre religion ! Si l'on 
rencontrait au coin d'une forêt le corps d'un homme assas- 
siné, on plantait une croix dans ce lieu en signe de miséri- 
corde. Cette croix demandait au Samaritain une larme pour 
un infortuné , et à l'habîlant de la dté fidèle une prière pour 
son frère. £t puis, ce voyageur était peut-être un étranger 
tombé loin de son pays , comme cet illustre inconnu sacrifié 
par la main des hommes , loin de sa patrie céleste \ Quel com- 
merce entre nous et Dieu ! quelle élévation cela ne donnait- 
il pas à la nature humaine! qu'il était étonnant d'oser trou-- 
ver des conformités entre nos jours mortels et Fétemelle 
existence du Maître du monde! 

Nous ne parlerons point de ces jubilés substitués aux jeux 
séeuiaiies , qui plongent les ehrétiMs dans la piscine du re- 
pentir, njeuniasent les c^msciences , et appellent les pécheurs 
à l'amnistie de la religion. Nous ne dirons point non phis 
comment, dans les calamités publiques, les grands et les 
petits s'en allai^it pieds nus d'église en église, pour tâcher 
de désarmer la colère de Dieu. Le pasteur marcliait à leur 
tête, la corde au cou, humble victime dévouée pour le sahit 
du troupeau. 

Mais le peuple ne nourrâsait point la crainte de ces fléaux , 
quand il avait sous son toit le Chnst d'â)ène , le laurier bé- 
nit , l'image du saint, protecteur de la famille. Que de fois 
on s'est prosterné devant ces reliques, pour demander des 
secours qu'on n'avait point obtenus de& hommes } 

Qui ne connaît Notre-Dame des Beis, cette habitante du 
tronc de la vieille épine ou du creux moussu de la iMitaine? 
Elle est célèl»e dans le hameau par ses miracles. Mainte^ 
matrones vous diront que leurs douleurs dans l'enfantement 
ont été moins grandes depuis qu'elles ont invoqué la boîme 
Mairie des Bois, Les filles qui ont perdu leurs fiancés ont sou- 
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Teut, an clair de la lune, aperçu les âmes de eea jeimes 
hommes dans ce lieu solitaire ; elles ont reconnu leur voix 
dans les soupirs de la fontaine. Les colombes qui boivent ses 
eaux ont toujours des œufis dans leur nid , et les fleurs qui 
croissent sur ses bords , toujours des boutons sur leur tige. 
Il était convenable que la sainte des forêts fit des miracles 
doux comme les mousses qu'elle habite, charmants comme 
les eaux qui la voilent. 

Cest dans les grands événements de la vie que les coutu- 
mes religieuses offrent aux malheureux leurs consolations. 
Nous avons été une fois spectateur d*un naufrage. £n arri- 
vant sur la grève, les matelots dépouillèrent leurs vêtements 
et ne conservèrent que leurs pantalons et leurs chemises 
mouillées. Ils avaient fait un vœu à la Vierge pendant la tem- 
pête. Ils se rendirent en procession à une petite chapelle dé- 
diée à saint Thomas. Le capitaine marchait à leur tête, et 
le peuple suivait en chantant avec eux , Vj4ve, maris steUa. 
Le prêtre célébra la messe des naufragés, et ies^ matelots 
suspendirent leurs habits trempés d'eau de mer, en ex vota, 
aux murs de la chapelle. La philosophie peut remplir ses | 
pages de paroles magnifiques , mais nous doutons que les / 
infortunés viennent jamais suspendre leurs vêtements à son { 
temple. l 

La mort , si poétique parce qu'elle touche aux choses im- 
mortelles , si mystérieuse à cause de son silence , devait avoir 
mille manières de s'annc^cer pour le peuple. Tantôt un tré- 
pas se faisait prévoir par les tintements d'une cloche qui son- 
nait d'elle-même , tantôt l'homme qui devait mourir enten- 
dait frapper trois coups sur le plancher de sa chambre. Une 
religieuse de saint Benoit, près de quitter la twre, trouvait 
une couronne d'épine blanche sur le seuil de sa cellule. Une 
mère perdait-elle un fils dans un pays lointain , elle en était 
instruite à l'instant par ses songes. Ceux qui nient les pres- 
sentiments ne connaîtront jamais les routes secrètes par où 
deux cœurs qui s'aiment communiquent d'un bout du 
monde à l'autre. Souvent le mort ebéri , sortant du tombeau i 
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se présentait à son ami , lui recommandait de dire des prières 
pour le racheter des flammes et le conduire à la félicité des 
élus. Ainsi la religion avait fait partager à Famiti^le beau 
privilège que Dieu a de donner une éternité de bonheur. 

Des opinions d'une espèce différente, mais toujours d'un 
caractère religieux, inspiraient l'humanité: elles sont sinaï* 
ves qu'elles embarrassent l'écrivain. Toucher au nid d'une 
hirondelle , tuer un rouge-gorge , un roitelet , un grillon , hôte 
du foyer champêtre , un chien devenu caduc au service de la 
famille , c'était une sorte d'impiété qui ne manquait point , 
disait-on, d'attirer après soi quelque malheur. Par un admi- 
rable respect pour la vieillesse, on croyait que les personnes 
âgées étaient d'un heureux augure dans une maison , et qu'un 
ancien domestique portait bonheur à son maître. On retrouve 
ici quelques traces du culte touchant des lares, et l'on se 
rappelle la fille de Laban emportant ses dieux paternels. 

Le peuple était persuadé que nul ne commet une méchante 
action sans se condamner à avoir le reste de sa vie d'ef&oya- 
bies apparitions à ses côtés. L'antiquité , plus sage que nous, 
se serait donné de garde de détruire ces utiles harmonies de 
la religion , de la consci(»ice et de la morale. Elle n'aurait 
point rejeté cette autre opinion , par laquelle il était tenu pour 
certain que tout homme qui jouit d'une prospérité mal ac- 
quise a fait un pacte avec l'esprit des ténèbres, et légué son 
âme aux enfers. 

Enfin les vents, les pluies, les^ soleils, les saisons, les 
cultures , les arts , la naissance , l'eiifance , l'hymen, la vieil- 
lesse , la mort, tout avait ses saints et ses images , et jamais 
peuple ne fut plus environné de divinités amies que ne l'é- 
tait le peuple chrétien. 

Il ne s'agit pas d'examiner rigoureusement ces croyances. 
Loin de rien ordonner à leur sujet , la religion servait au 
contraire à en prévenir l'abus, et à en corriger l'excès. 'Il 
s'agit seulement de savoir si leur but est moral , si elles ten- 
dent mieux que les lois elles-mêmes à conduire la foule à la 
vertu. Et qu^ homme sensé peut en douter? A force de dé- 
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clamer contre la superstition , on finira par ouvrir la voie à 
tous les crimes. Ce qu'il y aura d'étonnant pour les sophistes, 
c'est qu'au milieu des maux qu'ils auront causés , ils n'auront 
pas même la satisfaction de voir le peuple plus incrédule. 
S'il cesse de soumettre son esprit à la religion , il se fera des 
opinions monstrueuses. Il sera saisi d'une terreur d'autant 
plus étrange, qu'il n'en connattra pas l'c^jet : il tremblera 
dans un cimetière où il aura gravé que la mort est un som- 
meil éternel; et f en affectant de mépriser la puissance di- 
vine , il ira interroger la bohémienne , ou chercher ses desti- 
nées dans les bigarrures d'une carte. 

Il faut du merveilleux, un avenir, des espérances à 
l'homme , parce qu'il se sent fait pour l'immortalité. Les con- 
jurationsy la nécromancie , ne sont chez le peuple que l'ins- 
tinct de la religion , et une des preuves les plus frappantes ] 
de la nécessité d'un culte. On est bien près de tout croire | 
quand on ne croit rien ; on a des devins quand on n'a plus de ] 
prophètes , des sortilèges quand on renonce aux cérémonies 
religieuses , et l'on ouvre les antres des sorciers quand on 
ferme les temples du Seigneur. 
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QUATRIÈME PARTIE. 



CULTE. 



LIVBE PiUSMIER. 



ÉGLISES, ORNEMENTS, CHANTS, PRIÈRES, 

SOLENNITÉS, ETC. 



CUAPITBE PBEBIIEB. 



DZS CLOCHES. 



Nous allons maintenant nous occuper du culte chrétien. 
Ce sujet est pour le moins aussi riche que celui des trois 
premières parties , avec lesquelles il forme un tout complet. 

Or , puisque nous nous préparons à entrer dans le temple, 
parlons premièrement de la cloche qui nous y appelle. 

C'était d'abord, ce nous semble, une chose assez merveil- 
leuse d'Avoir trouvé le moyen , par un seul coup de marteau , 
de £aire naître , à la même minute , un même sentiment dans 
mille cœurs divers , et d'avoir forcé les vents et les nuages à 
se charger des pensées des hommes. Ensuite, considérée 
comme harmonie , la cloche a indubitablement une beauté de 
la première sorte : celle que les artistes appellent le grand. 
Le bruit de la foudre est sublime , et ce n'est que par sa gran- 
deur , U en est ainsi des vents , des mers , des volcans , des 
cataractes , de la voix de tout un peuple. 

Avec quel plaisir Pythagore, qui prétait l'oreille au marteau 
du forgeron , n'eût«il point écouté le bruit de nos cloches la 
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veille d'une sol<niiiité de FÉi^e! L'âme peut être attendrie 
par les accords d'une lyre , mais elle ne sera pas saisie d'en- 
thofusiasme, comme lorsque la foudre des combats la réveille, 
ou qu'une pesante soimerie proclame dans la région des 
nuées les triomphes du Dieu des batailles. 

Et pourtant ce n'était pas là le caractère le plus remar- 
quable du son des cloches; ce son avait une foule de rela- 
tions secrètes avec nous. Combien de fois , dans le calme 
des nuits , les tintements d'une agonie , semblables aux len- 
tes pulsations d'un cœur expirant, n'on^ils point surpris 
ForeiHe d'une épouse adultère ? Combien de fois ne sont-ils 
point parvenus jusqu'à l'athée, qui, dans sa veille impie, 
osait peut-être écrire qu'il n'y a point de Dieu ! La plume 
échappe de sa main ; il écoute avec effroi le glas de la mort, 
qui semble lui dire : Est-ce qu'il n'y a point de Dieu? Oh ! 
que de pareils bruits n'efifrayèrent-ils le sommeil de nos 
tyrans ! Étrange religion , qui , au seul coup d'un airain ma- 
gique , peut changer en tourments les plaisirs , ébranler Fa- 
thée, et faire tomber le poignard des mains de l'assassin ! 

Des sentiments plus doux s'attachaient aussi au bruit des 
cloches. Lorsque, avec le chant de l'alouette , vers le temps 
de la coupe des blés , on entendait, au lever de Faurore , les 
petites sonneries de nos hameaux, on eût dit que Fange des 
moissons , pour réveiller les laboureurs , soupirait , sur quel- 
que instrument des Hébreux, Fhistoire de Séphora ou de 
Noémi. Il nous semble que si nous étions poète , nous ne dé- 
daignerions point cette cloche agitée par tes fantômes dans 
la vieille chapelle de la forêt, ni celle qu'une religieuse 
frayeur balançait dans nos campagnes pour écarter le ton- 
nerre , ni celle qu'on sonnait la nuit, dans certains ports de 
mer, pour diriger le pilote à travers les écueils. Les caril- 
lons des cloches , au milieu de nos fêtes , semblaient aug- 
menter Fallégr^sse publique ; dans des calamités , au c(m- 
traire , ces mêmes bruits devenaient terribles. Les cheveux 
dressent encore sur la tête au souvenir de ces jours de meur- 
tre et de feu, retentissant des dameurs du tocsin. Qui de 



nous a perdu la mémoire de ces hurlements, de ces cris ai- 
gus , entrecoupés de silences , durant lesquels on distinguait 
de rares coups de fusil , quelque voix lamentable et solitaire, 
et surtout le bourdonnement de la cloche d'alarme, ou le 
son de Thorloge qui frappait tranquillement l'heure écoulée ? 

Mais , dans une société bien ordonnée , le bruit du tocsin, 
rappelant une idée de secours, frappait Fâme de pitié et de 
terreur , et faisait couler ainsi les deux sources des sensations 
tragiques. 

Tels sont à peu près les sentiments que fadsaient naître les 
sonneries de nos temples; sentiments d'autant plus beaux, 
qu'il s'y mêlait un souvenir du ciel. Si les cloches eussent 
été attachées à tout autre monument qu'à des églises , elles 
auraient perdu leur sympathie morale avec nos cœurs. C'était 
Dieu même qui commandait à l'ange des victoires de lancer 
les volées qui publiaient nos triomphes, ou à l'ange de la 
mort de sonner le départ de l'âme qui venait de remonter à 
lui. Ainsi, par mille voix secrètes , ui^e société chrétienne 
correspondait avec la Divinité, et ses institutions aUaient se 
perdre mystérieusement à la source de tout mystère. 

Laissons donc les cloches rassembler les fidèles ; car la voix 
de l'homme n'est pas assez pure pour convoquer au pied 
des autels le repentir, l'innocence et le malheur. Chez les 
sauvages de l'Amérique , lorsque des suppliants se présentent 
à la porte d'une cabane , c'est l'enfimt du lieu qui introduit 
ces infortunés au foyer de son père : si les cloches nous«r 
étaient interdites, il faudrait choisir un enfant pour nous 
appeler à la maison du Seigneur. 

CHAPITBE II. 

DU VETEIilENT DES PRÊTRES ET DES ORJNEMENTS 

DE L'ÉGLISE. 

On ne cesse de se récrier sur les institutions de l'antiquité , 
et l'on ne veut pas s'apercevoir que le culte évangélique est 
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le seul débris de celte antiquité qui soit parvenu jusqu'à nous; 
tout dans FÉglise retrace ces temps éloignés d<mt les hom- 
mes ont depuis longtemps quitté les rivages, et où ils aiment 
encore à égarer leurs pensées. Si Ton fixe les yeux sur le 
prêtre chrétien , à Tfaistant on est transporté dans la patrie 
de Numa , de Lycurgue ou de 2^oastre. La tiare nous mon- 
tre le Mède errant sur les débris de Suze et d'Ecbatane; 
Y aube, dont le nom latin rappelle et le lever du jour et la 
blancheur vii^inale , of&e de douces consonnances avec les 
idées rdigieuses; toujours un majestueux souvenir ou une 
agréable harmonie s'attache aux tissus de nos autels. 

Et ces autels chrétiens, modelés comme des tombeaux 
antiques, et ces images du soleil vivant renfermées dans nos 
tabernacles , onirils quelque chose qui blesse les yeux ou qui 
choque le goût ? Nos calices avaient cherché leurs noms parmi 
les plantes , et le lis leur avait prêté sa forme ; gracieuse con- 
cordance entre l'Agneau et les fleurs. 

Gomme la marque la plus directe de la foi , la croix est 
aussi l'objet le plus ridicule à de certains yeux. Les Romains 
s'en étaient moqués, ainsi que les nouveaux ennemis du 
christianisme; et Tertullien leur avait montré qu'ils em- 
ployaient eux-mêmes ce signe dans leurs fiadsceaux d'armes. 
L'attitude que la croix fait prendre au FUs de l'Homme est 
sublime : TafEEÛssement du corps et la tête penchée font un 
contraste divin avec les bras étendus vers le ciel. Au reste , 
la nature n'a pas été aussi délicate que les incrédules; elle 
n'a pas craint de mouler la croix dans une multitude de ses 
ouvrages : il y a une famille entière de fleurs qui appartient 
à cette forme, et cette famille se distingue par une inclina- 
tion à la solitude ; la main du Tou^Puissant a aussi placé 
l'étendard de notre salut parmi les soleils. 

L'urne qui renf^mait les parfums imitait la forme d'une 
navette; des feux et d'odorantes vapeurs flottaient dans un 
vase à l'extrémité d'une longue chaîne : là se voyaient les 
candélabres de bronze doré, ouvrage d'un Cafieri ou d'un 
Yassé, et images des chandeliers mystiques du roi-poëte; 
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Id, les vertijui cardinales , assises, soutenaient le lutrin 
triangulaire : des lyres aecompagnaiwt ses faces , un globe 
terrestre le couronnait , et un aigle d'airain , surmontant ces 
belles allégories , sentblait , sur ses ailes déployées , emporter 
nos prières vers les deux. Partout se présentaient et des 
chaires légèrement suspendues, et des vases surmontés de 
flammes , et des balcons, et de hautes torchères , et des ba- 
lustres en marbre, et des stalles sculptées par les Charpen- 
tier et les Dugoulon ; et des lampadaires arrondis par les Bal- 
lin ; et des Saints^crements de vermeil, dessinés par les Ber- 
trand et les Cotte. Quelquefois les débris des temples des 
dieux du mensonge servaient à décorer le temple du vrai 
Dieu ; les bénitiers de Saint-Sulpice étaient deux urues sépul- 
crales apportées d'Alexandrie : les bassins , les patènes , les 
eaux lustrales, rappelaient les sacrifices antiques ; et toujours 
venaient se mêler, sans se confondre, les souvenirs de la 
Grèce et d'Israël. 

Enfin , les lampes et les fleurs qui décoraient nos églises 
servaient à perpétuer la mémoire de ces temps de persécu- 
tion où les fidèles se rassemblaient pour prier dans les tom- 
beaux. On croyait voir ces premiers chrétiens allumer furtive- 
ment leur flambeau sous des arches funèbres , et les jeunes 
filles apporter des fleurs pour parer l'autel des catacombes : 
un pasteur, éclatant d'indigence et de bonnes œuvres , copsa- 
crait ces dons au Seigneur. C'était alors le véritable règne de 
Jésus-Christ, le Dieu des petits et des misérables; son autd 
était pauvre comme ses serviteurs. Mais si les caHces étaient 
de bois y les prêtres étaient (for, comme parle saint Boniface ; 
et jamais on n'a vu tant de vertus évangéliques que dans ces 
âges où , pour bénûr le Dieu de la lumière et de la vie , il al- 
lait se cacher dans la nuit et dans la mort. 
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CHAPITBE III. 

DES CHANTS ET DES PRIÈRES. 

• 

0& reproche au culte catholique d'employer dans ses chants 
et ses prières une langue étrangère au peuple y comme si l'on 
prêchait en latin , et que l'office ne fût pas traduit daois tous 
les livres d'église. D'ailleorSf si la rdlgion, aussi molnle 
que les hommes , eût changé d'idiome avec eux , comment 
aurions-nous connu les ouvrages de l'antiquité? Telle est 
l'inconséquence de notre humeur, que nous blâmons ces 
mêmes coutumes auxquelles nous sommes redevables d'une 
partie de nos sdenoes etde nos plaisirs. 
- Mais, à ne considérer l'usago de l'É^^ romaine que sont 
ses rappunrts immédiats, nous se voyons pas ce que la lan- 
gue deVii^e, eonsorvée dans notre Qulte (et même en cer- 
tains temps et ^ certains lieux la lemgue d'Homère), peut 
avoir de si d^laisant. Nous ctoyorn qu'une langue antique 
et mystérieuse, une langue qui ne varie j^us avec les siè- 
cles , conviait assez bien au culte de l'Être étemel, incom- 
préhensible, immuable. Et puisque le sentiment de nos 
maux nous force d'élever vers le Roi des rois une voix sup- 
pliante, n'est-il pas naturel qu'on lui parle dans le plus bd 
idiome de la terre, et dans celui-là même dont se servaient 
les nations prosternées pour adresser leurs prières aux Cé- 
sars? 

De plus , et c'est une chose remarquable, les oraisons en 
Imgue latine semblent redoubler le sentiment religieux de la 
foule. Ne serait-ce point un effet naturel de notre penchant 
au secret ? Dans le tumulte de ses pensées et des misères qui 
assiègent sa vie, l'homme, en prononçant des mots peu fa- 
miliers ou même inconnus, croit demander les choses qui 
lui manquent et qu'il ignore; le vague de sa prière en fait le 
charme , et son âme inquiète , qui sait peu ce qu'elle désire , 
idme à former des vœux aussi mystérieux que ses besoins. 
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Il reste donc à examiner ce qu'on appelle la barbarie des 
cantiques saints. 

On convient assez généralement que , dans le genre lyrique, 
les Hébreux sont supérieurs aux antres pépies de l'anti- 
quité : ainsi FÉglise, qui chante tous les jours les psaumes 
et les leçons des prophètes , a donc premièrement un très^ 
beau fonds de cantiques. On ne devine pas trop , par exem- 
ple , ce que ceux-ci peuvent avoir de ridicule ou de barbare : 

N'espérons plos, mon âme» anx promesses du monde , etc. *. 

Qu'aux accents de ma voix la terre se réyeille , etc. 

J*ai vu mes tristes joomées 
Décliner vers leur penchant , etc. '. 

L'Église trouve une autre source de chants dans les évan- 
giles et dans les épîtres des apôtres. Racine, en imitant ces 
proses^, a pensé, comme Malherbe et Rousseau, qu'elles 
étalent dignes de sa muse. Saint Chrysostome, saint Gré- 
goire, saint Ambroise, samt Thomas d'Aquin, Goffîn , San- 
teuil , ont réveillé la lyre grecque et latine dans les tombeaux 
d'Alcéeet d'Horace. Vigilante à louer le Seigneur, la religion 
mêle au matin ses concerts à ceux de l'aurore : 

Splendor patemœ gloriœ , etc. 

Source ineffable de lumière, 
Verbe, en qui rÉternel contemple sa beauté ; 
Astre, dont le soleil n'est que Tombre grossière, 
Sacré jour, dont le jour emprunte sa clarté , 

Lève-toi, soleil adorable, etc. 

Avec le soleil couchant l'Église chante encore (9) 

Cœli , Veus sanctissime, etc. 

Grand Dieu , qui, fais briller sur la voûte étoiles 
Ton trOne glorieux, 

< MiLQ., livre i, ode m. 

* Rouss. , livre i, odes m et x. 

* Voyez le cantique tiré de saint PaoL 
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Et d'une blancheur me , à la pourpre mêlée , 
Peine le dntre des deux. 

Cette musique d'Israël, sur la lyre de Racine, ne laisse 
pas d'avoir quelque charme : on croit moins entendre un 
son réel que cette Yoix intérieure et mélodieuse qui, selon 
Platon , réveille au matin les hommes épris de la vertu , en 
chantant de toute sa force dans leurs coBurs, 

Mais , sans avoir recours à ces hymnes , les prières les plus 
communes de l'Église sont admirables^ il n'y a que l'habi- 
tude de les répéter dès notre enfance qui nous puisse empê- 
cher d'en sentir la beauté. Tout retentirait d'acclamations , 
si l'on trouvait dans Platon ou dans Sénèque une profession 
de foi aussi simple, aussi pure, aussi claire que celle-ci : 

« Je crois en un seul Dieu , père tout-puissant , créateur du 
ciel et de la terre , et de toutes les choses visibles et invisi- 
bles. » 

L'oraison dominicale est l'ouvrage d'un Dieu qui connais- 
sait tous nos besoins : qu'on en pèse bien les paroles : 

« Notre Père qui es aux cieux ; » 

Reconnaissance d'un Dieu unique. 

« Que ion nom soit sanctifié; » 

Culte qu'on doit à la Divinité ; vanité des choses du monde ; 
Dieu seul mérite d'être sanctifié. 

« Que ton régne nous arrive ; » 

Immortalité de l'âme. 

« Que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel; » 

Mot sublime qui comprend les attributs de la Divinité : 
sainte résignation qui embrasse l'ordre physique et moral de 
l'univos. 

« Donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien ; » 

Comme cela est touchant et philosophique! Quel est le 
seul besoin réel de l'homme ? un peu de pain ; encore il ne le 
lui faut i^ aujourd'hui (hodie); car demain existera-t-il? 

« Et pardonne-nous nos offenses , comme nous les par^ 
donnons à ceux qui nous ont offensés ; » 

C'est la' morale et la charité en dwix mots. 

CÉ3*. DU CHRIST. - T. U. ^' 
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« Ne nous laisse point svccomber à la UntaUion; mais 
délivre-nous du maL 

Voilà le cœur humain tout entier ; voilà l'homme et sa fai- 
blesse. Qu'il ne demande point des forces pour vaincre; 
qu'il ne prie que pour n'être point attaqué , que pour ne 
point souf&ir. Celui qui a créé l'homme pouvait seul le con- 
naître aussi bien. 

Nous ne parlerons point de la salutation angélique , vérita- 
blement pleine de grâce, ni de cette confession que le chré- 
tien fait chaque jour aux pieds de l'Étemel. Jamais les lois 
ne remplaceront la moralité d'une telle coutume. Songe-t-ou 
quel frein c'est pour l'homme que cet aveu pénible qu'il re- 
nouvelle matin et soir : Tai péché par mes pensées , par 
mes paroles , par mes œ Uvres^ Pythagore avait recommandé 
une pareille confession à ses disciples : il était réservé au 
christianisme de réaliser ces songes de vertu que rêvaient 
les sages de Rome et d'Athènes. 

En effet , le christianisme est à la fois une sorte de secte 
philosophique et ime antique législation. De là lui viennent 
les abstinences , les jeûnes , les veilles , dont on retrouve des 
traces dans les anciennes républiques , et que pratiquaient 
les écoles savantes de l'Inde , de l'Egypte et de la Grèce : 
plus on examine le fond de la question , plus on est con- 
vaincu que la plupart des insultes prodiguées au culte chré- 
tien retombent sur l'antiquité. Mais revenons aux prières. 

Les actes de foi, d'espérance, de charité, de contrition, dis- 
posaient encore le cœur à la vertu : les oraisons des cérémo- 
nies chrétiennes, relatives à des objets civils ou religieux, ou 
même à de simples accidents de la vie, présentaient des con- 
venances parfaites , des sentiments élevés , de grands souve- 
nirs et un style à la fois simple et magnifique. A la messe des 
noces, le prêtre lisait l'épître de saint Paul : « Mes frères, 
que les femmes soient soumises à leurs maris comme au 
Seigneur, » Et à l'évangile i^Ence temps-là, les Pharisiens 
t^ approchèrent de Jésus pour le tenter, et lui dirent : Est- 
il permis à un homme de quitter sa femme f... Il leur ré* 
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pondu : Il est écrit que l'homme quittera son père et sa 
mère, et s'attachera à sa femme, » 

A la bénédiction nuptiale, le célébrant, après avoir répété 
les paroles que Dieu même prononça -sur Adam et Eve : Cres- 
cite et multiplicamini , ajoutait : 

a O Dieu, unissez, s'il vous plaît, les esprits de ces époux", 
et versez dans leurs cœurs une sincèi-e amitié. Regardez d'un 
câl favorable votre servante.... Faîtes que son joug soit un 
joug d'amour et de paix ; faites que, chaste et fidèle, elle suive 
toujours l'exemple des femmes fortes; qu'elle se rende aima- 
ble à son mari comme Rachel ; qu'elle soit sage comme Re- 
becca; qu'elle jouisse d'une longue vie, et qu'elle soit fidèle 
comme Sara... qu'elle obtienne une heureuse fécondité, 
qu'elle mène une vie pure et irréprochable, afin d'arriver au 
repos des saints et au royaume du ciel ; faites. Seigneur, qu'ils 
voient tous deux les enfants de leurs enfants jusqu'à la troi- 
sième et quatrième génération, et qu'ils parviennent à une 
heureuse vieillesse. » 

A la cérémonie des relevailles, on chantait le psaume 
NisiDominiùs : « Si l'Étemel ne bâtit la maison, c'est en vain 
que. travaillent ceux qui la bâtisseiit. » 

Au commencement du carême, à la cérémonie de la corn- 
mination, ou de la dénonciation de la colère céleste, on pro- 
nonçait ces malédictions du Deutéronome : 

o Maudit celui qui a méprisé son père et sa mère. 

« Maudit celui qui égare l'aveugle en chemin, etc. » 

Dans la visite aux malades, le prêtre disait en entrant : 

« Paix à cette maison et à ceux qui Vhabitent, » Puis , au 
chevet du lit de l'infirme : 

« Père de miséricorde, conserve et retiens ce malade dans 
le corps de ton Église, comme uû de ses membres. Aie égard 
à sa contrition , reçois ses larmes, soulage ses douleurs. » 

Ensuite il lisait le psaume In te. Domine: 

« Seigneur, je me suis retiré vers toi, délivre-moi par ta 
justice. » 

Quand on se rappelle que c'étaient presque toujours des 
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misérables que le prêtre allait visiter ainsi, sur la paille où 
ils étaient couchés , combien ces oraisons chrétiennes parais* 
sent encore plus divines ! 

Tout le monde connaît les belles prières des Jgonisctnts. 
On lit d'abord Foraison Profigiscebe : Sortez de ce monde, 
âme chrétienne; ensuite cet endroit de la Passion : En ce 
temps-là, Jésus étant sorti, s'en alla à la montagne des 
Oliviers, etc. ; puis le psaume Miserere met; puis cette lec« 
ture de l'Apocalypse : En ces jours-là j'ai vu des morts, 
grands et petits, qui comparurent devant le trùne, etc. ; 
enfin, la vision d'Ézécbiel : La main du Seigneur fut sur moi, 
et m'ayani mené dehors par Vesprit du Seigneur y eUe me 
laissa au milieu d'une campagne qui était couverte drosse- 
ments» Mors le Seigneur me dit : Prophétise à F esprit; 
fils de r homme, dis à P esprit : Prenez des quatre vents, et 
soudez sur ces morts, afin quHls revivent, etc. 

Pour les incendies, pour les pestes, pour les guerres, il y 
avait des prières marquées. Nous nous souviendrons toute 
notre vie d'avoir entendu lire, pendant un naufrage où nous 
nous trouvions nous-méme engagé, le psaume Confitemini 
Domino : « Confessez le Seigneur, parce qu'il est bon.... » 

« Il commande , et le souffle de la tempête s'est élevé , et 
les vagues se sont amoncelées.... Alors les mariniers crient 
vers le Seigneur dans leur détresse , et il les tire de danger. » 

« Il arrête la tourmente , et la change en calme, et les flots 
de la mer s'apaisent. » 

Vers le temps de Pâques , Jérémie se réveillait dans la 
poudre de Sion pour pleurer le Fils de l'Homme ; l'Église 
empruntait ce qu'il y a de plus beau et de plus triste dans les 
Pères et dans la Bible, afin d'en composer les ehants de cette 
semaine consacrée au plus grand des martyrs, qui est aussi 
la plus grande des douleurs. Il n'y avait pas jusqu'aux litanies 
qui n'eussent des cris ou des élans admirables, témoin ces 
versets des litanies de la Providence : 

Providence de Dieu , consolation de Tâmc pèlerine ; 
Providence de Dieii, espérance du pécheur délaissé; 
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Provideiice de Dieu , calme dans les tempèles : 
Providence de Dieo , repoe du cœur, etc. ; 
Ayez pitië de nous. 

Enfin nos cantiques gaulois^ les noels même de nos aïeux, 
avaient aussi leur mérite; on y sentait^ la naïveté, et'comnie 
la fraîcheur de la foi. Pourquoi, dans nor» missions de campa- 
gne, se sentait-on attendri, lorsque des laboureurs venaient 
à chanter au sa/tt/ : 

Adorons tous, ô mystère ineffable! 
Un Dieu cacbé,etc. 

C'est qu'il y avait dans ces voix champêtres un accent i^ 
résistible de vérité et de conviction. Les noëis, qui peignaient 
les scènes rustiques, avaient un tour plftin de grâce dans la 
bouche de la paysanne. Lorsque le bruit du fuseau accompa^ 
gnait ses chants, que ses enfants, appuyés sur ses genoux, 
écoutaient avec une grande attention l'histoire de l'Enfant- 
Jésus et de sa crèche, on aurait en vain cherché des airs plus 
doux et une religion plus convenable aune mère> 

GHAPITBE IV. 
DBS SOLENNITÉS DB L'ÉGUSB. 

DU DIMANCHE. 

■ Nous avons déjà fait remarquer > la beauté de ce septième 
jour, qui correspond à celui du repos du Créateur; cette di- 
vision du temps fiit connue de la {dus haute antiquité. Il im- 
porte peu de savoir à présent si c'est une obscure tradition 
de la création transmise au genre humain par les en£mts de 
Noé, ou si les pasteurs retrouvèrent cette division par l'ob- 
servation des planètes ; mais il est du moins certain qu'elle 
est la plus parfaite qu'aucun législateur ait employée. Indé- 

* Premièrepartie,UT, il> chap. I. 

7. 



78 GENIB 

• ■ - 

pendamment de ses justes relations avec la force des hommes 
et des animaux, elle a ces harmonies géométriques que les 
anciens cherchaient toujours à établir entre les lois particu- 
lières et les lois générales de l'univers ; elle donne le six pour 
le travail ; et le six, par deux multiplications, engendre les trois 
cent soixante jours de Tannée antique, et les ti*ois cent soixante 
degrés de la circonférence. On pouvait donc trouver magnifi- 
cence et philosophie dans cette loi religieuse, qui divisait le 
cercle de nos labeurs ainsi que le cercle décrit par les astres 
dans leur révolution; comme si Fhomme n'avait d'autre terme 
de ses fatigues que la consommation des siècles , ni de moin- 
dres espaces à remplir de ses douleurs, que tous les temps. 

Le calcul décimal peut convenir à un peuple nlercantile; 
mais il n'est ni beav, ni commode dans les autres rapports 
de la vie, et dans les équations célestes. La nature l'emploie 
rarement : il gêne l'année et le cours du soleil ; et la loi de la 
pesanteur ou de la gravitation, peut-être l'unique loi de l'uni- 
vers, s'accomplit par le carré, et non par le quintixple des 
distances. Il ne s'accorde pas davantage avee la naissance, 
la croissance et le développement des espèces : presque toutes 
les femelles portent par le trois, le neuf, le douze, qui ap- 
partient au calcul seximal ' . 

On sait maintenant, par expérience, que le cinq est un 
jour trop près, et le dix un jour trop loin pour le repos. La 
Terreur, qui pouvait tout eh France, n'a jamais pu forcer le 
paysan à remplir la décade, parce qu'il y a impuissance dans 
les forces humaines, et même, comme on l'a remarqué, d'ans 
les forces des animaux. Le bœuf ne peut labourer neuf jours 
de suite; au bout du sixième, ses mugissements semblent de- 
mander les heures marquées par le Créateur pour le repos 
général de la créature ». 

Le dimanche réunissait deux grands avantages : c'était à 
!a fois un jour de plaisir et de religion. Il faut sans doute que 



» Voyez BoFFON. 

^ Les paysans disaient: « Nos boeafs eotmatasent le dimanche» et ne 
veulent pas travailler ce jour-là. » 
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rhomme se délasse de ses travaux; mais comme il ne peut 
être atteint dans ses loisirs par la loi civile, le soustraire en 
ce moment à la loi religieuse, c'est le délivrer de tout frein, 
c'est le replonger dans l'état de nature, et lâcher une espèce 
de sauvage au milieu de la société. Pour prévenir ce danger . 
les anciens même avaient fait aussi du jour de repos un jour 
religieux; et le christianisme avait consacré cet exemple. 

Cependant cette journée de la bénédiction de la terre, cette 
journée du repos de Jéhovah, choqua les esprits d'une Cotl- 
wenûon qui avait fait alliance avec la mort, parce qu'elle 
était digne d'une telle société^. Après six mille ans d'un 
consentement universel , après soixante siècles d'Hosannah, 
la sagesse des Danton, levant la tête, osa juger mauvais l'ou- 
. vrage que l'Étemel avait trouvé bon. Elle '*rut qu'en nous re- 
plongeant dans le chaos, elle pourrait substituer la tradition 
de ses ruines et de ses ténèbres à celle de la naissance de la 
lumière et de l'ordre des mondes ; elle voulut séparer le peu- 
ple français des autres peuples, et en faire, comme les Juifs, 
une caste ennemie du genre humain : un dixième jour, auquel 
s'attachait pour tout honneur la mémoire de Robespierre, 
vint remplacer cet antique- sabbat , lié au souvenir du ber- 
ceau des temps, ce jour sanctifié par la religion de nos pères, 
chômé par cent millions de chrétiens sur la surface du globe, 
fêté par les saints et les milices célestes, et, pour ainsi dire, 
gardé par Dieu même dans les siècles de l'éternité. 

CHAPITRE V. 

j 

EXPLICATION DE LA MESSE. 

n y a un argument si simple et si naturel en faveur des 
cérémonies de la messe, que l'on ne conçoit pas comment il 
«st échappé aux catholiques dans leurs disputes avec les pro- 
testants. Qu'est-ce qui constitue le culte dans y ne religioa 

> Sap., cap. I, V. 16. 



Quelconque? Cest le $acrifice. Une religion qui n'a pas de 
sacrifice n'a pas de culte proprement dit. Cette vérité est in- 
contestable , puisque , chez les divers peuples de la terre , les 
cérémonies religieuses sont nées du sacrifice , et que ce n'est 
pas le sacrifice qui est sorti des cérémonies religieuses. D'où 
il faut conclure que le seul peuple chrétien qui ait un culte 
est celui qui conserve une immolation. 

Le principe étant reconnu , on s'attachera peut-être à com* 
battre la forme. Si l'objection se réduit à ces termes , il n'est 
pas difficile ae prouver que la messe est le plus beau , le plus 
mystérieux et le plus divin des sacrifices. 

Une tradition universelle nous apprend que la créature 
s'est jadis rendue coupable envers le Créateur. Toutes les na- 
tions ont cherché à apaiser le ciel; toutes ont cru qu'il fal- 
lait une victime ; toutes en ont été si persuadées , qu'elles 
ont commencé par ofi&ir l'homme lui-même en holocauste : 
c'est le sauvage qui eut d'abord recours à ce terrible sacri- 
fice , comme étant plus près, par sa nature ^ de la sentence 
originelle, qui demandait la mort de l'homme. 

Aux victimes humaines , on substitua dans la suite le sang 
des animaux ; mais dans les grandes calamités on revenait à 
la première coutume ; des oracles revendiquaient les enfants 
mêmes des rois : la fille de Jepthé, Isaac, Iphigénie, furent 
réclamés par le ciel; Curtius et Codrus se dévouèrent pour 
Rome et Athène?. 

Cependant le sacrifice humain dut s'abolir le premier, 
parce qu'il appartenait à l'état de nature, où l'homme est 
presque IwsX physique; on continua longtemps à immoler des 
animaux; mais quand la société commença à vieillir , quand 
on vint à réfléchir sur l'ordre des choses divines , on s'aper- 
çut de l'insuffisance du sacrifice matériel ; on comprit que le 
sang des boucs et des génisses ne pouvait racheter un être 
intelligent et capable de vertu. On chercha donc une hostie 
plus digne de la nature humaine. Déjà les philosophes ensei- 
gnaient que les dieux ne se laissent point toucher par des hé- 
catombes, et qu'ils n'acceptent que l'offrande d'un cœur 
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humilié : Jësus-Christ confirma ces notions vagues de la rai« 
son. L'Agneau mystique , dévoué pour le salut universel , 
remplaça le premier-né des brebis; et i l'immolation de 
l'homme physique fut à jamais substituée l'immolation des 
passions , ou le sacrifice de l'homme moral. 

Plus on approfondira le christianisme , plus on verra qu'il 
n'est que le développement des lumières naturelles , et le 
résultat nécessaire de la vieillesse de la société. Qui pourrait 
aujourd'hui souffrir le sang infect des animaux autour d'un 
autel , et croire que la dépouille d'un boeuf rend le ciel favo- 
rable à nos prières.^ Mais l'on conçoit fort bien qu'une vic- 
time spirituelle , offerte chaque jour pour les péchés des 
hommes , peut être agréable au Seigneur. 

Toutefois , pour la conservation du culte extérieur , ii fal- 
lait un signe, symbole de la victime morale. Jésus-Christ, 
avant de quitter la terre , pourvut à la grossièreté de nos 
seasy qui ne peuvent se passer de l'objet matériel : il insti- 
tua FEucharistie, où, sous les esoèces visibles du pain et du 
vin , il cacha l'offrande invisible de son sang et de nos cœurs. 
Telle est l'explication du sacrifice ctirétien; explication qui 
ne blesse ni le bon sens m la philosophie ; et si le lecteur 
veut la méditer un moment , peut-être lui ouvrira-t-elle quel- 
ques nouvelles vues sur les saints abîmes de nos mystères. 

CHAPITBB VI. 

CÉRÉMONIES ET PRIÈRES DE LA MESSE. 

11 ne reste donc plus qu'à justifier les rites du sacrifice (10) . 
Cr , supposons que la messe soit une cérémonie antique dont 
on trouve les prières et la description dans les jeux séculai- 
ses d'Horace , ou dans quelques tragédies grecques : comme 
nous ferions admirer ce dialogue qui ouvre le sacrifice 
chrétien! 

f. Je m'approcherai de Vautel de Dieu. 

r). Du Dieu qui réjouit ma jeunesse. 
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f. Faites luire votre lumière et votre vérité; elles m* ont 
conduit dans vos tabernacles et sur votre montagne sainte, 

^. Je m'approcherai de l'autel de Dieu, du Dieu qui ré^ 
jouit ma jeunesse. 

f. Je chanterai vos louanges sur la harpe, 6 Seigneur! 
Mais, mon âme, cToit vient ta tristesse, et pourquoi me 
troubles-tuf 

15). Espérez en Dîeu^ etc. 

Ce dialogue est un véritable poëme lyrique entre le prêtre 
et le catéchumène : le premier , plein de jours et d'expérience, 
gémit sur la misère de l'homme pour lequel il va offrir le sa- 
crifice; le second, rempli d'espoir et de jeunesse , chante la 
victime par qui il sera racheté. 

Vient ensuite le Confiteor, prière admirable par sa mora- 
lité. Le prêtre implore la miséricorde du Tout-Puissant pour 
le peuple et pour lui-même. 

Le dialogue recommence. 

f. Seigneur, écoutez ma prière ! 

îjî. Et que mes cris s'élèvent jusqu'à vous. 

Alors le sacrificateur monte à l'autel , s'incline , et baise 
avec respect la pierre qui , dans les anciens jours , cachait 
les os des martjrs . 

Souvenir des catacombes. 

En ce moment le prêtre est saisi d'un feu divin : comme 
les prophètes d'Israël , il entonne le cantique chanté par les 
anges sur le berceau du Sauveur , et dont Ézéchiel entendit 
une partie dans la nue. 

a Gloire à Dieu dans les hauteurs du ciel , et paix aux 
hommes de bonne volonté sur la terre! ]^ous vous louons , 
nous vous bénissons , nous vous adorons. Roi du ciel, dans 
votre gloire immense ! etc. » 

L'épître succède au cantique. L'ami dii Rédempteur du 
monde , Jean , fait entendre des paroles pleines de doticeur , 
ou le sublime Paul, insultant à la mort , découvre les mystè- 
res de Dieu. Prêt â lire une leçon de l'Évatigîle , le prêtre 
s'arrête et supplie l'Éternel dé purifier ses lèvres $v^c le 
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diarfiOA de feu dont il toucha les lèvres dlsaie. Alors les 
paroles de Jésus-Christ retentissent dans rassemblée : c'est' 
le jugement sur la femme adultère; c'est le Samaritain ver« 
saut le baume dans les plaies du voyageur ; ce sont les petits 
eii£aaits bénis dans leur innocence. 

Que peuvent faire le prêtre et l'assemblée , après avoir en- 
tendu de telles paroles? Déclarer sans doute qu'ils croient 
fermement à l'e^tence d'un Dieu qui laissa de tels exemples 
à la t^rre. h^ symbole de la foi est donc chanté en triomphe 
La philosophie , qui se pique d'applaudir aux grandes cho- 
ses, aurait dû remarquer que c'est la première fois que tout 
un peuple a professé publiquement le dogme de Tunité d'un 
Dieu : Credo in unum ^emn. 

Cq^ndant le sacrificateur prépare l'hostie pour lui, pour 
les vivants, pour les morts. 11 présente le calice : « Seigneur, 
nous vous offrons la coupe de noire salut, » Il bénit le pain 
et le vin. « yenezt Dieu éternel, bénissez ce sacrifice, » 11 
lave ses mains. 

« Je laverai mes mains entre les innocents.,,. 0ht ne me 
faites point finir mes Jours parmi ceux gui aiment le sa?ig, » 

Souvenir des persécutions. 

Tout étant pr^UMuré , le célébrant se tourne vers le peuple , 
et dit : 

« Priez, mes frères, » 

Le peuple répond : 

« Que le Seigneur reçoive de vos mains ce sacrifice. » 

Le prêtre reste un moment en silence , puis tout à coup 
annonçant l'éternité : Per omnia sœcula sœculorum , il s'é- 
crie : 

« Élevez vos cœurs ! » 

Et mille voix répondent ; 

« Habemus ad Dominum : ^ous les élevons vers le Sei* 
gneur, » 

La préface est chantée sur l'antique mélopée ou récitatif 
de la tragédie grecque ; les Bonunatîons , les Puissances , les 
Vertus , les Anges et les Séraphins sont invités à descendre 
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avec la (grande victime , et à répéter « avec le cœar des fidtf es, 
le triple Sanetus et VHosannah étemel. 

Enfin Ton touche au moment redoutable. Le canon, où 
la loi étemelle est gravée, vient de s'ouvrir : la consécrati(Mi 
s'achève par les paroles mêmes de Jésus-Christ. « Seigneur, 
dit le prêtre en s'inclinant profondément ^ que r hostie sainte 
vous soit agréable comme les dons d^Abel le juste, comme 
le sacrifice d* Abraham notre patriarche, comme celui de 
votre grand prêtre Melchisédech. Nous vous suppUone 
d'ordonner que ces dons soient portés à votre autel subUme 
par les mains de votre ange, en présence de votre divine 
majesté, » 

A ces mots le mystère s'accomplit, l'Agneau descend pour 
être immolé : 

O moment solennel I ce peuple prosteiiié , 

Ce temple dont la moosse a couvert les portiques , 

Ses vieux murs, son jour sombre et ses vitraux gothiques ; 

Cette lampe d'airain qui , dans l'antiquité , 

Symbole du soleil et de l'éternité , 

Luit devant le Très-Haut, jour et nuit suspendue; 

La majesté d'un Dieu parmi nous descendue; 

Les pleurs , les vœux , l'encens qui monte vers Tautel , 

Et déjeunes beautés qui sous l'œil maternel , 

Adoucissent encor par leur voix innocente 

De la religion Ta pompe attendrissante; 

Cet orgue qui se tait , ce silence pieux , 

L'invisible union de la terre et des deux , 

Tout enflamme, agrandit, émeut l'homme sensible : 

Il croit avoir franchi ce monde inaccessible, 

Où sur des harpes d'or l'immortel sér^aphin 

Aux pieds de Jéhovah chante l'hymne sans fin. 

Alors de toutes parts on Dieu se fait entendre ; 

Il se cache au savant, se révèle au cœur tendre . 

11 doit mmns se prouver qu'il ne doit se sentir. '(11) 

* Lejimr des Morts, par M. de Fontanes. La Harpe a dit qne ce sont 
là Tlngt des plus beaux vers de la langue française ; nous ajouterons qulla 
peignent avec la dernière exactitude le sacrifice chrétien. 
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GHÂPITBS YII. 

LA FÊTE-DIEU. 

n n'en est pas des fêtes chrétiennes comme des cérémonies 
du paganisme ; on n'y traîne pas en triomphe un boeuf-dieu , 
no boue sacré; on n'est pas obligé, sous peine d'être mis en 
prison, d'adorer un chat ou un crocodile, ou de se rouler 
ivre dans les rues, en commettant toutes sortes d'abomina- 
tions pour Vénus, Flore ou Bacchus : dans nos solennités, 
tout est essentiellement moral. Si l'Église en a seulement 
banni les danses ' , c'est qu'elle sait combien de passions se 
cachent sous ce plaisir en apparence innocent. Le Dieu des 
chrétiens ne demande que les élans du coeur et les mouve- 
ments égaux d'une âme qui règle le paisible concert des ver- 
tus. Et quelle est, par exemple, la solennité païenne qu'on 
peut opposer à la fête où nous célébrons le nom du Seigneur? 

Aussitôt que l'aurore a annoncé la fête du Roi du monde, 
les maisons se couvrent de tapisseries de laine et de soie, les 
mes se jonchent de fleurs , et les cloches appellent au tem- 
ple la troupe des fidèles. Le signal est donné : tout s'ébranle , 
et la pompe commence à défiler. 

On voit paraître d'abord les corps qui composent la société 
des peuples. Leurs épaules sont chargées de l'image des pro- 
tecteurs de leurs tribus , et quelquefois des reliques de ces 
hommes qui, nés dans une classe inférieure, ont mérité 
d'être adorés des rois par leurs vertus : sublime leçon que la 
Kligion chrétienne a seule donnée à la terre. 

Après ces groupes populaires , on voit s'élever l'étendard 
de Jésus-Christ, qui n'est plus un signe de douleur, mais 
une marque de joie. A pas lents s'avance sur deux files une 
longue suite de ces époux de la solitude, de ces enfants du 



' Elles sont cependant en nsage dans quelques pays, comme dans TA- 
BB^rique méridionnale, parce que parmi les saava^ dirétienç U règnç en- 
core une grande innocence. 



torrent et du rocher, dont Fantique vêtement retraee à la 
mémoire d'autres mœurs et d'autres siècles. Le clergé sécu^ 
lier vient après ces solitaires : quelquefois des prélats, re- 
vêtus de la pourpre romaine, prolongent encore la chaîne 
religieuse. Enfin, le pontife de la fête apparaît seul dans le 
lointam : ses mains soutiennent la radieuse Eucharistie , qui 
se montre sous un dais à l'extrémité de la pompe, comne 
on voit quelquefois le soleil briller sous un nuatge d'or, au 
bout d'une avenue illuminée de ses feux. 

Cependant des groupes d'adolescents marebent entre les 
rangs de la procession : les uns présentent les corbeilles de 
fleurs , les autres les vases des parfums. Au signal répété pai 
le maître des pompes , les choristes se retournent vers l'image 
du soleil éternel , et font voler des roses çffeuillées sur soq 
passage. Des lévites, en tuniques blanches , balancent l'en- 
censoir devant le Très-Haut. Alors des chants s'élèvent le 
long des lignes saintes : le bruit des cloches et le roulement 
des canons annoncent que le Tout-Puissant a franchi le seuil 
de son temple. Par intervalles , les voix et les instruments se 
taisent , et un silence aussi majestueux que celui des grandes 
mers < dans un jour de calme, règne parmi cette multitude 
recueillie : on n'entend plus que ses pas mesures sur les pa- 
vés retentissants. 

Mais où va-t*il , ce Dieu redoutable dont les puissances de 
la terre proclament ainsi la majesté? Il va se reposer sous des 
tentes de lin , sous des arches de feuillages, qui lui présen- 
tent, comme au jour de l'ancienne alliance , des temples in- 
nocents et des retraites champêtres. Les humbles de eœûr, 
les pauvres , les enfants le précèdent ; les juges , les guerrier* , 
les potentats le suivent. 11 marche entre la simplicité et la 
grandeur, comme en ce mois qui! a choisi pour sa lâte, il se 
montre aux hommes entre la saison des fleurs et celle des 
foudres. 

Les fenêtres et les murs de la cité sont bordés d'habitanti 

* BthL Sacra, 
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doût le cœui^ s'éf^ànouit à cette fête du Dieu de la patrie : le 
nouveau-né tend les bras au Jésus delà montagne , et le vieil- 
lard, penché vers la tombe, se sent tout è coup délivré de 
ses craintes ; il ne sait quelle assurance de vie le remplit de 
joie à la vue du Dieu vivant. 

Les solennités du christianisme sont coordonnées d'une 
maDière admirable aux scènes de la nature. La fête du Créa- 
teur arrive au moment où la terre et ]e ciel déclarent sa puis- 
sance, où les bois et les champs fourmillent de générations 
nouvelles : tout est uni parles plus doux liens ; il n*ya pas 
une seule plante veuve dans les campagnes. 

La chute des feuilles, au contraire, amène la fête des 
Morts pour l'homme, qui tombe comme les feuilles des bois. 

Au printemps , FÉglise déploie dans nos hameaux une au- 
tre pompe. La Fête-Dieu convient aux splendeurs des cours, 
les Rogations aux naïvetés du village. L'homme rustique sent 
avec joie son âme s'ouvrir aux influences de la religion , et 
sa glèbe aux rosées du ciel : heureux celui qui portera des 
moissons utiles , et dont le cœur humble s'inclinera sous ses 
propres vertus , comme le chaume sous le grain dont il est 
chargé! 

CHÀPITBE VIII. 

LES ROGATIONS. 

t<e8 cloches du hameau se font entendre, les villageois 
^ttent leurs travaux, le vigneron descend de la colline , le 
febotnreur accourt de la plaine , le bûcheron sort de la forêt ; 
^ nières , fermant leurs cabanes , arrivent avec leurs enfants , 
^ les jeunes filles laissent leurs fuseaux , leurs brebis et les 
folttaines, pour assister à la fête. 

On s'assemble dans le cimetière de la paroisse, sur les 
tombes verdoyantes des aïeux. Bientôt on voit paraître tout 
« clergé destiné à la cérémonie : c'est un vieux pasteur qui 
^^ connu que sous le nom de curé^ et ce nom vénérable, 
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dans lequel est venu se perdre le sien , indique moins le mi- 
nistre du temple que le père laborieux du troupeau. Il sort 
de sa retraite, bâtie auprès de la demeure des morts , dont il 
surveille la cendre. Il est établi dans son presbytère , comme 
une garde avancée aux ûrontières de la vie , pour recevoir 
ceux qui entrent et ceux qui sortent de ce royaume des dou- 
leurs. Un puits, des peupliers, une vigne autour de sa fe- 
nêtre, quelques colombes, composent rbéritage de ce roi 
des sacrifices. 

Cependant Tàpôtre de FÉvangile, revêtu d'un simple sur- 
plis , assemble ses ouailles devant la grande porte de Té- 
glise ; il leur fait un discours , fort beau sans doute, à en ju- 
ger par les larmes de l'assistance. On lui entend souvent ré- 
péter : Mes enfants y mes chers enfants; et c'est là tout le 
secret de l'éloquence du Cbrysostome champêtre. 

Après l'exhortation, l'assemblée commence à marcher en 
chantant : « yotts sortirez avec plaisir^ et vous serez reçu 
avec joie; les collines bondiront et vous entendront avec 
joie, » L'étendard des saints , antique bannière des temps 
chevaleresques , ouvre la carrière au troupeau , qui suit pêle- 
mêle avec son pasteur. On entre dans des chemins ombragés 
et coupés profondément par la roue des chars rustiques ; on 
franchit de hautes barrières formées d'un seul tronc de chêne ; 
on voyage le long d'une haie d'aubépine où bourdonne l'a- 
beille, et où sifQent les bouvreuils et les merles. Les arbres 
sont couverts de leurs fleurs ou parés d'un naissant feuillage. 
Les bois , les vallons , les rivières , les rochers entendent tour 
à tour les hynmes des laboureurs. Étonnés de ces cantiques, 
les hôtes des champs sortent des blés nouveaux, et s'anrêtent 
à quelque distance , pour voir passer la pompe villageoise. 

La procession rentre enfin au hameau. Chacun retourne 
à sou ouvrage : la religion n'a pas voulu que le jour où l'on 
demande à Dieu les biens de la terre fût un jour d'oisiveté. 
Avec quelle espérance on enfonce le soc dans le sillon, après 
avoir imploré celui qui dirige le soleil et qui garde dans ses 
trésors les vents du midi et les tièdes ondées I Pour bien 
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achever un jour si saintement commencé , les anciens du 
village viennent , à l'entrée de la nuit , converser avec le curé . 
qui prend son repas du soir sous les peupliers de sa cour. La 
lune répand alors les dernières harmonies sur cette fête , 
que ramènent chaque année le mois le plus doux et le cours 
de Tastre le plus mystérieux. On croit entendre de toutes 
parts les blés germer dans la terre, et les plantes crottre et se 
développer : des voix inconnues s'élèvent dans le silence des 
bois , comme le chœur des anges champêtres^ dont on a im- 
ploré le secours : et les soupirs du rossignol parviennent à 
rorellle des vieillards assis non loin des tombeaux. 



GHAPITBB IX. 
DB QUILQUIg FÊnS CHBÉtlENNES. 

LES ROIS, NOËL, ETC. 

Ceux qui n'out jamais reporté leurs cœurs vers ces temps 
de foi , où un acte de religion était une fête de famille , et qui 
méprisent des plaish*s qui n'ont pour eux que leur innocence ; 
ceux-là , sans mentir, sont bien à plaindre. Du moins, en nous 
privant de ces simples amusements, nous donneront-ils quel- 
que chose? Hélas! ils Font essayé. La Convention eut ses 
jours sacrés : alors lafistmme était appelée ^afn/e, et YHosan- 
nah était changé dans le cri de vive la mort ! Chose étrange ! 
des hommes puissants , parlant au nom de l'égalité et des pas- 
sions, n'ont jamais pu fonder une fête; et le saint le plus 
obscur, qui n'avait jamais prêché que pauvreté « obéissance, 
renoncement aux biens de la terre, avait sa solennité au mo- 
ment même où la pratique de son culte exposait la vie. Ap- 
prenons par là que toute fête qui se rallie à la religion et à la 
mémoire des bienâdts est la seule qui soit durable. Il ne suf- 
fit pas de dire aux hommes, RéjauisseZ'Vous , pour qu'ils se 
réjouissent : on ne crée pas des jours de plaisir comme des jours 

a. 
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de deuil , et Ton ne commande pas les ris aussi facilement 
qu'on peut faire couler les larmes. 

Tandis que la statue de Marat remplaçait celle de saint Viii- 
cent de Paule , tandis qu'on célébrait ces pompes dont les 
anniversaires. seront marqués dans nos fastes comme des 
jouis d'éternelle douleur, qudqjue pieuse famille chômait eii 
secret une fête chrétienne ^ et la religion mêlait encore uii 
peu de joie à tant de tristesse. Les coeurs simples ne se 
rappellent point sans attendrissement ces heures d'épanchie- 
ment où les familles se rassemblaient autour àes gâteaux qui 
retraçaient les présents des Mages. L'aïeul , rétiré pendant 
le reste de l'année au fond de son appartement, reparais- 
sait dans ce jour comme la divinité du foyer paternel. Ses pe- 
tits-enfants ,>qui depuis longtemps ne rêvaient que la fête at- 
tendue, entouraient ses genottit, et le ramollissaient de leur 
jeunesse. Les fronts respiraient la gaieté , les coeurs étaient 
épanouis : la salle du festin était mervdlleusement déco- 
rée , et chacun prenait un vêtement nouveau. Au choc des 
verres, aux éclats delà joie, on tirait au sort- ces royautés qui 
ne coûtaient ni soupirs ni larmes : on se passait ces scep- 
tres , qui ne pesaient point dans la main de celui qui les por- 
tait. Souvent une fraude , qui redoublait Tallégresse des su- 
jets , et n'excitait q\kb les plaintes de la souveraine , faisait 
tomber la fortune à la fille du lieu et au fils du voisin , der- 
nièrement arrivé de l'armée. I>es jeunes gens rougissaient , 
embarrassés qu'ils étaient de leur couronne; les mères sou- 
riaient , et l'aïeul vidait sa coupe à la nouvelle reine. 

Or, le curé, présent à là fête, recevait, pour la distribuer 
avec d'autres secours , cette première part, appelée la pari 
des pauvres. Des jeut àe l'ancien temps, un bal dont quelque 
vieux servilem était le premier musicien, prolongeaient les 
plaisirs ; et la mais(m entike , nourrices , enfants , fermiers , 
domestiques et maîtres, dansaient ensemble la ronde an- 
tique. 

Ces scènes se répétaient danâ toute la chrétienté; depuis le 
palais jusqu'à la chaumière, il n'y avait point de laboureur 
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<iiii ne trouvât moyen d'accomplir, ce jour-là , le souhait du 
Béarnais. Et quelle succession de jours heureux \ Noël , le 
premier jour de FAn, la fête des Mages, les plaisirs qui pré- 
qèdent la pénitence ! En ce temps-là les fermiers renouve- 
laient leur bail , les ouvrieris recevaient leur payement : c'était 
le momenl; des mariages , des présents , des charités , des vi- 
sites : le client voyait le juge, le juge le client : les corps de 
métiersy les confréries , les prévôtés y les cours de justice , les 
«âT^rsités, les mairies s'assemblaient selon des usages gau- 
lois: et de vieilles cérémonies ; l'infirme et le pauvre étaient 
soulagés. L'obligation où l'on était de recevoir son voisin à 
eette époque faisait qu'on yivait bien avec lui le reste de Tan- 
née, et par ce moyen la paix et l'union régnaient dans la 
toeiété. 

On ne peut douter que ces institutions ne servissent puis- 
samment au maintien des mœurs , en entretenant la cordialité 
et l'amour entre les parents. Nous sommes déjà bien loin de 
ees temps où une femme , à la mort de sou mari , venait trou- 
ver son fils aîné , lui remettait les clefs , et lui rendait les 
comptes de la maison comme au chef de la famille. Nous 
n'avons plus cette haute idée de la dignité de l'homme , que 
nous inspirait le christianisme. Les mères et les enfants ai- 
ment mieux tout devoii^ aux articles d'un contrat , que de se 
lier aux sentiments de la nature , et la loi est mise partout à 
la place des moeurs. 

Ces fêtes chrétiennes avaient d'autant plus de charmes, 
qu'elles existaient de toute antiquité, et l'on trouvait avec 
plaisir, en remontant dans le passé , que nos aïeux s'étaient 
réjouis à la même époque que nous. Ces fêtes étant d'ailleurs 
très-multipliées , il en résultait encore que , malgré les cha- 
grins de la viç , la religion avait trouvé moyen de donner de 
race en race , à des millions d'infortunés , quelques moments 
de bonheur. 

Dans la nuit de la naissance du Messie , les troupes d'en- 
fants (pii adoraient la crèche , les églises illuminées et pa- 
rées de fleurs , le peuple qui se pressait autour du berceau 
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de son Dieu , les chrétiens qui , dans une chapelle retirée, 
disaient leur paix avec le ciel , les alléluia joyeux , le bruit 
de Forgue et des cloches , offraient une pompe pleine d'inno- 
cence et de majesté. 

Immédiatement après le dernier jour de folie , trop souvent 
marqué par nos excès, venait la cérémonie des Cadres, 
comme la mort le lendemain des plaisirs. « O homme, disait 
le prêtre, souviens-toi que tu es poussière, et que tu retour'- 
neras en poussière, » L'ofQcier qui se tenait auprès desrois de 
Perse pour leur rappeler qu'ils étaient mortels, ou le soldat 
romain qui abaissait Forguell du triomphateur, ne donnait 
pas de plus puissantes leçons. 

Un volume ne suffirait pas pour peindre en détail les seules 
cérémonies de la semaine sainte; on sait de quelle magnifi- 
cence elles étaient dans la capitale du monde chrétien : aussi 
nous n'entreprendrons point de les décrire. Nous laissons 
aux peintres et aux poètes le soin de représenter dignement 
ce clergé en deuil ; ces autels , ces temples voilés , cette musi- 
que sublime , ces voix célestes chantant les douleurs de Jéré- 
mie; cette Passion, mêlée d'incompréhensibles mystères ; ce 
saint sépulcre environné d'un peuple abattu; ce pontife la- 
vant les pieds des pauvres; ces ténèbres, ces silences entre- 
coupés de bruits formidables ; ce cri de victoire échappé tout 
à coup du tombeau ; enfin ce Dieu qui ouvre la route du ciel 
aux âmes délivrées , et laisse aux chrétiens sur la t^rre , avec 
une religion divine , d'intarissables espérances. 

CHAPITBE X. 
PUNÉBilLLES. 

POMPES FUNÈBRES DES GRANDS. 

Si Ton se rappelle ce que nous avons dit dans la première 
partie de cet ouvrage, sur le dernier sacrement des chrétiens , 
on conviendra d'abord qu'il y a dans cette seule cérémonie 
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]dus de véritables beautés que dans tout ce que nous con- 
naissons du culte des morts chez les anciens. Ensuite la reli- 
gion chrétienne, n'envisageant dans Fhonune que ses fins 
diviiies , a multiplié les honneurs autour du tombeau; elle a 
varié les pompes funèbres selon le rang et les destinées de la 
victime. Par ce moyen, elle a rendu plus douce à chacun 
cette dure, mais salutaire pensée de la mort, dont elle s'est 
plu à nourrir notre âme : ainsi la colombe amollit dans son 
bec le froment qu'elle présente à ses petits. 

La religion a-t-elle à s'occuper des ftmérailles de quelque 
puissance de la terre, ne craignez pas qu'elle manque de 
grandeur. Plus l'objet pleuré aura été malheureux , plus elle 
étalera de pompe autour de son cercueil, plus ses leçons se- 
ront éloquentes : elle seule pourra mesurer la hauteur et la 
chute , et dire ces sommets et ces abîmes , d'où tombent et 
où disparaissent les rois. 

Quand donc l'urne des douleurs a été ouverte , et qu'elle 
8*est remplie des larmes des monarques et des reines ; quand 
de grandes cendres et de grands malheurs ont englouti leurs 
doubles vanités dans un étroit cercueil, la religion assemble 
les fidèles dans quelque temple. Les voûtes de l'église, les 
autels , les colonnes , les saints se retirent sous des voiles fu- 
nèbres. Au milieu de la nef s'élève un cercueil environné de 
flambeaux. La messe des funérailles s'est célébrée aux pieds 
de celui qui n'est point né et qui ne mourra point : mainte- 
nant tout est muet. Debout dans la chaire de vérité , un prê- 
tre seul, vêtu de blanc au milieu du deuil général, le front 
chauve, la figure pâle, les yeux fermés , les mains croisées 
sur la poitrine , est recueilli dans les profondeurs de Dieu ; 
tout à coup ses yeux s'ouvrent , ses mains se déploient et ces 
mots tombent de ses lèvres : 

« Celui qui règne dans les cieux , et de qui relèvent tous les 
empires, à qui seul appartient la gloire^ la majesté et l'indé- 
pendance , est aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux 
rois, et de leur donner, quand il lui plaît, de grandes et de 
terribles leçons ; soit qu'il élève les trônes, soit qu'il les 
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abaisse , soit qu*il commmilque sa {misiance ma princ«9 , aoit 
qu*il la retire à Im-tnéthe, et ne leor laisse que leur propre 
faiblesse , il leur apprend leurs devoirs d'âne manière souve- 
raine et digne de lui '.... 

« Chrétiens, que la tiiémoîre d'une grande reine, fille , 
femme, mère de rois si puissants et souveraine de trois 
royaumes, appelle à cette triste cérémonie, ce discours vous 
fera paraître un de ces exeniples redoutables qui étalent aux 
yeux du monde sa vanité tout entière. Vous verrez dans une 
seule vie toutes les extrémités des choses humaines : la féli- 
cité sans bornes aussi bien que les misères; une longue et 
pénible jouissance d'une des plus nobles couromies de l'uni- 
vers ; tout ce que peuvent donner de plus^ glorieux la nais- 
sance et la grandeur accumulées sur une tête qui ensuite est 
exposée à tous les outrages de la fortune; la rébellion , long- 
temps retenue , à la fin tout à fait maîtresse ; nul firdn à la 
licence; les lois abolies; la majesté violée par des attentats 
jusqu'alors inconnus ; un trône indignement renversé, . . . voâà 
îes enseignements que Dieu donne aux rois. » 

Souvenirs d'un grand siècle, d'une princesse infortunée 
et d'une révolution mémorable, oh! combien la religicm 
vous a rendus touchaiits et sublimes en vous transmettant à 
la postérité! 

GHAPITBE XI. 

FUNÉRAILLES DU GUERRIER , CONVOIS DES 
RICHES, COUTUMES, ETC. 

Une noble simplicité présidait aux obsèques du guerrier 
chrétien. Lorsqu'on croyait encore à quelque chose, on 
aimait à voir un aumônier dans une tente ouverte , près d'un 
champ de bataille , célébrer une messe des morts sur un 
autel formé de tambours. C'était un assez beau spectacle de 

* Bossoir, Orai8.fun, de lareine de la Gr, ÈreU 
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iDér le Dieu des «rmées descendre, à la voix d'im prtoe, 
sur les tantes d'un camp français , tandis que de vieux soil- 
dats, qui avaient tant de fois twavé la mort, tombaient à ge- 
noux devant un cercueil, un autel et un ministre de pais. 
Aux roulements des tambours drapés, aux salves interrom- 
pues du canon , des grenadiers portaient le corps de leur vail- 
lant capitaine à la tombe qu'ils avaient creusée pour lui avec 
Jeurs baumn^t^. Au sortir de ces funérailles on n'allait 
point courir pour des tr^eda, pour de doubles coupes, 
pour des peaux de lion aux (mgles d'or, mais on s'empressait 
4e cbercb^, au milieu des combats, des jeux ûmèbres et 
une arène plus glorieuse; et, si l'on n'immolait point une 
génisse noire axa mânes du béros , du moins (m répandait en 
son bonneur un sang moins stérile , celui des ennemis de la 
patrie. 

Parleronç-UQUS de ces enterrements £adts à la lueur des 
flambeaui; dans nos vUles , de ces cbapelles ardentes, de ces 
chars tendus de noir, de ces chevaux parés de plumes et de 
draperies , de ce sUence jintenrompu par les versets de l'hymne 
de la col^e , iiies irae f 

I^ religion conduisait à ces convoâs des grands , de pau- 
vres orphelina som la Iji^ée pareille de l'infortune : par là 
elle faisait sentir à des eq&nts qui n'avaient point de père 
quelque cho^ de la piété filiale; elle montrait en même 
temps à l'extrême misère ce que c'est que des biens qui vien- 
nent se perdreau cercueil; et elle enseignait au riche qu'il 
A^y a point de plus puissante médiation auprès de Dieu que 
celle de l'innocence et de l'adversité. 

Un usage particulier avait lieu au décès des prêtres : on 
les enterrait le visage découvert : le peuple croyait lire sur 
les traits de S(m pasteur l'arrêt du souverain Juge, et rec<m- 
naître les joies du prédestiné à travers l'ombre d'une saiate 
mort , comme dans les voiles d'une nuit pure on découvre les 
splendeurs du ciel. 

La même coutume s^'observait dans les couvents. Nous 
avons vu une jeune religieuse ainsi couchée dans sa bière. 
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Son front se confondait par sa pâleur avec le bandeau de Un 
dont il était à demi-couvert, une couronne de roses blanches 
était sur sa tête , et un flambeau brûlait entre ses mains : les 
grâces et la paix du cœur ne sauvent point de la mort, et 
Ton voit se faner les lis , malgré la candeur de leur sein et 
la tranquillité des vallées qu'ils habitent. 

Au reste , la simplicité des funérailles était réservée au 
nourricier, comme au défenseur de la patrie. Quatre villa- 
geois, précédés du curé, transportaient sur leurs épaules 
rhomme des champs au tombeau de ses pères. Si quelques 
laboureurs rencontraient le convoi dans les campagnes, ils 
suspendaient leurs travaux, découvraient leurs têtes, et hono- 
raient d'un signe de croix leur compagnon décédé. On voyait 
de loin ce mort rustique voyager au milieu des blés jaunis^ 
sants, qu'il avait peut-être semés. Le cercueil, couvert d'un 
drap mortuaire, se balançait comme un pavot noir au-dessus 
des froments d'or et des fleurs de pourpre et d'azur. Des ^- 
fents, une veuve éplorée^ formaient tout le cortège. En pas^ 
sant devant la croix dit chemin , ou la sainte du rocher, on 
se délassait un moment : on posait la bière sur la borne d'un 
héritage , on invoquait la Notre-Dame champêtre , au pied 
de laquelle le laboureur décédé avait tant de fois prié pour 
une bonne mort, ou pour une récolte abondante. C'était là 
qu'il mettait ses bœufs à l'ombre au milieu du jour : c'était 
là qu'il prenait son repas de lait et de pain bis , au chant 
des cigales et des alouettes. Que bien différent d'alors il s'y 
repose aujourd'hui! Mais du moms les sillons ne seront plus 
arrosés de ses sueurs ; du moins son sein paternel a perdu ses 
sollicitudes ; et, par ce même chemin où les jours de fête il 
se rendait à l'église, il marche maintenant au tombeau, en- 
tre les touchants monuments de sa vie, des enfants vertueux « 
et d'innocentes moissons. 
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CHAPITRE XII. 

DES PRIÈRES POUR LÉS MORTS. 

Chez les anciens, le cadavre du pauvre ou de Tesclave 
était abandonné presque sans honneurs ; parmi nous, le mi- 
nistre des autels est obligé de veiller au cercueil du villageois 
comme au catafalque du monarque. L'indigent de FÉvan- 
gile, en exhalant son dernier soupir , devient soudain (chose 
sublime!) un être auguste et sacré. A peine le mendiant qui 
languissait à nos portes , objet de nos dégoûts et de nos mé- 
pns, a-t-il quitté cette vie, que la religion nous force à nous 
incliner devant lui. Elle nous appelle à une égalité formida- 
pie, ou plutôt elle nous commande de respecter un juste ra- 
cheté du sang de Jésus-Christ, et qui, d'une condition 
obscure et misérable , vient de monter à un trône céleste : 
c'est ainsi que le grand nom de chrétien met tout de niveau 
dans la mort ; et Forgueil du plus puissant potentat ne peut 
arracher à la religion d'autre prière que celle-là même 
qu'elle offre pour le dernier manant de la cité. 

Mais qu'elles sont admirables ces prières ! Tantôt ce sont 
des cris de douleur, tantôt des cris d'espérance : le mort-^se 
plaint, se réjouit, tremble, se rassure, gémit et supplie. ' 

Exibit spiritus ejus, etc, 

« Le jour qu'ils ont rendu l'esprit, ils retournent à leur 
terre originelle , et toutes leurs vaines pensées périssent ». » 

Delîcta juventutis mex, etc. 

« mon Dieu, ne vous souvenez ni des fautes de ma jeu- 
nesse , ni de mes ignorances > ! » 

Les plaintes du roi-prophète sont entrecoupées par les 
soupirs du saint Arabe. 

« Dieu , cessez de m'afïliger , puisque mes jours ne sont 
que néant ! Qu'est-ce que l'homme pour mériter tant d'égards, 
et pour que vous y attachiez votre cœur ?. . . 

' OXftce den Morts, ps. CUY. 
' Ibid, , ps. xxiT. 



« Lorsque vous me chercherez le matin , vous ne me trou- 
verez pluis'. 

« La vie m'est çmmyeuse ; j^ m'abandonne aux plaintes et 
aux regrets... Seigneur, vos jours sont-ils comme les jours 
des mortels, et vos années étemelles comme les avouées passa- 
gères de l'homme*? 

« Pourquoi , Seigneur , détournez-vous votre vi$age , et me 
'traitez-vous comme votre ennemi? Devez-vous employer 
toute votre puissance contre une feuille que le vent emporte , 
et poursuivra une feuille sécbee ^ ? 

« L'homme né de la femme vit peu de temps , et il est remr 
pli 'de beaucoup de misère ; il fUit comme une ombre qui ne 
demeure jamais dans un même état. 

« Mes années coulent avec rapidité , et je marche par unç 
voie par laquelle je ne reviendrai jamais 4. 

« Mes jours sont passés, toutes mes pensées sont éva- 
nouies, toutes les espérances de mon cœur dissipées.... Je 
dis au sépulcre : Vous serez mon père ; et aux vers : Vous 
serez ms\ mère et mes sœurs. » 

De temps en temps le dialogue du prêtre et du chœur in- 
terrompt la suite des cantiques, 

le Prêtre. « Mes jours se sont évanouis comme la fumée; 
mes os sont tombés en poudre. » 

Le Chœur, « Mes jours ont décliné comme l'ombre. » 

Lei Prêtre. « Qu'estce que la vie? Une petite vapeur, » 

Le Chomr. « Mes jours ont décliné comme Tombre. » 

Le Prêtre. « Les morts sont endormis dans la poudre. » 

Le Chœur. « Ils se réveilleront, les uns dans l'éternelle 
gloire, les autres dans l'opprobre, pour y demeurer à ja- 
mais. » 

Le Prêtre. « Ils ressusciteront tous > mais non pas tous 
comme ils étaient. » 

Le Chœur. « Us se réveilleront. » 

* OJ^e des Morts , !'• leçon. 

* Ibid. , II* leçon. 
' Jbid. , IV' leçon, 
< Jbid. , \u' leçon, 
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A la Communion de la messe, le prêtre dit : 

« Heureux ceux qui meurent dans le Seigneur; ils se repo- 
sent dès à présent de leurs travaux , car leurs bonnes oeu- 
vres les suivent. » 

Au lever du cercueil , on entonne le psaume des douleur» 
cl des espérances. « Seigneur, je crie vers vous du fond de 
Vabîme ; que mes cris parviennent jusqu'à vous. » 

En portant le corps , on recommence le dialogue : Qui 
dormiunt; « Ils dorment dans la poudre; — ils se réveille- 
ront. » 

Si c'est pour un prêtre , on ajoute : « Une victime a été im- 
molée avec joie dans le tabernacle du Seigneur. » 

£n descendant le cercueil dans la fosse : « T9ous rendons 
la terre à la terre, la cendre à la cendre, la poudre à la poudre. » 

Enfin, au moment où Ton jette la terre sur la bière, le 
prêtre s'écrie , dans les paroles de l'Apocalypse : Une voix 
cTen haut fut entendue qui disait : Bienheureux sont les 
morts! 

Et cependant ces superbes prières n'étaient pas les seules 
que l'Église offrît pour les trépassés : de même qu'elle avait 
des voiles sans tache et des couronnes de fleurs pour le cer- 
cueil de l'enfant, de même elle avait des oraisons analogues 
à l'âge et au sexe de la victime. Si quatre vierges , vêtues de 
lia et parées de feuillages, apportaient la dépouille d'Une de 
leurs compagnes dans une nef tendue de rideaux blancs , le 
prêtre récitait à haute voix, sur cette jeune cendre, une 
hymne à la virginité. Tantôt c'était YJve, maris stèUa, 
cantique où il règne une grande fraîcheur, et où l'heure de la 
naort est représentée comme l'accomplissement del'espérance ; 
^3utôt c'étaient des images tendres et poétiques , empruntées 
de l'Écriture : Elle a passé comme fherbe des champs; ce 
^f^tin elle fleurissait dans toute sa grâce, le soir nous fa- 
^ns vue séchée, N'est-ce pas là la fleur qui languit tonchée 
P«f le tranchant de la charrue; le pavot qui penche sa télé 
oàattue par une pluie d'orage? pluvia cum forte gha- 



/ 
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Et quelle oraison funèbre le pasteur prononçait-il sur Fen- 
faut décédé, dont une mère en pleurs lui présentait le petit 
cercueil? Il entonnait l'hymne que les trois enfants hébreux 
chantaient dans la fournaise , et que FÉglise répète le diman- 
che au lever du jour : Que tout bénisse les œuvres du Sei- 
gneur! La religion bénit Dieu d'avoir couronné l'enfant par 
la mort , d'avoir délivré ce jeune ange des chagrins de la vie. 
Elle invite la nature à se réjouir autour du tombeau de l'in- 
nocence : ce ne sont point des cris de douleur, ce sont des 
cris d'allégresse qu'elle fait entendre. C'est dans le même es- 
prit qu'elle chante encore le Laudat£, pueriy Dominum, 
qui finit par cette strophe : Qui habitare facit sterilem in 
domo : matrem filiorum lœtantem. « Le Seigneur qui rend 
féconde une maison stérile , et qui fait que la mère se réjouit 
dans ses fils. » Quel cantique pour des parents afOlgés ! L'É- 
glise leur montre l'enfant qu'ils viennent de perdre vivant au 
bienheureux séjour, et leur promet d'autres enfants sur la 
terre ! ' 

Enfin ^ non satisfaite d'avoir donné cette attention à cha- 
que cercueil, la religion a couronné les choses de l'autre vie 
par une cérémonie générale, où eUe réunit la mémoire des 
innombrables habitants du sépulcre ; vaste communauté de 
morts, où le grand est couché auprès du petit; république 
de parfaite égalité, où l'on n'entre point sans âter son casque 
ou sa couronne, pour passer par la porte abaissée du tom- 
beau. Dans ce jour solennel où l'on célèbre les funérailles 
de la famille entière d'Adam , l'âme mêle ses tribulations 
pour les anciens morts , aux peines qu'elle ressent pour ses 
amis nouvellement perdus. Le chagrin prend , par cette 
union, quelque chose de souverainement beau, comme une 
moderne douleur prend le caractère antique , quand celui qui 
l'exprime a nourri son génie des vieilles tragédies d'Homère. 
La religion seule était capable d'élargir assez le cœur de 
l'homme pour qu'il pût contenir des soupirs et des amours 
égaux en nombre à la multitude des morts qu'il avait à ho^ 
uorer. 
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LIVRE SECOND. 

TOMBEAUX. 



GHÀPITBE PBBMIBS. 
TOHBIÀUX ANTIQUES. 

L'EGYPTE. 

) 

Les derniers devoirs qa'on rend aux hommes seraient bien 
tristes s^ils étaient dépouillés des signes de la religion. La 
religion a pris naissance aux tombeaux , et les tombeaux ne 
peuvent se passer d'elle : il est beau que le cri de Tespérance 
s'élève du fond du cercueil , et que le prêtre du Dieu vivant 
escorte au monument la cendre de l'homme ; c'est en quel- 
que sorte l'immortalité qui marche à la tête de la mort. 

Des funérailles nous passons aux tombeaux , qui tiennent 
une si grande place dans l'histoire des hommes. Afin de 
«lieux apprécier le culte dont on les honore chez les chré- 
tiens , voyons dans quel état ils ont subsisté chez les peu- 
ples idolâtres. 

U existe un pays sur la terre qui doit une partie de sa cé- 
lébrité à ses tombeaux. Deux fois atth*és par la beauté des 
nûnes et des souvenirs , les Français ont tourné leurs pas 
vers cette contrée : ce peuple de saint Louis est travaillé in- ' 
térieurement d'une certaine grandeur qui le force à se mêler, • 
<^ tous les coins du globe, aux choses grandes comm& 
lui*méme. Cependant est-il certain que des momies soient, 
te objets fort dignes de notre curiosité? On dirait que l'an- 
cienne Egypte ait craint que la postérité ignorât un jour ce 
Çtte c'était que la mort , et qu'elle ait voulu , à travers les 
^^lïïps, lui faire parvenir des écliantillons de cadavres. 

9. 
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ter 

P Vous ne poavez faire un pa^ dans cette terre sans rencon- 
trer un monument. Voyez- vous un obélisque, c'est un tom- 
beau ; les débris d'une colonne, c'est un tombeau; une cave 
souterraine, c'est encore un tombeau. Et lorsque la lune, se. 
levant derrière la grande pyramide , vient à paraître sur le 
sommet de ce sépulcre immense , vous croyez apercevoir le 
phare même de la mort , et errer véritablement sur le rivage 
où jadis le nautomûer 9es enfers passait les ombres, 

, GHAPITBE II, 

1 LES GRECS ET LES ROMAINS. 

Chez les Grecs et les Ro^nains , les morts ordinaires repo- 
saient à l'entrée des villes, le long des chemins pubHcs, ap- 
paremment parce que les tombeaux sont les vrais monuments 
du vovageur. On ensevelissait souvent les morts fameux an 
bord de la mer. 

Ces espèces de signaux funèbres , qui annonçaient de loin 
le rivage et l'écueil au navigateur, étaient pour lui , sans 
doute, un sujet de réflexions bien sérieuses. Oh! que la mer 
devait lui paraître un élément sûr et fidèle auprès de cette 
terre où Forage avait brisé tant de hautes fortunes , englouti 
tant d'illustres vies ! Près de la cité d'Alexandre on aperce- 
vait le petit monceau de sable élevé par la piété d'un affran- 
chi et d'un vieux soldat aux mânes du grand Pompée ; non 
loin des ruines de Carthage , on décomTait sur un rocher la 
statue armée consacrée à la mémoire de Caton ; sur les côtes 
de l'Italie, le mausolée de Scipion marquait le lieu où ce 
grand homme mourut dans l'exil; et la tombe de Cicéron 
indiquait la place où le père de la patrie fut indignement 
massacré. 

Mais, tandis que la fatale Rome érigeait sur le rivage de 
la mer ces témoignages de son injustice, Ja Grèce, conso- 
lant l'humanité , plaçait au bord des mêmes flots de plus 
riants souvenirs. Les disciples de Platon et de Pythagore, en 
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voguant sur la terre d'Égy|)tè , o& ÏÏÈ allaient s'înstnûre tou- 
chant les dieux , passaient dey^t File dlo , à la vue du, tom- 
beau d'Homère. Il était naturel que lé chantre ^'Âclbilie re- 
posât sous la protection de Thétis ; on pouvait supposer que 
l'ombre du poète se plaisait encore à raconter les malheurs 
d'IUoa aux Néréides, ou que, dans les douces nuits de Flo- 
nie, elle disputait aux Sirènes le prix dés concerts. 
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TOHBBiUX «ODIlUfES. 

LA CHINE ET LA TURQUIE. 

Les Chinois ont une coutume touchante ; ils enterrent leurs 
proches dans leurs jardins. Il est assez doux d'entendre 4an$ 
les bois la voix des ombres de ses pères ^, et d'avoir toujours 
quelques souvenirs au désert. 

A l'autre extrémité de l'Asie , les Turcs ont à peu près le 
même usage. Le détroit des Dardanelles présente un specta- 
cle l»en philosophique : d'un côté s'élèvent les promontoires 
de l'Europe avec toutes ses ruines; de l'autre, les côtes de 
l'Asie , bordées de cimetières islamistes. Que de mœurs di- 
verses ont animé ces rivages ! Que de peuples y sont enseve- 
lis , depuis les jours où la lyre d'Orphée y rassembla, des sau- 
vages jusqu'aux jours qui ont rendu ces contrées à la.barl)4- 
rie! Pélasges, Hellènes, Grecs, Méoniens, peuples d'Ilu^, de 
Sarpédon , d'Énée , habitants de l'Ida, du Tmolus , du Méan- 
dre et du Pactole , sujets de Mithridate ^ esclaves des. Césars 
romains, Vandales, hordes deGoths, de Huns, de Francs, 
d'Arabes, vous avez tous, sur ces bords, étalé le culte des 
tombeaux, et en cela seul vos mœurs ont été pareilles.: La 
mort, se jouant à son gré des choses et des destinées hu- 
maines , a prêté le catafalque d'un empereur romain à la dé- 
pouille d'un Tartare , et , dans le tombeau d'un Platon , logé 
les cendres d'un Mollah. 
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CHAPITBB lY. 

LA CALÉDOINIE OU L'ANCIENNE ÉœSSE, 

Quatre pierres couvertes de mousse marquent, sur les 
bruyères de la Calédonie, la tombe des guerriers de Fingal. 
Oscar et Malvina ont passé , mais rien n'est changé dans leur 
solitaire patrie. Le montagnard écossais se plait encore à re- 
dire les chants de ses ancêtres ; il est encore brave , sensible , 
généreux ; ses mœurs modernes sont comme le souvenir de ses 
mœurs antiques : ce n'est plus , qu'on nous pardonne l'image , 
ce n'est plus la main du barde même qu'on entend sur la 
harpe : c'est ce frémissement des cordes produit par le tou- 
cher d'une ombre, lorsque la nuit, dans une salle déserte , elle 
annonçait la mort d'un héros. 

*CarrU accompanied hîs voice. The music was like ike 
memary ofjoys tkat are past, pleasant, and mournful to 
the souL The ghosts ofdeparted bards heard itjrom SlimO" 
ra's side, soft sounds spread along the wood, and tye si" 
lent Valley ofnight rejoice. So when he sits, in the silence 
qf noon, in the valley ofhis hreeze, the humming of the 
moniains bee cornes to Ossian's ear : the gale drowns it 
often in Us course; but the pkasant sound returns again, 
« Garril accompagnait sa voix. Leur musique^ pleine de dou- 
ceur et de tristesse , ressemblait au souvenir des joies qui ne 
sont plus. Les ombres des bardes décédés l'entendent sur 
les flancs dé Slimora. De faibles sons se prolongèrent le long 
des bois, et les vallées silencieuses de la nuit se réjouirent. 
Ainsi, pendant le silence du midi, lorsque Ossian est assis 
dans la vallée de ses brises , le murmure de l'abeille de la 
montagne parvient à son oreille; souvent le zéphyr, dans sa 
course, emporte « le son léger, mais bientôt il révient encore. » 

L'homme , ici-bas , ressemble à l'aveugle Ossian , assis sur 
les tombeaux des rois de Morven : quelque part qu'il étende 
sa main dans l'ombre , il touche les cendres de ses p^res, 

• Drotv^is, noie. 
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CHAPITRE V. 

OT AÏTI 

Lorsque les navigateurs pénétrèrent pour la première fois 
dans l'océan Pacifique , ils virent se dérouler au loin des flots 
que caressent éternellement des brises embaumées. Bientôt, 
du sein de l'immensité, s'élevèrent des îles inconnues. Des 
bosquets de palmiers, mêlés à de grands arbres, qu'on eût 
pris pour de hautes fougères, couvraient les côtes, et des- 
cendaient jusqu'au bord de la mer en amphithéâtre : les ci- 
mes bleues des montagnes couronnaient majestueusement 
ces forêts. Ces îles , environnées d'un cercle de coraux, sem- 
blaient se balancer comme des vaisseaux à l'ancre dans un 
port, au milieu des eaux les plus tranquilles : l'ingénieuse 
antiquité aurait cru que Vénus avait noué sa ceinture autour 
de ces nouvelles Cythèrespour les défendre des orages. 

Sous ces ombrages ignorés , la nature avait placé un peuple 
beau comme le ciel qui l'avait vu naître : les Otaïtiens por- 
taient pour vêtement une draperie d'écorce de figuier; ils 
habitaient sous des toits de feuilles de mûrier, soutenus par 
des piliers de bois odorants , et ils faisaient voler sur les on- 
des de doubles canots aux voiles déjoue, aux banderoles de 
fleurs et de plumes. Il y avait des danses et des sociétés con- 
sacrées aux plaisirs ; les chansons et les drames de l'amour 
n'étaient point inconnus sur ces bords. Tout s'y ressentait 
de la mollesse de la vie, et un jour plein de calme, et une nuit 
dont rien ne troublait le silence. Se coucher près des ruis- . 
seaux, disputer de paresse avec leurs ondes, marcher avec 
^es chapeaux et des manteaux de feuillages , c'était toute 
l'existence des tranquilles sauvages d'Otaïti. Les soins qui s 
chez les autres hommes , occupent leurs pénibles journées , 
étaient ignorés de ces insulaires ; en errant à travers les bois , 
"S trouvaient le lait et le pain suspendus aux branches des 
arbres. 

Telle apparut Otaïti à Wallis , à Cook et à Bougainville. 
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Mais, en approchant de ces rirages, ils distinguèrent quel- 
ques monuments des arts , qui se mariaient à ceux de la na- 
ture : c'étaient les poteaux des moraï. Vanité des plaisirs des 
hommes ! Le premier pavillon qu'on découvre sur ces rives 
enchantées est celui de la mort, qui flotte au-dessus de tou- 
tes les félicités humaines. 

Donc ne pensons pas que ces lieux où l'on ne trouve au 
premier coup d'œil qu'une vie insensée , soient étrangers à 
ces sentiments graves, nécessaires à tous les hommes. Les 
Otaïtiens , comme les autres peuples , ont des rites religieux et 
des cérémonies funèbres ; ils ont surtout attaché une grande 
pensée de mystère à la mort. Lorsqu'on porte un esclave au 
moraï, tout le inonde fuit sur son passage; le maître de la 
pompe murmure alors quelques mots à l'oreille du décédé. 
Arrivé au lieu du repos , on ne descend point le corps dans 
la terre , mais on le suspend dans un berceau qu'on recouvre 
d'un canot renversé, symbole du naufrage de la vie. Quel- 
quefois une femme vient gémir auprès du moraï ; elle s'as- 
sied les pieds dans la mer, la tête baissée , et ses cheveux re- 
tombant sur son visage : les vagues accompagnent le chant 
de sa douleur, et sa voix monte vers le Tout-Puissant avec 
la voix du tombeau et celle de l'océan Pacifique. 

CHA.PITBE VI. 

TOMBEAUX CHRÉTIENS. 

En parlant du sépulcre dans notre religion , le ton s'élève 
et la voix se fortiûe : on sent que c'est là le vrai tombeau de 
l'homme. Le monument de l'idolâtre ne vous entretient que 
du passé ; celui du chrétien ne vous parle que de l'avenir. 
Le christianisme a toujours fait en tout le mieux possible ; 
jamais il n'a eu de ces demi-conceptions, si fréquentes dans 
les autres cultes. Ainsi, par rapport aux sépulcres, négli- 
geant les idées intermédiaires qui tiennent aux accidents et 
aux lieux , il s'est distingué des autres religions par une cou- 
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tome sublime : il a placé la cendre des fidèles dans Tombre 
des temples du Seigneur, et déposé les morts dans le sein du 
Dieu vivant. 

Lycurgue n'avait pas craint d'établir les tombeaux au mi- 
lieu de Laeédémone; il avait pensé, comme notre religion, 
que la cendre des pères, loin d'abréger les jours d^ fils, 
proionge en e£fet leur existence , en leur enseignant la modé- 
ration et la vertu, qui conduisent à une heureuse vieillesse. Les 
raisons humaines qu'on a apposées à ces raisons divines sont 
bien loin d'être convaincantes. Meurt-on moins en France 
que dans le reste de l'Europe, où les cimetières sont encore 
dans ies villes? 

Lorsque autrefois psffmi nous on sépara les tombeaux des 
églises, le peuple, q]ai n'est pas si prudent que les beaux 
^rits; qui n'a pas les mêmes raisons de craindre le bout de 
la vie; le peiipie s'opposa à l'abandon des antiques sépultu- 
1^. Et qu^avaient en effet les modernes cimetières qui pût le 
disputer aux anciens ? Où étaient leurs lierres , leurs ifs , leurs 
gazons nourris depuis tant de siècles des biens de la tombe , 
pouvaient-ils montrer les os sacrés des aïeux , le temple , la 
maison du médecin spirituel , enfin cet appareil de religion 
qui promettait, qui assurait même une renaissance très-pro- 
chaine? Au lieu de ces cimetières fréquentés , on nous assi- 
gna dans quelque faubourg un enclos solitaire abandonné des 
vivants et des souvenirs, et où la mort, privée de tout signe 
d'espérance , semblait devoir être étemelle. 

Qu'on nous en croie : c'est lorsqu'on vient à toucher à ces 
bases fondamentales de l'édifice que les royaumes trop re- 
mués s'écroulent ^ Encore si l'on s'était contenté de changer 
simplement le lieu des sépultures ! mais non satisfait de cette 
première atteinte portée aux mœurs , on fouilla les cendres 
de nos pères , on enleva leurs restes, comme le manant en- 

* l'es anciens auraient cru un État renversé si l'on eût violé l'asile des 
roorls. On connaît les beljes lois de l'Égi^pte sur les sépultures. Les lois de 
Solon séparaient le violateur des tombeaux de la communion du temple, et 
l'abandonnaient aux Furies. Les Institules de Jostinien règlent jusqu'au 
•^l*» l'héritage, la vente et le rachat d'un «épulcre^ etc 



lève dans son tombereau les boues et les ordures de nos cités. 
Il fut réservé à notre siècle de voir ce qu'on regardait 
comme le plus grand malheur chez les anciens, ce qui était 
le dernier supplice dont on punissait les scélérats , nous en« 
tendons la dispersion des cendres; de voir, disons-nous, 
cette dispersion applaudie comme le chef-d'œuvre de la phi- 
losophie. Et où était donc le crime de nos aïeux , pour traiter 
ainsi leurs restes , sinon d'avoir mis au jour des fils tels que 
nous? Mais écoutez la fin de tout ceci , et voyez l'énormité 
de la sagesse humaine : dans quelques villes de France, on 
bâtit des cachots sur l'emplacement des cimetières ; on éleva 
les prisons des hommes sur le champ où Dieu avait décrété 
la fin de tout esclavage; on édifia des lieux de douleurs, pour 
remplacer les demeures où toutes les peines viennent finir; 
enfin , il ne resta qu'une ressemblance , à la vérité effroyable , 
entre ces prisons et ces cimetières : c'est là que s'exercèrent 
les Jugements iniques des hommes, là où Dieu avait prononcé 
les arrêts de son inviolable justice >. 

GHAPITBE VII. 

CIMETIÈRES DE CAMPAGNE. 

Les anciens n'ont point eu de lieux de sépulture plus agréar 
blés que nos cimetières de campagne : des prairies, des 

' Mou8 passons sons silence les abominations commises pendant les 
jours révolationnaires. Il n'y a point d'animal domestique qui, chez une 
nation étrangère un peu civilisée, ne fût inhumé avec plus de décence 
qoe le corps d*nn citoyen français. On sait comment les enterrements 
s'exécutaient, et conunent, pour quelques deniers, on faisait jeter un 
père, une mère ou une épouse à la voirie. Encore ces morts sacrés n'y 
étaient-ils pas en sûreté ; car il y avait des hommes qui faisaient métier de 
dérober le linceul, le cercueil, ouïes cheveux du cadavre. Il ne faut 
rapporter toutes ces choses qu'à un conseil de Dieu : c'était une mite de 
la première violation sous la monarchie. Il est bien à désirer qu'on rende 
an cercueil tes signes de religion dont on Ta privé, et surtout qu'on ne 
fasse plus garder les cimetières par des chiens. Tel est l'excès de la misère 
où l'homme tombe, quand il perd la vue de Dieu, que, n*osantplu8 se 
confier à l'homme, dont rien ne garantit la foi, il se voit réduit à placer 
ses cendres sous la protection des animaux. 
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ehampfi, des eaux, des bois, une riante perspective, mariaient 
leors simples images avec les tombeaux des laboureurs. On 
aimait à voir le gros if qui ne végétait plus que par son écorce, 
les pommiers du presbytère, le haut gazon, les peupliers, 
l'ormeau des morts, et les buis, et les petites croix de conso- 
latioD et de grâce. Au milieu des paisibles monuments, le 
temple villageois élevait sa tour surmontée de Femblème rus- 
tigue de la vigilance. On n'entendait dans ces lieux que le 
chant du rouge-gorge, et le bruit des brebis qui broutaient 
l'berbe de la tombe de leur ancien pasteur. 

Les sentiers qui traversaient Fenclos bénit aboutissaient à 
l'église, ou à la maison du curé : ils étaient tracés par le pau- 
n« et le pèlerin, qui allaient prier le Dieu des miracle^, ou 
demander le pain de Taumone à Tbomme de TÉvangile : l'in- 
dififérent ou le riche ne passait point sur ces tombeaux. 

On y lisait pour toute épitaphe : Guiliaume ou Paul, né 
en teûe année, mort en feue autre. Sur quelquesHins il n'y 
ayait pas même de nom. Le laboureur chrétien repose oublié 
dans la mort, comme ces végétaux utiles au milieu desquels 
il a vécu : la nature ne grave pas le nom des chênes sur leurs 
troncs abattus dans les forêts. 

Cependant, en errant un jour dans un cimetière de campa- 
gne, nous aperçûmes une épitaphe latine sur une pierre qui 
annonçait le tombeau d'un enfant. Surpris de cette magnifi- 
cence, nous nous en approchâmes, pour connaître Térudition 
du curé du village; nous lûmes ces motsderÉvangile : 

« Sinite parmdos venire ad me» » 

« Laissez les petits enfants venir à moi. » 

Les cimetières de la Suisse sont quelquefois placés sur des 
rochers (12), d'où ils commandent les lacs, les précipices et 
les vallées. Le chamois et Taigle y fixent leur demeure, et la 
mort croît sur ces sites escarpés, comme ces plantes alpines 
dont la racine est plongée dans des glaces étemelles. Après 
*>n trépas, le paysan de Glans ou de Saint-fiall est trans- 
porté sur ces hauts lieux par son pasteur. Le convoi a pour 

6É7(1I DU GHBI8T. T. II, ^ 
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pompe fun!£re la pompe de la nature, et pour musique sti^ 
les croupes des Alpes ces airis bucoliques qui rappellent Mi 
Suisse exilé son père, sa mère, ses sœurs, et les béleraetits 
des troupeaux de sa montagne. 

L'Italie présente au voyageur ses catacombes, ou l'humble 
monument d'unmartyr dans les jardins de Mécène et de Lu- 
cullus. L'Angleterre a ces morts vêtus de laine, et ses tom- 
beaux semés de réséda. Dans ces cimetières d'Albion, nos 
yeVLX âtteiidipîs ont quelquefois rencontré un nom français au 
milieu des épitaphes étrangères. Revenons aux tombeaux de 
la patrie. 

GHAPITRE Vlil. . 

tOBtBEAUX DANS LES ÉGLISES. 

Rappdez-vousun moment les vieux monastères, ou les ca- 
thédrales gothiques telles qu'elles existaient autrefois; par- 
courez ees ailes du choeur, ces chapelles, ces nefs, ces cloîtres 
pavés par la mort, ces sanctuaires remplis de sépulcres. Dans 
ce labyrinthe de tombeaux, quels sont ceux qui vous frappent 
davantage? Sont-ce ces monuments modernes, chargés de 
figures allégoriques, qui écrasent de leurs marbres ^acés des 
cmdres moins glacées qu'elles ? Vains simulacres qui semblent 
partager la double léthargie du cercueil où ils sont assis, et 
des cœurs mondains qui les ont fait élever! A peine y jetez- 
vous un coup d'œil : mais vous vous arrêtez devant ce tom- 
beau poudreux, sur lequel est couchée la figure gothique de 
quelque évêque revêtu de ses habits pontificaux, les mains 
jointes, les yeux fermés ; vous vous arrêtez devant ce monu- 
ment où un abbé soulevé sur le coude, et la tête appuyée sur 
la main, semble rêver à la mort. Le sommeil du prélat et 
l'attitude du prêtre ont quelque chose de mystérieux : le 
premier paraît profondément occupé de ce qu'il voit dans ces 
rêves de la tombe; le second, comme un homme en voyage, 
n'a pas voulu se coucher entièrement, tant le moment où ft 
doit se relevei est proche 1 
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Et quelle est cette grande dame qui repose ici pf è^ de son 
époux ? L'un et Fautre sont habillés dans toute la pompe gau- 
loise ; un coussin supporte leurs têtes, et leurs têtes semblent 
si appesanties par les pavots de la mort, qu'elles ont fait flé- 
chir cet oreiller de pierre : heureux si ces deux époux n'ont 
point eu de confidences pénibles à se faire sur le lit de leur 
hymen funèbre ! Au fond de cette chapelle retirée, voici qua- 
tre écuyers de marbre, bardes de fer, armés de toutes pièces, 
les mains jointes, et à genoux aux quatre coins de rentable- 
ment d'un tombeau. Est-ce toi, Bayard, qui rendais la rançon 
aux vierges, pour les marier à leurs amants? Est-ce toi. Beau- 
manoir, qui buvais ton sang dans le combat des Trente? 
Est-ce quelque autre chevalier qui sommeille ici? Ces écuyers 
semblent prier avec ferveur, car ces vaillants hommes, anti- 
que honneur du nom français, tout guerriers qu'ils étaient, 
n'en craignaient pas moins Dieu du foi^d du coeur; c'était en 
criant : Montjoie et saint Denis, qu'ils arrachaient la France 
aux Anglais, et fusaient des miracles de vaillance pour l'É- 
glise, leur dame et leur roi. Ky a-t-il donc rien de merveil- 
leux dans ces temps des Roland, des Godefroi, des sires de 
Goucy et de Joinville ; dans ce temps des Maures, des SaiTa- 
sins, des royaumes de Jérusalem et de Chypre ; dans ce temos 
où l'Orient et l'Asie échangeaient d'armes et de mœurs avec 
l'Europe et l'Occident; dans ces temps où Thibault chantait,' 
où les troubadours se mêlaient aux armes, les danses à la re- 
ligion, et les tournois aux sièges et aux batailles > ? Sans doute 

■ On a sans doate de grandes obligations à Tartiste qui a rassemblé le 
dâ>ri8 de nos anciens sépulcres; mais quand aux effets de ces monuments « 
on sent trop qu'ils sont détruits. Resserrés dans un petit espace, divisés 
par siècles , privés de leurs harmonies avec l'antiquité des temples et du 
culte chrétien . ne serrant qu'à l'histoire de l'art , et non à celle des mceurs 
et de la religion ; n'ayant pas même gardé leur poussière, ils ne disent plus 
rien nia Fimagination ni au cœur. Quand des hommes abominables eurent 
l'Idée de violer Tasiie des morts et de disperser leurs cendres pour effacer 
le souvenir du passé, la chose, tout horrible qu'elle est» pouvait avoir, 
aux yeux de la folie humaine, une certaine mauvaise grandeur ; mais c'était 
prendre l'engagement de bouleverser le monde, de ne pas laisser en 
France pierre sur pierre, et de parvenir , au travers des ruines, k des insti- 
tutions inconnues. Se plonger dans ces excès pour rester dans de^ roillii 
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ils étaient merveilleux ces temps , mais ils sont passés. La re- 
ligion avait averti les chevaliers de cette vanité des choses 
humaines, lorsqu'à la suite d*une longue énumération de ti- 
tres pompeux : Haut et puissant seigneur, messire Anne de 
lHonttnorency, connétable de France, etc. etc. etc., elle avait 
ajouté : Priez pour lui, pauvre pécheur. C'est tout le néants 
Quant aux sépultures souterraines, elles étaient générale- 
ment réservées aux rois et aux religieux. Lorsqu'on voulait 
se nourrir de sérieuses et d'utiles pensées, il fallait descendre 
dans les caveaux des couvents, et contempler ces solitaires 
endormis, qui n'étaient pas plus calmes dans leurs demeures 
funèhres, qu'ils ne l'avaient été sur la terre. Que votre som- 
meil soit profond sous ces voûtes, hommes de paix, qui aviez 
partagé votre héritage mortel à vos frères, et qui, comme le 
héros delà Grèce, partant pour la conquête d'un autre uni- 
vers, ne vous étiez réservé que l'espérance. 

CHAPITBE IX. 

SAINT-DENIS. 

On voyait autrefois, près de Paris, des sépultures fameuses 
entre les sépultures des hommes. Les étrangers venaient en 
foule visiter les merveilles de Saint-Denis. Ils y puisaient une 
profonde vénération pour la France, et s'en retournaient en 
disant en dedans d'eux-mêmes, comme saint Grégoire : Ce 
royaume est réellement le plus grand parmi les nations; 
mais il s'est élevé un vent de la colère autour de l'édifice de la 
Mort-, les flots des peuples ont été poussés sur lui, et les hom- 



commoneB^et pourne montrer qu'iueptie et absorcUté, c'est avoir les fa* 
reurt du crime lans en avoir la puissance. Qu*est-il arrivé à ces spolia- 
teurs des tombeaux? qu^ils sont tombés dans les gouffres qu'ils avaient ou- 
verts, et que leurs cadavres sont restés comme en gage à la mort pour 
ceux qu'ils lui avaient dérobés. 

^ Johnson, dans son Traité dei Épitaphes^ cite ce simple mot de U 
religion comme sublimer 
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mes étonnés se demandent encore : Comment le temple 
(f Ammon a disparu sous les sables des déserts? 

L'abbaye gothique où se rassemblaient ces grands vassaui 
de la niort, ne manquait point de gloire : les richesses de la 
France étaient à ses portes ; la Seine passait à l'extrémité de 
sa plaine ; cent endroits célèbres remplissaient, à quelque 
distance, tous les sites de beaux noms, tous les champs de 
bemx souvenirs ; la ville de Henri IV et de Louis le Grand 
était assise dans le voisinage , et la sépulture royale de Saint- 
Denis se trouvait au centre de notre puissance et de notre luxe, 
comme un trésor où Ton déposait les débris du temps, et la 
surabondance des grandeurs de l'empire français. 

C'est là que venaient , tour à tour, s'engloutir les rois de la 
France. Un d'entre eux, et toujours le dernier descendu 
dans ces abîmes , restait sur les degrés du souterrain, conmie 
pour inviter sa postérité à descendre. Cependant Louis XIV 
a vainement attendu ses deux derniers fils : l'un s'est préci- 
pité au fo nd de la voûte , en laissant son ancêtre sur le 
seuil ; l'autre, ainsi qu'OEdipe, a disparu dans une tempête. 
Chose digne de méditation ! le premier monarque que les 
envoyés de la justice divine rencontrèrent fut ce Louis si fa- 
meux par l'obéissance que les nations lui portaient. Il était 
encore tout entier dans son cercueil. £n vain , pour défendre 
son trône , il parut se lever avec la majesté de sou siècle , et 
une arrière-garde de huit siècles de rois ; en vain son geste 
menaçant épouvanta les ennemis des moris , lorsque , préci- 
pité dans une fosse commune , il tomba sur le sein de Marie 
de Médicis : tout fut détruit. Dieu , dans Teffusion de sa 
colère , avait juré par lui-même de châtier la France : ne 
cherchons point sur la lerre les causes de pareils événements ; 
elles sont plus haut. 

Dès le temps de Bossuet, dans le souterrain de ces vrinces 
anéantis, on pouvait à peine déposer madame Henriette, 
« tant les rangs y sont pressés! s'écrie le plus éloquent des 
orateurs ; tant la mort est prompte à remplir ces places! » 

Rn présence des âges ; dont les flots écoulés semblent gron- 

to. 
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der (encore dans ces profondeurs , les esprits sont abattus par 
le poids des pensées qui les oppressent. L'âme entière frémit 
en contemplant tant de néant et tant de grandeur. Lorsqu'on 
cherche une expression assez magnifique pour peindre ce 
qu'il y a de plus élevé, l'autre moitié de l'objet sollicite le 
terme le plus bas , pour exprimer ce qu'il y a de plus vil. Ici, 
les ombres des vieilles voûtes s'abaissent, pour se confon- 
dre avec les ombres des vieux tombeaux ; là , des grilles de 
fer entourent inutilement ces bières , et ne peuvent défendre 
'la mort des empressements des hommes. Écoutez le sourd 
travail du sépulcre , qui semble filer dans ces cercueils , les 
tindestructibles réseaux de la mort! Tout annonce qu'on est 
descendu à l'empire des ruines ; et , à je ne sais quelle odeur 
de vétusté répandue sous ces arches funèbres, on croirait, 
pour ainsi dire , respirer la poussière des temps passés. 

Lecteurs chrétiens , pardonnez aux larmes qui coulent de 
nos yeux en errant au milieu de cette famille de salut Louis 
et de Clovis. Si tout à coup , jetant à l'écart le drap mortuaire 
qui les couvre , ces monarques allaient se dresser dans leurs 
sépulcres , et fixer sur nous leurs regards , à la lueur de cette 
lampe!... Oui, nous les voyons tous se lever à demi, ces 
spectres des rois; nous les reconnaissons, nous osons inter- 
roger ces majestés du tombeau. £h bien , peuple royal de 
fantômes , dites-le-nous : voudriez-vous revivre maintenant 
au prix d'une couronne ? Le trône vous tente-t-il encore ? Mais 
d'où vient ce profond silence? D'où vient que vous êtes tous 
muets sous ces voûtes ? Vous secouez vos têt^ royales , d'où 
tombe un nuage de poussière ; vos yeux se referment , et vous 
vous recouchez lentement dans vos cercueils ! 

Ah ! si nous avions interrogé ces morts champêtres , dont 
naguère nous visitions les cendres, ils auraient percé le ga- 
zon de leurs tombeaux ; et , sortant du sein de la terre comme 
des vapeurs brillantes , ils nous auraient répondu : « Si Dieu 
l'ordonne ainsi , pourquoi refuserions-nous de revivre? Pour- 
quoi lie passerions-nous pas encore des jours résignés dans 
nos chaumières? Notre boyau n'était pas si pesant que vous 
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le pensez ; nos sueurs mêmes avaient leurs charmes , lors- 
qu'elles étaient essuyées par une tendre épouse, ou bénies 
par la religion. » 

Mais où nous entraîne la description de ces tombeaux déjà 
efecés de la terre? Elles ne sont plus, ces sépultures! Les i 
petits enfants se sont joués avec les os des puissants mônar- f 
ques : Saint-Denis est désert; l'oiseau l'a pris pour passage , ( 
J'herbe croît sur ses autels brisés; et au lieu du cantique de 
la mort, qui retentissait sous ses dômes , on n'entend plus 
que les gouttes de pluie qui tombent par son toit découvert, 
la chute de quelque pierre qui se détache de ses murs eu 
ruine , ou le son de son horloge , qui va roulant dans les tom- 
beaux vides et les souterrains dévastés (t 3). 
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CHAPITRE PREMIER. 

DE JÉSUS-CHRIST ET DE SA VIE. 

Vers le temps de l'apparition du Rédempteur sur la terre , 
les nations étaient dans l'attente de quelque personnage fa- 
meux « Une ancienne et constante opinion , dit Suétone , 
était répandue dans l'Orient, qu'un homme s'élèverait delà 
Judée, et obtiendrait l'empire universel ». » Tacite raconte 
le même fait presque dans les mêmes mots. Selon cet his- 
torien , « la plupart dçs Juifs étaient convaincus , d'après un 

• Percfvbuerai Oriente toio vêtus et constans opinio, esse in faits ute« 
Umpore Judœa profecH rerum poUrentur, ( SOOT., in Fespas., cap. 

fy ) 



oracle conservé dans les anciens livres de leurs prêtres , que 
dans ce temps-là (le temps de Yespasien) l'Orient prévaudrait^ 
et que quelqu'un , sorti de Judée , régnerait sur le monde ' . » 

Josèphe , parlant de la ruine de Jérusalem , rapporte que 
les Juifs furent principalement poussés à la révolte contre les 
Romains par une obscure * prophétie qui leur annonçait que, 
vers cette époque, un homme s'élèverait parmi eux y et sou- 
mettrait l* univers '. 

Le Nouveau Testament offre aussi des traces de cette espé- 
rance répandue dans Israël : la foule qui court au désert de- 
mande à saint Jean-Baptiste s'il est le grand Messie, le Christ 
de Dieu, depuis longtemps attendu : les disciples d'Emmaûs 
sont saisis de tristesse lorsqu'ils reconnaissent que Jean n*est 
pas t'homme qui doit racheter Israet. Les soixante-dix se- 
maines de Daniel, ou les quatre cent quatre-vingt-dix ans , 
depuis la reconstruction du Temple, étaient accomplis. Enfin 
Origène, après avoir rapporté ces traditions des Juifs , ajoute 
« qu'un grand nombre d'entre eux avouèrent Jésus-Christ 
pour le libérateur prorais par les prophètes 4. » 

Cependant le ciel prépare les voies du Fils de l'Homme. 
Les nations longtemps désunies de mœurs , de gouverne- 
ment, de langage, entretenaient des inimitiés héréditaires; 
tout à coup le bruit des armes cesse , et les peuples , récon- 
ciliés ou vaincus, viennent se perdre dans le peuple romain. 

D'un côté , la religion et les mœurs sont parvenues à ce 
degré de corruption qui produit de force un changement 
dans les af6edres humaines ; de l'autre , les dogmes de l'unité 
d'un Dieu et de l'immortalité de l'âme commencent à se ré- 



' PlurUfUS penuasio inerat, antiquis tcLcerdotum Utteris contitierit 
eo ipso temporefore, utvalescerei Oriens ^ prqfectique Judœa reruni 
potirentur. ( Tagit. , ffist, , lib. v, cap. xiu. ) 

^ *A{iL9têoXoc , apptkahle à plusieurs personnes ; et ^oilà pourquoi 1m 
hbtoriens latins rattribuentà Yespasien. 

3 JOSEPH., de Bell. Judaic., pag.1283. 

* K«î «eiroi6évai avrèv elvat tov «po9V)Teuô(i.svov. 

( Oiic, cou, G'is.f pag 187.) 
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pandre (14) : ainsi les chemi&s s'ouvrent à la doctrine évan- 
gâique , qu'une langue universelle va servir à propager. 

Cet empire romain se compose de nations , les unes sauva- 
ges , les autres policées , la plupart infiniment malheureuses : 
la simplicité du Christ pour les premières, ses vertus mora* 
les pour les secondes ; pour toutes , sa miséricorde et sa cha- 
rité, sont des moyens de salut que le ciel ménage. Et ces 
moyens sont si efficaces , que , deux siècles après le Messie, 
Tertullien disait aux juges de Rome : « Nous ne sommes 
que d'hier, et nous remplissons tout, vos cités, vos lies, 
vos forteresses , vos colonies , vos tribus , vos décuries , vos 
G(mseils, le palais, le sénat, le forum; nous ne vous lais- 
sons que vos temples; » Sola relinquimus templa '. 

A la grandeur des préparations naturelles s'unit l'éclat 
des prodiges : les vrais oracles , depuis longtemps muets 
dans Jérusalem , recouvrent la voix , et les fausses sibylles se 
taisent. Une nouvelle étoile se montre dans l'Orient , Gabriel 
descend vers Marie, et un chœur d'esprits bienheureux chante 
au haut du ciel, pendant la nuit : Gloire à Dieu, paix aux 
hommes! Tout à coup le bruit se répand que le Sauveur a « 
vu le jour dans la Judée : il n'est point né dans la pourpre , / 
mais dans l'asile de l'indigence ; U n'a point été annoncé aux ' 
grands et aux superbes , mais les anges l'ont révélé aux pe- 
tits et aux simples; il n'a pas réuni autour de son berceau \ 
les heureux du monde , mais les infortunés ; et , par ce pre- % 
mier acte de sa vie , il s'est déclaré de préférence le Dieu des 
misérables. Ârrétons-nous ici pour faire une réflexion. Nous / 
voyons , depuis le commencement des siècles , les rois , les ' , 
héros, les hommes éclatants, devenir les dieux des nations. 
Mais voici que le fils d'un charpentier, dans un petit coin de 
la Judée , est un modèle de douleurs et de misère : il est flé- 
tri publiquement par un supplice ; il choisit ses disciples dans 
les rangs les moins élevés de la société; il ne prêche que 
sacrifices , que renoncement aux pompes du monde , au plai« 

' Ttmi4<.> jipologet^, cap. HSYli, 
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sir, au pouvoir : il préfère Tesclave au mattre, le pauvre au 
j riche, le lépreux à Thomme sain; tout ce qui pleure, tout 
ce qui a des plaies, tout ce qui est abandonné du monde 
fait ses délices : la puissauce, la fortune et le bonheur sont 
au contraire menacés par lui. U renverse les notions commu- 
nes de la morale ; il établit des relations nouvelles entre les 
hommes , un nouveau droit des gens , une nouvelle foi pu- 
blique : il élève ainsi sa divinité, triopophe de la religion des 
Césars, s'assied sur leur trône, et parvient à subjuguer la 
terre. Non , quand la voix du monde entier s'élèverait contre 
Jésus-Christ, quand toutes les lumières de la philosophie se 
réuniraient contre ses dogmes, jpm^is on ne nous persua- 
dera qu'une religion fondée sur une pareiUfi base soit une 
religion humaine. Celui qui a pu faire adorer une croix , 
celui qui a offert pour objet 4e culte aux hommes r humanité 
sovffrante^ la vertu persécutée ^ celui-là, nous le jurons, 
ne saurait être qu'un Pieu. 
I Jésus-Christ apparaît au milieu des hommes, plein de 
grâce et de vérité; l'autorité et la douceur de sa parole en- 
traînent. Il vient pour être le plus malheureux des mortels, 
j \ et tous ses prodiges sont pour les misérables. Ses miracles^ 
dit Bossuet, tiennent plus de la bonté que de la puissance. 
Pour inculquer ses préceptes, il choisit l'apologue ou la pa- 
rabole, qui se grave aisément dans l'esprit des peuples. C'est 
en marchant dans les campagnes qu'il donne ses leçons. £p 
voyant les fleurs d'un champ, il exhorte ses disciples à espé- 
rer dans la Providence, qui supporte les faiblesr plantes et 
nourrit les petits oiseaux ; en apercevant les firuits de la terre, 
il instruit à juger l'homme par ses œuvres. On hii apporte 
un enfant, et il recommande l'innoeencç; se trouvant au mir 
lieu des bergers, il se donne à lui-même le titre iiè pasteur de^ 
âmes, et se représente rapportant sur ^e$ épaules la br^is 
égarée. Au printemps, il s'assied sur une ntontagne, et tir0 
de$ Q})j^ts environnants de quoi instruire la loule assise à aes 
pieds. Du spectacle même de cette foule pauvre etmaUieu- 
reuse, il fait naître ses béatitudes : Bienheureux ceux oui 
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pleurent; Uènhenrèux eeièx qui ehtfaiim et ioif, etc. Ceux 
qui observent ceè précepte» et eeux qaï hê méprÎMat sont 
tùmpaïés à deiu^ hommes qui bâtissent deux maisoBS» Time 
sur le roc, Tâùt^e ènr un saUe mouvant : selon quelques in- 
terprètèà, il ifionthât, en pariant ainsi, un hameau florissant 
sûr une côllîiie, et au bas de cette eolline, des cabanes dé- 
truites ^ar toè inondatkm ^ Quand il demande de l'eau à la 
femme de 2$^màiie, il loi peint sa doctrine seus la bdle image 
d'une source d'ean vive. 

Leâ plus violents ennemis dé Jésus^Sirist n'ont jamais osé 
attaquer sa personne. Oelsè, Jidi^, Vôlusien % avouait ses 
miracles, et Porphyre tacbnte <|iie les brades raémedes païens 
rappelaient un homme iUustre par sa pété^. Tibère avuft 
voulu le mettre au rang dès ^Beux 4 : sdon Lampridius^ Adrien 
lui avait élevé dès tèmpléà, et Alexandre^vère le révérait 
avec les images des âmes saitites, entre Orphée et Almiham ^. 
Pline a rendu un illustré témoignage à l'innocence de ces 
premiers chrétiens qm suivaient de près les exemples du Ré- 
dempteur. 11 n'y à point de philosophie de l'antiquité à qui 
l'on n'ait reproché quelques vices : les patriarches même ont 
eu des faiblesses; le Christ seul est sans tache : c'est la plus 
brillante copie de cette beauté souveraine qui réside sur le 
trône des cieux. Pur et sacré comme ie tabernacle du Sei- 
gneur, ne respirant que l'amour de Dieu et des hommes, in- 
finiment supérieur à la vaine gloire du monde, il poursuivait, 
à travers les douleurs, la grande affaire de notre s&lut, for- 
çant les hommes, par l'ascendant de ses vertus^ à embrasser 
sa doctrine, et à imiter une vie qu'ils étaient contraints d'ad* 
mirer (15). 

Son caractère était aimable, ouvert et tendre, sa charité 
sons bornes. L'ÀpÔtre nous en donne ime idée en deux mots : 

* POBTIM. , on thê iruth qf the Christ Relig,, pag. SfS. 
^Oiio.»eoii<. C«{s.»I, n; JtiL., op. CyrtZ. , lib, vi ; Auo. , ep. m. If, 

tn. 

' EusiB. , Dem. Ev. m , S. 
< Tbbt, , Apologet. 

* Uhv. , in AUx* Sev, , cap. Jt et mi« 
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liaUait faisant ie tien. Sa résignation à la volonté de Ditu 
éclate dans tous les moments de sa vie ; il aimait, il connais- 
sait Tamitié : Thomme qu'il tira du tombeau, Lazare, était 
son ami; ce fut pour le plus grand sentiment de la vie qu'il 
) fit son plus grand mirael^. L'amour de la patrie trouva chez 
I lui un modèle : « Jérusalem! Jérusalem! s'écriait-il, en pen- 
/ sant au jugement qui menaçait cette cité coupable,/ai voiUu 
rassembler tes enfants^ comme la poule rassemble ses pous- 
sins sous ses ailes; mais tu ne tas pas voulu! » Du haut d'une 
colline, jetant les yeux sur cette ville condamnée, pour ses 
crimes, à une horrible destruction, il ne put retenir ses lar- 
mes : // vit la cUé, dit F Apôtre, et il pleura. Sa tolérance ne 
tilt pas moins remarquable quand ses disciples le prièrent de 
feire descendre le feu sur un viUage de Samaritains qui lui avait 
refusé l'hospitalité. 11 répondit avec indignation : f^ous ne 
savez pas ce que vous me demandez! 

Si le fils de l'Homme était sorti du ciel avec toute sa force, 
il eût eu sans doute peu de peine à pratiquer tant de vertus, 
à supporter tant de maux ; mais c'est; ici la gloire du mystère : 
le Christ ressentait des douleurs ; son cœur se brisait comme 
/celui d'un homme; il ne donna jamais aucun signe de colère 
/ ^ue contre la dureté de l'âme et l'insensibilité. Il répétait 
: étameUement : Aimez-vous les uns les autres. Mon père, 
s'écriait-il sous le fer des bourreaux, pardonnez-leur, car ih 
ne savent ce quHlsfont. Prêt à quitter ses disciples bîen-ai- 
mes, il fondit tout à coup en larmes; il ressentit les terreurs 
du tombeau et les angoisses de la croix. : une sueur de sang 
coula le long de ses joues divines ; il se plaignit que son père 
l'avait abandonné. Lorsque l'ange lui présenta le calice, il dit : 
O mon père! fais que ce calice passe loin de moi; cepen- 
dant, si je dois le boire y que ta volonté soit faite. Ce fut 
I alors que ce mot, où respke la sublimité de la douleur, 
I échappa à sa bouche : Mon âme est triste jusqu^à la mort. 
j Ah! si la morale la plus pure et le cœur le plus tendre, si 
,' une vie passée à combattre Terreur et à soulager les maux 
des hommes, sont les attributs de la divinité, qui peut nier 
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celle de Jésus-Christ? Modèle de toutes vertus, Vamitié le 
voit endormi dans le sein de saint Jean, ou léguant sa mère 
à ce disciple ; la charité Tadmire dans le jugement de la femme 
adultère : partout la pitié le trouve bénissant les pleurs de 
Tinfortune ; dans son amour pour les enfants, son innocence 
et sa candeur se décèlent; la force de son âme brille au mi- 
lien des tourments de la croix, et son dernier soupir est un 
foupir de miséricorde. 

CHAPITRE n. 

CUnOÉ 8ÉCUUBB. 

HIÉRARCHIE. 

Le Christ, ayant laissé ses enseignements à ses disciples, 
nHmta sur le Thabor et disparut. Dès ce moment, TÉglise 
subsiste dans les apôtres : elle s'établit à la fois chez les Juifs et 
chez les gentils. Saint Pierre, dans une seule prédication, 
convertit cinq mille hommes à Jérusalem, et saint Paul reçoit 
sa mission pour les nations mfidèles. Bientôt le prince des 
apôtres jette dans la capitale de remph*e romain les fonde- 
ments de la puissance ecclésiastique (16). Les premiers Ce- 
San régnaient encore, et déjà circulait au pied de leur trône, 
àam la foule, le prêtre inconnu qui devait les remplacer au- 
Capitole. La hiérarchie commence ; Lin succède à Pierre, 
Clément à Un : cette chaîne de pontifes, héritiers deTauto- 
nté apostolique, ne s'interrompt plus pendant dix-huit siè- 
cles, et nous unit à Jésus-Christ. 

A.vec la dignité épiscopale^ on voit s'établir dès le principe 
Itt deux autres grandes divisions de la hiérarchie, le sacerdoce 
^le diaconat. Saint Ignace exhorte les Magnésiens à agir en 
unité avec leur évéque, qtd tient la place de Jésus-Christ; 
^9 prêtres, qui représentent les apôtres; et leurs diacres. 
9^ sont chargés du soin des autels ' . Pie, Clément d' Alexan- 
^e, Origène etTertullien, confirment ces degrés *. 

* ItvUT., JS)i. ad Magnes., n" vt. 

'l^tUI. ep. n; CLBM. ALEX., Stivm, . iU>. rT,pt8. M7t Que., IHNII. Kl 

II 
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Quoiqu'il w soit Mt menliott) pour k première fi»s, des 
Métropc^taiûs ondes areheréques, qu'au concile de Nieée, 
béanmoins ce concile parle de cette dignité comme d'un de- 
gré hiérarchique étahli depuis longtemps ' . Saint Àthanase * 
et saint Augustin ^ dtent des métropolitains existants avant la 
date de cette assemblée. Dès le second siède, Lycm est qua- 
Iffié, dans les actes civils, de ville métropolitaine ; et saint Iré- 
née, qui en était évéque , gouvernait toute V Église («xpcxîcv) 
gallicane 4. 

Quelques auteurs ont pensé que les archevêques même sont 
d'institution apostolique ^ ; en effet, Eusèbe et saint Chrysos- 
t^e disent que Tite, évéque, avait là surintendance desévé* 
quesde Crète ^. 

Les opinions varient sur l'origine du patriarcat ; Baronius , 
de Marca et Richerius la font remonter aux à|>dtres ; nfà£s il 
paraît néanmoins qu'il ne fut établi dans l'Église qiie iets 
l'an 385 , quatre ans après le concile général de Gonst&iiti- 
nople. 

Le nom de cardinal se donnait d'abord indistinctem^t 
aux premiers titulakes des églises 7. Comme ces cheft dû 
clergé étaient ordinairement des hommes distinguât par leur 
science et leur vertu , les papes les consultaient dans les af- 
faires délicates; ils devinrent peu à peu le conseil pérmanerït 
du saint-siége , et le droit d'élire le souverain pontife passa 
dans leur sein, quand la communion des fidèles devint trop 
nombreuse pour être assemblée. 

Les mêmes causes qui avaient donné naissance aift eardl- 

ti» Num. y hom. in Cantic. ; Tbbtcu.. , de Monogam,, cap. xi ; àè fuga , 
cap. XII ; de BapHsmo, cap. xyii. 

' Conc. Nicen, , can. vi. 

> ATRiN., dé Sentent, Dianps.f 1 1, pag. 532. 

* AUG., Brevis, Collai, iert. die , cap. XVI. 

* EU8BB., H. E,, lib. V, cap. xxiiï. De wotpoxCw «ooi avoM M fto- 
ràisse, 

* USBER., de Orig, Bpie. et Meirop. Revereg. coi. can, viend., Ub, lu 
cap. VI, n« 12; Hàuh., Pref, to Titus in Disser. 4 cmt. Blonêel, a^ f« 

8 EcsEB. ,H.E,, lib. m, cap. IT ; Chbys. , Hom, i, in Tit, 
» HÉBiGOlTSTi tois €€Cl, de France, pag. 203, 
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naiix près des papes produisirent le$ chanoines près des évé- 
quês : c'était un certain nombre de prêtres qui composaient 
1^ cour épiscopale. Les affaires du diocèse augmentant , les 
membres du synode furent obligés de se partager le travail. 
Les uns furent appelés vicaires , les autres grands vicaires , 
etc. , selon retendue de leur charge. Le conseil entier prit 
le nom de chapitre, et les conseillers celui de chanoines ^ 
qui ne veut dure qu'administrateur canonique. 

De simples prêtres, et même des laïques , nommés par les 
évêques à la direction d'une communauté religieuse , furent 
la source de Tordre des abbés. Nous verrons combien les ab- 
bayes furent utiles aux lettres, à l'agriculture, et en général 
à la civilisation de l'Europe. 

Les paroisses se formèrent à l'époque où les ordres princi- 
paux du clergé se subdivisèrent. Les évêchés étant devenus 
trop vastes pour que les prêtres delà métropole pussent porter 
les secours spirituels et temporels aux extrémités du diocèse, 
on éleva des églises dans les campagnes. Les ministres atta- 
chés à ces temples champêtres ont pris longtemps après le 
nom de curé, peut-être du latin cura y qui signifie soin, fa- 
tigue. Le nom du moins n'est pas orgueilleux , et on aurait 
dO le leur pardonner, puisqu'ils en remplissaient si bien les 
conditions '. 

Outre ces églises paroissiales, on bâtit encore des chapel- 
les sur le tombeau des martyrs et des solitaires. Ces temples 
particuliers s'appelaient martyr ium ou memoria; et, par 
une idée encore plus douce et plus philosophique, on les 
nommait aussi cimetières, d'un mot grec qui signifie som- 
meil*. 

Enfin , les bénéfices séculiers durent leur origine aux aga- 
pes, ou repas des premiers chrétiens. Chaque fidèle appor- 
tait quelques aumônes pour l'entretien de Tévéque , du prê- 

I S.ATHiNiSE,dah8 sa seconde Apologie, dit que de son temps ii y 
avait déjà dix «^Uses paroissiales établies dans le MaréoHs , qai relevait du 
^iooèse d'Alexandrie. 
'* fVtvvt, fiitLeccl, 
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tre et du diacre , et pour le soulagement des malades et des 
étrangers '. Des hommes riches , des princes, des villes en- 
tières, donnèrent dans la suite des terres à TÉgllse, pour 
remplacer ces aumônes incertaines. Ces biens partagés en di- 
vers lots , par le conseil des supérieurs ecclésiastiques , pri- 
rent le nom de prébende, de canonicat, de commande, de 
bénéfices-cures , de bénéfices-manuels , simples , claustraux , 
selon les degrés hiérarchiques de Fadministrateur aux soins 
duquel ils furent confiés >. 

Quant aux fidèles en général , le corps des chrétiens primi- 
tifs se distinguait en Tia-cclf croyants ou fidèles^ et xarexcu- 
p.ivci , catéchumènes ^. Le privilège des croyants était d*étre 
reçus à la sainte table , d'assister aux prières de FÉglise , et 
de prononcer TOraison dominicale ^ , que saint Augustin ap- 
pelle pour cette raison oratio fidelium , et saint Chrysostô- 
me tUi ffioTûv. Les catéchumènes ne pouvaient assister à tou- 
tes les cérémonies , et Ton ne traitait des mystères devant eux 
qu'en paraboles obscures ^. 

Le nom de laïque fut inventé pour distinguer l'homme qui 
n'était pas engagé dans les ordres du corps général du clergé. 
Le titre de clerc se forma en même temps : laïci, et xXipucô; 
se lisent à chaque page des anciens auteurs. On se servait de 
la dénomination d'ecclésiastiqWi tantôt en parlant des chré- 
tiens en opposition aux gentils ^ , tantôt en désignant le clergé, 
par rapport au reste des fidèles. Enfin, le titre de catholicité, 
ou d'universelle , fut attribué à l' Église dès sa naissance. £u- 
sèbe , Clément d'Alexandrie et saint Ignace en portent témoi- 
gnage 7. Poleimon , le juge , ayant demandé à Pionos , martyr, 
de quelle Église il était , le confesseur répondit : De l'Église 

> S.JUOT., Jpoi. 

^ HÉBic, Lois eccl.f pag« 204, 15. 
3 Eus., DemonsL Evang., lib. ?ii , cap. ii. 
« CoHsHi. Jposl.j lib. VIII, cap. viii etxii. 

^ THIODOB. > £'pt/. div. dog., cap. xxiT;Ai]G., tertn. ad ISeophyU/iS , 
•n append., tom. x, pag. 849. 
* El». , lib. V , cap. XXVII ; Cybil. , Calech. xv, n« 4 cap, vu ; lib. v . 
7 Eus., lib. ly, cap. XV; Cun, A|.bx. , &7rom. . Ubt Tii ; lONiT,, cap. ad 
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catholique; car Jésus-Christ n'en confiait point d'autre «. 

redoublions pas , dans le développement de eette hiérarchie , 
que saint Jérôme compare à celle des anges, n'oublions pas 
les voies par ou la chrétienté signalait sa sagesse et sa force , 
nous voulons dire les conseils et les persécutions. « Rappelez 
en votre mémoire , dit la Bruyère , rappelez ce grand et pre- 
mier concile, où les Pères qui le composaient étaient remar- 
quables chacun par quelques membres mutilés , ou par les 
cicatrices qui leur étaient restées des fureurs de la persécu- 
tion : ils semblaient tenir de leurs plaies le droit de s'asseoir 
dans cette assemblée générale de toute TÉglise. » 

Déplorable esprit de parti! Voltaire, qui montre souvent 
l'horreur du sang et l'amour de l'humanité , cherche à per- 
suader qu'il y eut peu de martyrs dans l'Église primitive > 
(17) ; et comme s'il n'eût jamais lu les historiens romains, il va 
presque jusqu'à nier cette première persécution dont Tacite 
nous a fait une si affreuse peinture. L'auteur de Zaïre, qui 
connaissait la puissance du malheur, a craint qu'on ne se 
laissât toucher par le tableau des souffrances des chrétiens; 
il a voulu leur arracher une couronne de martyre qui les ren- 
dait intéressants aux cœurs sensibles , et leur ravhr jusqu'au 
charme de leurs pleurs. 

Ainsi nous avons tracé le tableau de la hiérarchie aposto- 
lique : joignez-y le clergé régulier, dont nous allons bientôt 
nous entretenir, et vous aurez l'Église entière de Jésus-Christ. 
Nous osons l'avancer : aucune autre religion sur Ja terre n'a 
offert un pareil système de bienfaits, de prudence et de pré- 
voyance, de force et de douceur, de lois morales et de lois 
religieuses. Rien n'est plus sagement ordonné que ces cer- 
cles qui, partant du dernier chantre de village , s'élèvent jus- 
qu'au trône pontifical qu'ils supportent, et qui les couronne. 
L'Église ainsi, par ses différents degrés, touchait à nos di- 
vers besoins : arts, lettres, sciences, législation, politique) 
institutions littéraires , civiles et religieuses , fondations pour 

* ACT. Pion. • op. Bar, , an. 2S4 , n* 9l 
' Dans son Btsai tur la mtBun* 

11. 
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rhumanité, tous ces magnifiques bienfaits nous arrivaient 
par les rangs supérieurs de la hiérarchie, tandis que les dé- 
tails de I9 charité et de la morale étaient répandus par les de- 
grés inférieurs, chez les dernières classes du peuple. Si ja- 
dis l'Église fut pauvre, depuis le dernier échelon jusqu'au 
premier, c'est que la chrétienté était indigente comme elle. 
Mais on ne saurait exiger que le clergé fût demeuré pauvre , 
quand Topulence croissait autour de lui. Il aurait alors perdu 
toute considération , et certaines classes de la société avec 
lesquelles il n'aurait pu vivre se fussent soustraites à son au- 
torité morale. Le chef de l'Église était prince, pour pouvoir 
parler awc princes; les évéques, marchant de pair avec les 
grands, osaient les instruire de leurs devoirs : les prêtres sé- 
culiers et réguliers, au-dessus des nécessités de la vie, se 
mêlaient aux riches , 4ont ils épuraient les mœurs ; et le 
simple curé se rapprochait des pauvres , qu'il était destiné à 
soulager par ses bienfaits , et à consoler par son exemple. 

Ce n'est pas que le plus indigent des prêtres ne pût aussi 
instruire les grands du monde , et les rappeler à la vertu ; 
mais il ne pouvait ni les suivre dans les habitudes de leur 
vie, comme le haut clergé, ni leur tenir un langage qu'ils 
eussent parfaitement entendu. La considération m^me dont 
ils jouissaient venait en partie des ordres supérieurs de l'É- 
glise. Il convient d'ailleurs à de grands peuples d'avoir un 
culte honorable, et des auteb où l'infortuné puisse trouver 
4es secours. 

Au reste , il n'y a rien d'aussi beau dans l'histoire des ins- 
titutions civiles et religieuses que ce qui concerne l'autorité, 
les devoirs et l'investiture du prélat , parmi les chrétiens. Qn 
y voit la parfaite image du pasteur des peuples et du ministre 
des autels. Aucune classe d'hommes n'a plus honoré l'hu- 
manité que celle des évêques , et l'on ne pourrait trouver ail- 
leurs plus de vertus , de grandeur et de génie. 

Le chef apostolique devait être sans défaut de coips , et 
pareil au prêtre sans tache que Platon dépeint dans ses Lois. 
Choisi dans l'assemblée du peuple , il était peut-être le seul 
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nagillrat légal qui existât dans les temps barbares. Gomme 
cette place entraînait une responsabilité immense , tant dans 
cette vie que dans l'autre, elle était loin d*étre briguée. Les 
Basile et les Ambroise fuyaient au désert , dans la crainte 
d'être élevés à une dignité dent les devoirs ef&ayaient même 
leurs vertus. 

Non-seulement l'évêque était obligé de remplir ses fonctions 
religieuses, comme d'enseigner la morale, d'administrer les 
sacrements, d'ordonner les prêtres, mais encore le poids des 
lois civiles et des débats politiques retombait sur lui. C'était 
un prince à apaiser, une guerre à détourner, une ville à dé- 
fendre. L'évêque de Paris, au neuvième siècle, en sauvant 
par son courage la capitale de la France, empêcha peut-être 
la France entière de passer sous le joug des Normands. 

<c On était si convaincu, dit d'Héricourt, que l'obligation 
de recevoir les étrangers était un devoir dans l'épiscopat, que 
saint Grégoire voulut, avant de consacrer Florentinus, évéque 
d'Ancône, qu'on exprimât si c'était par impuissance ou par 
avarice qu'il n'avait point exercé jusqu'alors l'hospitalité en- 
vers les étrangers'. » 

On voulait que l'évêque haït le péché, et non le pécheur * ; 
qu'il supportât le faible; qu'il eût un cœur de père pour les 
pauvres^. Il devait néanmoins garder quelque mesure dans 
ses dons, et ne point entretenir de profession dangereuse ou 
inutile, comme les baladins et les chasseurs ^ : véritable loi 
politique, qui frappait d'un côté le vice dominant des Ro- 
mains, et de l'autre la passion des Barbares. 

Si l'évêque avait des parents dans le besoin, il lui était per- 
mis de les préférer à des étrangers, mais non pas de les enrichir : 
« Car, dit le canon, c'est leur état d'indigence, et non les liens 
ixï sang, qu'il doit regarder en pareil cas ^ » 



' Laie eccl. de France, pag. 751. 

* /tf. ihid. , can. Odio, 

* Id,^ loe,ciU 

^ Id, ihid, f can. Don, qui venatoribus. 
^ Lois eccLf f>ag.7l2. can. Eii prQbuiula* 
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Faut-il s'étonner qu'avec tant de vertus les évéques obtins* 
sent la vénération des peuples? On courbait la tête sous leur 
bénédiction ; on chantait Hosannah devant eux ; on les appe* 
lait trèS'Saints, très-cher s à Dieu; et ces titres étaient d'au- 
tant plus magnifiques, qu'ils étaient justement acquis. 

Quand les nations se civilisèrent, les évéques, plus circons- 
crits dans leurs devoirs religieux, jouirent du bien qu'ils avaient 
fait aux hommes, et cherchèrent à leur en faire encore, en 
s'appliquant plus particulièrement au maintien de la morale, 
aux oeuvres de charité et aux progrès des lettres. Leurs palais 
devinrent le centre de la politesse et des arts. Appelés par 
leurs souverains au ministère public, et revêtus des premiè- 
res dignités de l'Église, ils y déployèrent des talents qui firent 
l'admiration de l'Europe. Jusque dans ces derniers temps, les 
évéques de France ont été des exemples de modération et de 
lumière. On pourrait sans doute citer quelques exceptions; 
mais, tant que les hommes seront sensibles à la vertu, on se 
souviendra que plus de soixante évéques catholiques ont erré 
fugitifs chez des peuples protestants, et qu'en dépit des pré- 
jugés religieux, et des préventions qui s'attachent à l'infor- 
tune, ils se sont attiré le respect et la vénération de ces 
peuples ; on se souviendra que le disciple de Luther et de 
Calvm est venu entendre le prélat romain exilé prêcher, dans 
quelque retraite obscure, l'amour de l'humanité et le pardon 
des offenses ; on se souviendra enfin que tant de nouveaux 
Cypriens, persécutés pour leur religion, que tant de coura- 
geux Chrysostômes se sont dépouillés du titre qui faisait 
leurs combats et leur gloire, sur un simple mot du chef de 
l'Église : heureux de sacrifier avec leur prospérité première 
l'éclat de douze ans de malheur à la paix de leur troupeau. 
Quant au clergé inférieur, c'était à lui qu'on était redeva- 
ble de ce reste de bonnes mœurs que l'on trouvait encore dans 
les villes et dans les campagnes. Le paysan sans religion est 
une bête féroce ; il n'a aucun frein d'éducation ni de respect 
humain : une vie pénible a aigri son caractère; la propriété 
lui a enlevé l'innocence du Sauvage; il est timide, grossier. 
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défiant, avare, ingrat surtout. Mais, par un miraele frappant, 
cet homme, naturellement pervers, devient excellent dans les 
mains de la religion. Autant il était lâche, autant il est brave ; 
son p^ichant à trahir se change en une fidélité à toute épreuve, 
son ingratitude en un dévouement sans bornes, sa défiance 
en une confiance absolue. Comparez ces paysans impies, pro- 
Êmant les églises, dévastant les propriétés, brûlant à petit feu 
les femmes, les enfants et les prêtres ; comparez-les aux Ven- 
déens d^endant le culte de leurs pères, et seuls libres quand 
la France était jsibattue sous le joug de la Terreur ; comparez- 
ks, et voyez la différence que la religion peut mettre entre 
les hommes! 

On a pu reprocher aux curés des préjugés d*état ou dlgno- 
lance; mais, après tout, la simplicité du cœur, la sainteté 
de la vie, la pauvreté évangélique, la charité de Jésus-Christ, 
en ûdsaient un des ordres les plus respectables de la nation. 
On en a vu plusieurs qui semblaient moins des hommes que 
des esprits bienfaisants descendus sur la terre pour soulager 
les misérables. Souvent ils se refusèrent le pain pour nourrir 
le nécessiteux, et se dépouillèrent de leurs habits pour en cou- 
vrir Findigent. Qui oserait reprochera de tels hommes quel- 
que sévérité d'opinion? Qui de nous, superbes philanthro- 
pes, voudrait, durant les rigueurs de Thiver, être réveillé au 
milieu de la nuit, pour aller administrer, au loin, dans les 
campagnes, le moribond expirant sur la paille.^ Qui de nous 
voudrait avoir sans cesse le cœur brisé du spectacle d'une 
misère qu'on ne peut secourir, se voir environné d'une fa- 
mille dont les joues hâves et les yeux creux annoncent l'ardeur 
de la faim et de tous les besoins? Consentirions-nous à sui- 
vre les curés de Paris, ces anges d'humanité, dans le séjour 
du crime et delà douleur, pour consoler le vice sous les for- 
mes les plus dégoûtantes, pour verser l'espérance dans un 
cœur désespéré? Qui de nous enfin voudrait se séquestrer du 
monde des heureux pour vivre éternellement parmi les souf- I 
frances, et ne recevoir en mourant, pour tant de bienfaits, / 
qae l'ingratitude du pauvre et la calomnie du riche ? / 
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GHAPITBE m. 
CLKBGE lÉaUUEB. 

ORIGINE DE LA VIE MONASTIQUE. 

S'il est vrai, comme on pourrait le croire, qu'iiB« ehoM 
«oit poétiquement belle^en raison de l'antiquité de soa iNrigine, 
il faut convenir que la vie monastique a quelques droits à ae- 
tre admiration. Elle remonte aux premiers âges du monde. 
Le prophète Élie« fuyant la corruption d'Israël, se retira le 
long du Jourdain, où il vécut d'herbes et de racines, avee 
quelques disciples. Sans avoir besoin de fouiller plus avant 
dans l'histoire, cette source des ordres religieux nous semble as- 
sez merveilleuse. Que n'eussent point dit les poètes delà Grèce, 
s'ils avaient trouvé pour fondateur des collèges sacrés un 
homme ravi au ciel dans un char de feu, et qui doit reparaître 
sur la terre au jour de la consommation des siècles? 

De là, la vie monastique, par un héritage admirable, des* 
cend à travers les prophètes et saint Jean-Baptiste jnsqa^àJé^ 
sus-Christ, qui se dérobait souvent au monde pour aller prier 
sur les montagnes Bientôt les Thérapeutes *, embrassant les 
perfections de la retraite , offrirent , près du lac Mœris <hi 
Egypte, les premiers modèles des monastères chrétiens. Esr 
fin, sous Paul, Antoine et Pacôme, paraissent ces saints de la 
Thébalde qui remplirent le Carmel et le Liban des ch^- 
d'œuvre de la pénitence. Une voix de gloire et de merveille 
s'éleva du fond des plus af&euses solitudes. Des musiques 
divines démêlaient au bruit des cascades et des sources; les 
Séraphins visitaient l'anachorète du rocher, ou enlevaient 
son âme brillante sur les nues ; les lions servaient de messager 

■ Voltaire se moque d'Eusêbe, qui prend, dlt-U, le$ ThérapêtUei 
pour des moineg chréiieni. Bus^ie était plw pcte 4e cm Wàd» que VqI- 
Hdre, etoertaintment iiIim vené que lui d^s les antiquités chrétiennes. 
Montfauoon, Fleury , Héricourt» Hélyot, et une foule d'autres tavaati, 
se sont rangés à Topinion de rdrêque de GésiNl. 
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au solitaire, et les corbeaux lui apportaient la manUe céleste. 
Les cités jalouses virent tomber leur réputation antique : ce 
fut k temps de la renommée du désert. 

Marchant ainsi d'enchantement en enchantement dans Té- 
tabUssf ment de la vie religieuse, nous trouvons une seconde 
sorte d'origines que nous appelons locales, c^est-à-dire cer- 
taines fondations d'ordres et de couvents : ces origines ne sont 
M mmns curieuses ni moins agréablesque les premières. Anic 
pertes mêmes de Jérusalem on voit un monastère bâti sur 
l'emplacement de la maison de Pilate ; au mont Sinaî , le coti- 
Test de la Transfiguration marque le lieu où Jéhovah dicta 
ses lois aux Hébreux ; et plus loin s'élève un autre couvent 
for la montagne où J^us-Christ disparut de la terre. 

fit que de choses admirables l'Occident ne nous mdntre-t-il 
pas à son tour dans les fondations des communautés, itionn- 
ments de nos antiquités gauloises, lieux consacrés par d'in- 
téressantes aventures ou par des actes d'humanité ! L'hi^oirè, 
les passions du cœur, la bienfaisance, se disputent l'origine 
de nos ra<mastères. Dans cette gorge des Pyrénées, voilà l'hô- 
pital de Roncevaux, queCharïemagne bâtit à l'endroit même 
où la fleur des chevaliers, Roland, terinina ses hauts faits : 
un a»le de paix et de secours marque dignement le tombeau 
du preux qui défendit l'orphelin et mourut pour sa pSitrie. 
Aux plaines de Bovines, devant ce petit temple du Seigneur, 
j'apprends à mépriser les arcs de triomphe des Marius et 
des Ces» ; je contemple avec orgueil ce couvent qui vit un roi 
irançais jMroposer la couronne au plus digne. Mais aimez-vous 
leb souvenirs d'une autre sorte? Une femme d'Albion, sur- 
prise par un sommeil mystérieux, croit voir en songe la lune 
m potober vers elle; bieatét il lui naît une fille chaste et 
IrislB oemmele flambeau des nuits, et qui fondant un monas^ 
tève, éevîetA Fastre charmant de la solitude. 

Oa bous aeeuserait de chercher à surprendre l'oreille par 
ie doux sons si nous rappelions ces couvents ^Aqua-BeUa , 
de Bel-Monte f de FaUombreuse y ou celui de /a Colombe^ 
ainâ nommé à cause de son fondateur, colombe céleste qui 
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vivait dans les bois. La Trappe et le Paradet gardaient le 
nom et le souvenir de Comminges et d'Hélo'ise. Demandez à 
ce paysan de Tantique Neustrie quel est ce monastère qu'on 
aperçoit au sommet de la colline. Il vous répondra : « Cest le 
prieuré des deux Amants : un jeune gentilhomme étant de- 
venu amoureux d'une jeune damoiselle, fille du châtelain de 
Malmain, ce seigneur consentit à accorder sa fille à ce pau- 
vre gentilhomme s'il pouvait la porter jusqu'au haut du mont. 
II accepta le marché , et, chargé de sa dame, il monta tout 
au sommet de la colline . mais il mourut de fatigue en y arri- 
vant : sa prétendue trépassa bientôt par grand déplaisir; les 
parents les enterrèrent ensemble dans ce lieu , et ils y firent 
le prieuré que vous voyez. » 

Enfin, les coeurs tendres auront dans les origines de nos 
couvents de quoi se satisfaire , comme l'antiquaire et le poète. 
Voyez ces retraites de la Charité, des Pèkrins, du Bien- 
Mourir, des Enterreurs de Morts, des Insensés, des Orphe* 
Uns ; tâchez , si vous le pouvez , de trouver dans le long ca- 
talogue des misères humaines une seule infirmité de Pâme ou 
du corps pour qui la religion n'ait pas fondé son lieu de sou- 
lagement ou son hospice ! 

Au reste, les persécutions des Romains contribuèrent d'a- 
bord à peupler les solitudes ; ensuite , les barbares s'étant 
précipités sur l'empire , et ayant brisé tous les liens de la so- 
ciété, il ne resta aux hommes que Dieu pour espérance , et 
les déserts pour refuges. Des congrégations d'infortunés se 
formèrent dans les forêts et dans les lieux les plus inaccessi- 
bles. Les plaines fertiles étaient en proie à des Sauvages qui 
ne savaient pas les cultiver, tandis que sur les crêtes arides 
des monts habitait un autre monde , qui , dans ces roches 
escarpées, avait sauvé comme d'un déluge les restes des arts 
et de là civilisation. Mais , de même que les fontaines décou- 
lent des lieux élevés pour fertiliser les vallées, ainsi les pre- 
miers anachorètes descendirent peu à peu de leurs hauteurs 
pour porter aux Barbares la parole de Dieu et les douceurs de 
la vie. 
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On dira peut-être que les causes qui donuèrent iiaissanci 
à la vie monastique n'existant plus parmi nous , les couvents 
étaient devenus des retraites inutiles. Et quand donc ces cau- 
ses ont-elles cessé? N'y a-t-il plus d'orphelins, d'inOrmes, 
de voyageurs, de pauvres, d'infortunés? Ah! lorsque les 
maux des siècles barbares se sont évanouis , la société , si ha- 
iule à tourmenter les âmes, et si ingénieuse en douleur, a 
itten su faire naître mille autres raisons d'adversité qui non» 
jettent dans la solitude ! Que de passions trompées , que de 
sentiments trahis , que de dégoûts amers nous entraînent cha- 
que jour hors du monde ! C'était une chose fort belle que 
ces maisons religieuses où l'on trouvait une retraite assurée 
contre les coups de la fortune et les orages de son propre 
cœur. Une orpheline abandonnée de la société, à cet âge où 
de crudles séductions sourient à la beauté et à l'innocence , 
savait du moins qu'il y avait un asile où l'on ne se ferait pas 
un jeu de la tromper. Gomme il était doux pour cette pauvre 
étrangère sans parents d'entendre retentir le nom de sœur à 
ses oreilles ! QueUe nombreuse et paisible famille la religion 
ne venait-elle pas de lui rendre ! un père céleste lui ouvrait 
sa maison et la recevait dans ses bras. 

Cest une philosophie bien barbare et une politique bien 
cmelle que celles-là qui veulent obliger l'infortuné à vivre 
Hu milieu du monde. Des hommes ont été assez peu délicats 
pour mettre en commun leurs voluptés ; mais Tadversité a un 
plus noble ^oïsme : elle se cache toujours pour jouir de ses 
plaisirs , qui sont ses larmes. S'il est des dieux pour la santé 
du corps, ah ! permettez à la religion d'en avoir aussi pour 
la santé de l'âme, elle qui est bien plus sujette aux maladies, 
€t dont les infirmités sont bien plus douloureuses, bien plus 
longues et bien plus difficiles à guérir. 
* Des gens se sont avisés de vouloii*«qu'on élevât des retraites 
^Uonales pour ceux qui pleurent. Certes , ces philosophes 
^nt profonds dans la connaissance de la nature , et les cho- 
ses du cœur humain leur ont été révélées! c'est-à-dire qu'ils 
veulent confier le malheur à la pitié des hommes, et mettre 
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les chagrins sous la protection de ceux cjui les causent. 11 
faut une charité plus magnifique qtie la nAtre pour soulager 
rindigence d'une flme infortunée ; Dieu seul est assez riche 
pour lui flaire faumône. 

On a prétendu rendre un grand serrice aux rdigieux et aui 
religieuseis en lés forçant de quitter leurs retraites : fii*en 
est-il advenu? Les femmes qdi ont pu trouver un asile dans 
des monastères étrangers s^y sont réglées; d'autres se mmt 
réunies pour former entre eÙès des monastères au milie» du 
monde ; plusieurs enfin sont mortes de <âiagri& ; et ces Trap- 
pistes si a plaindre, au lieu de (profiter des charmes de la 
liberté et de là vie, ont été continuer leurs maoératkniB dans 
les bniyèires de l'Angleterre et dans les déserts de la Russie. 

Il ne faut pas croire que nous soyons tous également nés 
pour manier te hoyau ou le mousquet , et qu'il n'y ait poim 
d'homme d'une délicatesse particulière, qui sdt formé pour 
le labeur de la pensée, comme un autre pour le travail des 
mains . N'en doutons point , nous avons au fond du coeur mille 
raisons de solitude : qudques-uns y sont «mtralnéspar une 
pensée tournée à la contemplation ; d'autres « par une certaine 
pudeur craintive qui fait qu'ils aiment à liabiter en eux-mê- 
mes; enfin, il est des âmes trop excellentes, qui cherchent 
en vain dans la nature les autres âmes auxquelles elles sont 
faites pour s'uûir, et qui semblent condamnées à une sorte de 
virginité morale ou de veuvage étemd. 

(Tétait surtout pour ces âmes solitaire que la reUgkm avait 
élevé ses retraites. 



CHÂPITBE IV. 

DES œNSirrtmONS MOKASTKjtJES. 

dn doit sentir que ce n'est pas l'histoire particulière des 
ordres religieux que nous écrivons , mais seulement leur his- 
toire morale. 

Ainsi , sans parler de saint Antoine , père des cénobites ; de 



DtJ GHHlStlANISMB. l|jî 

•ftlnt Paul, premier 4es anachorètes; de sainte Syndétique, 
fondatrice des monastères de filles : sans nous arrêter à l'oi^ 
dre de saint Augustin , qui comprend les chapitres connus 
sous le nom de régulier»; à celui de saint Basile , adopté par 
les religieux et les religieuses d*Orient; à la règle de saint 
Benoit, qui réunit la plus grande partie des monastères oc- 
cidentaux ; à celle de saint François , pratiquée par les ordres 
mendiants , nous confondrons tous les religieux dans un ta- 
bleau général qù nous tâcherons de peindre leurs costumes, 
leurs usages , leurs «nœurs , leur vie active ou contemplative , 
et les services sans nombre qu'ils ont rendus à la société. 

Cependant iious ne pouvons nous empêcher de faire une 
observation. Il y a des personnes qui méprirent, soit par 
ignorance, soit par préjugés, ces constitutions sous lesquelles 
HB grand nombre de cénobites ont vécu depuis plusieurs siè- 
cles. Ce mépris n'est rien moins que philosophique, et sur- 
tout dfins un temps où Ton se pique de connaître et d'étudier 
les hommes. Tout religieux qui , au moyen d'uQe baire et d'un 
sac , est parvenu à rassembler sous ses lois plusieurs milliers 
de disciples, n'est point un homme ordinaire; et les ressorts 
qu'il a mis en usage, l'esprit qui domine dans ses institutions , 
valent bien la peine d'être examinés. 

|1 est djgnfi de remarque , sans doute , que de toutes ces ré* 
gles monastiques les plus rigides ont été le mieux observées : 
les chartreux ont donné au monde Tunique exemple d'une 
congrégation qui a existé sept cents ans sans avoir besoin de 
réforme. Ce qui prouve que plus le législateur comDat les peu- 
chants naturels , plus il assure la durée de son ouvrage. Ceux 
au contraire qui prétendent élever des sociétés en employant 
les passions comme matériaux de Tédifice, ressemblent à c^s 
architectes qui bâtissent des palais avec cette sorte de pierre 
qiû se fond à l'impression del'ai^. 

Les ordres religieux n'ont été 9 sous beaucoup de rapports , 
que de3 sectes philosophiques asse^ semblables à ceUes des 
Gérées. Les moines étaient appelés philosophes dans les pre<« 
iui«rf tempi» ; iU en portaient Ui robe et en iiml4eAt )!^ 
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Quelques-uns même avaient choisi pour seule règle le manuel 
d'Épictète. Saint Basile établit le premier les vœux de pau- 
vreté, de chant été et d'obéissance. Cette loi est profonde; et 
si Ton y réfléchit , on verra que le génie de Lycurgue est ren- 
fermé dans ces trois préceptes. 

Dans la règle de saint Benoît , tout est prescrit , jusqu'aux 
plus petits détails de la vie : lit, nourriture, promenade, 
conversation, prière. On donnait aux £adbles des travaux plus 
délicats ; aux robustes , de plus pénibles ; en un mot, la plu- 
part de ces lois religieuses décèlent une connaissance in- 
croyable dans l'art de gouverner les hommes. Platon n'a Mt 
que rêver des républiques , sans pouvoir rien exécuter : saint 
; Augustin , saint Basile , saint Benoît , ont été de véritables lé- 
'. gislateurs , et les patriarches de plusieurs grands peuples. 

On a beaucoup déclamé dans ces derniers temps contre la 
perpétuité des vœux; mais il n'est peut-être pas impossi- 
ble de trouver en sa faveur des raisons puisées dans la na- 
ture des choses et dans les besoins même de notre âme. 

L'homme est surtout malheureux par son inconstance et 
par l'usage de ce libre arbitre qui fait à la fois sa gloûe et 
ses maux, et qui fera sa condamnation. Il flotte de sentiment 
en sentiment^ de pensée en pensée; ses amours ont la mobi- 
- lité de ses opinions, et ses opinions lui échappent comme ses 
amours. Cette inquiétude le plonge dans une misère dont U 
ne peut sortir que quand une force supérieure l'attache à un 
seul objet. On le voit alors porter avec joie sa chaîne; car 
l'homme infidèle hait pourtantl'infidélité. Ainsi, par exemple. 
Partisan est plus heureux que le riche désoccupé, parce qu'il 
est soumis à un travail impérieux qui ferme autour de lui 
toutes les voies du déshr ou de l'inconstance. La même sou- 
mission à la puissance fait le bien-être des enfants, et la loi 
qui défend le divorce a moins d'inconvénients pour la paix 
de^ familles que la loi qui le permet.' 

Les anciens législateurs avaient reconnu cette nécessité 
d'imposer un joug à l'homme. Les républiques de Lycurgue 
et de Minos n'étaient en e£fet que des espèces de communaux 
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tés OÙ Ton était engagé en naissant par des vœux perpétuels. 
Le citoyen y était condamné à une existence uniforme et mo- 
notone. Il était assujetti à des règles fatigantes, qui s'éten- 
daient jusque sur ses repas et ses loisirs ; il ne pouvait dispo- 
ser ni des heures de sa journée, ni des âges de sa vie : on lui 
demandait un sacrifice rigoureux de ses goûts ; il fallait qu'il 
aimât, qu'il pensât, qu'il agît d'après la loi : en un mot, on 
lui avait retiré sa volonté pour le rendre heureux. 

Le vœu perpétuel, c'es^à-dire la soumission à une règle' 
inviolable, loin de nous plonger dans l'infortune, est donc, 
au contraire, une disposition fevorable au bonheur, surtout 
quand ce vœu n'a d'autre but que de nous défendre contre 
les illusions du monde, comme dans les ordres monastiques. 
Les passions ne se soulèvent guère dans notre sein avant no- 
tre quatrième lustre; à quarante ans elles sont déjà éteintes 
ou détrompées : ainsi le serment indissoluble nous prive tout 
au plus de quelques années de désirs, pour faire ensuite la 
paix de notre vie, pour nous arracher aux regrets ou aux re- 
mords le reste de nos jours. Or, si vous mettez en balance les 
maux qui naissent des passions avec le peu de moments de 
joie qu'elles vous donnent, vous verrez que le vœu perpétuel 
est encore un plus grand bien, même dans les plus beaux 
instants de la jeunesse. 

Supposons , d'ailleurs , qu'une religieuse pOt sortir de son 
cloître à volonté, nous demandons si cette femme serait heu- 
reuse. Quelques années de retraite auraient renouvelé pour 
elle la face de la société. Au spectacle du monde, si nous dé- 
tournons un moment la tête, les décorations changent, les pa- 
lais s'évanouissent; et lorsque nous reportons les yeux sur la 
scène, nous n'apercevons plus que des déserts et des acteurs 
inconnus. 

On verrait incessamment la iolie du siècle entrer par ca- 
price dans les couvents, et en sortir par caprice. Les cœurs 
agités ne seraient plus assez longtemps auprès des cœurs pai- 
sibles pour prendre quelque chose de leur repos, et les âmes 
sereines auraient bientôt perdu leur calme dans le commerce 

13. 
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des âmes troublées. Au lieu de promena en silence leurs cba> 
grins passés dans les abris du cloître, les malheureux iraient 
se racontant leurs naufrages, et s'excitant peut-être à braver 
encore les écueils. Femme du monde, femme de la solitude, 
riniidèle épouse de Jésus-Christ ne serait propre ni à la soli- 
tude ni au monde : ce flux et reflux des passions, ces vœux 
tour à tour rompus et formés, banniraient des monastères la 
paix, la subordination, la décence. Ces retraites sacrées, loin 
d'offrir un port assuré à nos inquiétudes, ne seraient plus que 
des lieux où nous viendrions pleurer un moment Fincons- 
tance des autres, et méditer nous-mêmes des inconstances 
nouvelles. 

Mais, ce qyi rend le vœu perpétuel de la religion bien supé- 
rieur à l'espèce de vœu politique du Spartiate et du Cretois, c'est 
qu'il vient de nous-mêmes ; qu'il ne nous est imposé par per- 
sonne, et qu'il présente au cœur une compensation pour ces 
amours terrestres que Ton sacrifie. Il n'y a rien que de grand 
dans cette alliance d'une âme immortelle avec le principe 
étemel ; ce sont deux natures qui se conviennent et qui s'u- 
nissent. Il est sublime de voir l'homme né libre chercher en 
vain son bonheur dans sa volonté; puis, fatigué de ne rien trou- 
ver ici-bas qui soit digne de lui, se jurer d'aimer à jamais 
l'Être çupréme, et se créer comme Dieu, dans son propre 
serment, une Nécessité. 

GHAPITEE y. 

TABLIÀU DKS JiOlUBS ET DS LÀ VIE BBUOIEWS. 

MOINES, COPHTES» MARONITES, ETC. 

Venons maintenant au tableau de la vie religieuse, et po- 
sons d'abord un principe. Partout où se trouve beaucoup de 
mystère, de solitude, de contemplation, de silence, beaucoup 
de pensées de Dieu, beaucoup de choses vénérables dans les 
oostumes, les usages «t les mœurs, là se doit trouver un^ 
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abondanice de toutes les sortes de beautés. Si cette observa- 
tion est juste, on va voir qu'elle s'applique merveilleusement 
au sujet que nous traitons. 

Remontons encore aux solitaires de la Thébaïde. Us ha- 
bitaient des cellules appelées taures, et portaient, comme 
leur fondateur Paul, des robes de feuilles de palmier ; d'au- 
tres étaient vêtus de cilices tissus de poil de gazelle ; quel- 
ques-uns, comme le solitaire Zenon, jetaient seulement sur 
leurs épaules la dépouille des bétes sauvages; et Fanacho- 
rète Séraphion marchait enveloppé du linceul qui devait le 
couver dans la tombe. Les religieux maronites, dans les so- 
litudes du Liban, les ermites nestoriens, répandus le long du 
Tigre; ceux d'Abysslnie, aux cataractes du Nil et sur les ri- 
vages de la mer Eouge, tous, enfin, mènent une vie aussi 
extraordinaire que les déserts où ils l'ont cachée. Le moine 
cophte, en entrant dans son monastère, renonce aux plaisbrs, 
consume son temps en travail, en jeûnes, en prières, et à la 
pratique de ^hospita^t4. U couche sur la dure, dort à peine 
quelques instants, se relève, et, sous le beau firmament d']È- 
gypte, fait entendre sa voix parmi les débris de Thèbes et de 
l^eruphis. Tantôt Técho des Pyramides redit aux ombres des 
Pharaons les cantiques de cet enfant de la Emilie de Joseph; 
tantôt ce pieux solitaire chante au matin les louanges du vrai 
soleil, au même lieu où des statues harmonieuses soupiraient 
le réveil de l'aurore. C'est là qu'il cherche l'Européen égaré à 
la poursuite de ces ruines &meuses ; c'est là que» le sauvant 
4e l'Arabe, il l'enlève dans sa tour, et prodigue à cet inconnu 
la nourriture qu'il se refuse à lui-même. Les savants vont 
bien visiter les débris de l'Egypte; mais d'où vient que, comme 
les moines chrétiens, objet de leur mépris, ils ue vont pas 
s'établir 4ans ces mers de sable, au milieu de toutes les pri- 
vations, pour donner un verre d'eau au voyageur, et l'arra- 
cher au cimeterre du Bédouin? 

Dieu des chrétiens, quelles choses n'as-tu point faites! 
Partout où l'on tourne les yeux, on ne voit que les monur 
'l'^nts de tes bien^ts. pans les qi^atre parties du mQi)4^ ^ 
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religion a distribué ses milices et placé ses vedettes pour 
rhumanité. Le moine maronite appelle, par le claquement 
de deux planches suspendues à la cime d'un arbre, l'étranger 
que la nuit a surpris dans les précipices du Liban ; ce pauvre 
et ignorant artiste n'a pas de plus riche moyen de se faire en« 
tendre : le moine abyssinien vous attend dans ce bois, au mi- 
lieu des tigres : le missionnaire américain veille à votre con- 
servation dans ses immenses forêts. Jeté par un naufrage sur 
des côtes inconnues, tout à coup vous apercevez une croix 
sur un rocher. Malheur à vous si ce signe de salut ne fait pas 
couler vos larmes. Vous êtes en pays d'amis; ici sont des 
chrétiens. Vous êtes Français, il est vrai, et ils sont Espagnols, 
Allemands, Anglais peut-être! Et qu'impor*e? n'êtes-vous 
pas de la grande famille de Jésus-Christ? Ces étrangers vous 
reconnaîtront pour frère; c'est vous qu'ils invitent par cette 
croix; ils ne vous ont jamais vu, et cependant ils pleurent de 
joie en vous voyant sauvé du désert. 

Mais le voyageur des Alpes n'est qu'au milieu de sa course. 
La nuit approche, les neiges tombent : seul, tremblant, 
égaré, il fait quelques pas et se perd sans retour. C'en est fait; 
la nuit est venue : arrêté au bord d'un précipice, il n'ose ni 
avancer, ni retourner en arrière. Bientôt le froid le pénètre, 
ses membres s'engourdissent, un funeste sommeil cherche 
ses yeux ; ses dernières pensées sont pour ses enfants et son 
épouse! Mais n'est-ce pas le son d'une cloche qui frappe son 
oreille à travers le murmure de la tempête, ou bien est-ce le 
glas de la mort que son imagination effrayée croit ouïr au mi- 
lieu des vents? Non : ce sont des sons réels, mais inutiles! 
car les pieds de ce voyageur refusent maintenant de le por- 
ter. ... Un autre bruit se fait entendre ; un chien jappe sur les 
neiges; il approche, il arrive, il hurie de joie : un solitaire le 
suit. 

Ce n'était donc pas assez d*avofr mille fois exposé sa vie 
pour sauver des hommes, et de s'être établi pour jamais au 
fond des plus affreuses solitudes ? Il fallait encore que les ani- 
maux mêmes apprissent à devenir l'instrument de ces œuvres 
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sublimes, qu'ils s'embrasassent , pour ainsi dire, de Far- 
dente charité de leurs maîtres , et que leurs cris sur le som- 
met des Alpes proclamassent aux édios les miracles de notre 
religion. 

Qu'on ne dise pas que l'humanité seule puisse conduire à 
de tels actes ; car d'où vient qu'on ne trouve rien de pareil 
dans cette belle antiquité, pourtant si sensible ? On parle de 
la philanthropie ! c'est la religion chrétienne qui est seule phi- 
lanthrope par excellence. Immense et sublime idée, qui fait 
du chrétien de la Chine un ami du chrétien de la France , du 
sauvage néophyte un frère du moine égyptien ! Nous ne som- 
mes plus étrangers sur la terre , nous ne pouvons plus nous 
y égarer. Jésus-Christ nous a rendu l'héritage que le péché 
d'Adam nous avait ravi. Chrétien ! il n'est plus d'océan ou 
dd déserts inconnus pour toi ; tu trouveras partout la langue 
de tes aïeux et la cabane de ton père ! 

GHAPITBE Yl. 
SOITB BU PIÉGÉDBMT. 

TRAPPISTES, CHARTREUX, SOEURS DE SAINTE- 
CLAIRE , PÈRES DE LA RÉDEMPTION , MISSIONNAI- 
RES, FILLES DE LA CHARITÉ , ETC. 

Telles senties mœurs et les coutumes de quelques-uns des 
ordres religieux de la vie contemplative; mais ces choses, 
néanmoins , ne sont si belles que parce qu'elles sont unies 
aux méditations et aux prières : ôtez le nom et la présence de 
Dieu de tout cela , et le charme est presque détruit. 

Voulez-vous maintenant vous transporter à la Trappe , et 
contempler ces moines vêtus d'un sac , qui bêchent leurs 
tombes? Voulez-vous les voir errer comme des ombres dans 
cette grande forêt de Mortagne , et au bord de cet étang so> 
litaire? Le silence marche à leurs côtés, ou s'ils se parlent 
^and ils se rencontrent , c'est pour se dire seulement : Fré» 
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res, Ufaut mourir. Ces ordres rigoureux du christiduisme 
étaient des écoles de morale eu action : institués au milieu 
des plaisirs du siècle, ils offraient sans cesse des modèles de 
pénitence et de grands exemples de la misère humaine aux 
yefix du vice et de la prospérité. 

Quel spectacle que celui du trappiste mourant! quelle sorte 
de haute philosophie ! quel avertissement pour les hommes ! 
Étendu sur un peu de paille et de cendre , dans le sanctuaire 
de réglise, ses frères rangés en silence autour de lui , il les 
appelle à la vertu , tandis que la cloche funèhre sonne ses 
dernières agonies. Ce sont ordinairement les vivants qui 
epgageçt rinfhrme à quitter courageusement la vie ; mais ici 
c'est une chose plus sublime, c'est le mourant qui parle de la 
mort. Aux portes de Téternité , il la doit mieux connaître 
qii'un autre; et, d'une voix qui résonne déjà entre des osse- 
ments , il appelle avec autorité ses compagnons, ses supérieurs 
même à la pénitence. Qui ne frémirait en voyant ce religieux 
I qui vécut d'une manière si sainte , douter encore de son salut 
I à l'approche du passage terrible ! Le christianisme a tiré du 
fond du sépulcre toutes les moralités qu'il renferme. C'est 
. par la mort que la morale est entrée dans la vie : si l'homme , 
tel qu!il est aujourd'hui après sa chute , fût demeuré immor* 
tel , peut-être n'eût-il jamais connu la vertu (18). 

Ainsi s'offrent de toutes parts ds^us la religion les scènes 
les plus instructives ou les plus attachantes : là , de saints 
muets, comme un peuple enchanté par un philtre, accom- 
plissent sans paroles les travaux des moissons et des vendan- 
ges; ici les filles de Claire foulent de leurs pieds nus les 
tombes glacées de leur cloître. Ne croyez pas toutefois qu'elles 
soient malheureuses au milieu de leurs austérités^ leurs 
cœurs sont purs , et leurs yeux tournés vers le ciel , en signe 
de désir et d'espérance. Une robe de laine grise est préfé- 
rable à des habits somptueux , achetés au prix des vertus ; le 
pain de la charité est plus sain que celui de la prostitution. 
£h ! de combien de chagrins ce simple voile baissé entre ces 
filles et le monde ne les sépare-t-il pas ! 
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En Térité, nous sentons quUl nous faudrait un tout autre 
ttlent que le ndtre pour nous tirer dignement des objets qm 
se présentent à nos yeux. Le plus bel éloge que nous pour- 
lions faire de la vie monastique serait de présenter le catalo- 
gue des travaux aux'quels eÛe s'est consacrée. La religion, 
laissant à notre coeur le soin de nos joies , ne s'est occupée , 
comme une tendre mère, que du soulagement de nos dou- 
leurs ; mais dans cette oeuvre immense et difficile elle a ap- 
pelé tous ses fils et toutes ses filles à son secours. Aux uns elle 
a confié le soin de nos maladies y comme à cette multitude de 
n^eux et de religieuses dévoués au senrice ées hôtÂtaux ; 
aux autres elle a délégué les pauvres, comme aux sœurs de 
la Charité. LiC père de la Rédemptieii s'embarque à Marseille : 
où va-t-ii seul ainsi avec son l^iaire et son bâton ? Ce eon* 
gérant mafcbé à la dfiivrânce dé l'humanité , et les armées 
qui raccompagnent sont invisiMes. La botffse de la Parité 
à la main, Il court aîfirôttter là peste , le martyre et l'escla- 
vage, n abcnrde le âèy d'Alger, â Itd parle au nom de ce rot 
oélesie doiit il est l'ambassadeur. Le Barbare s'étonne à la 
vue de cet Européen , qui ose setil , à travers les mers et les 
orages, venbr Im redemander des captifs : dompté par une 
force inconnue, il accepte l'or qu'on loi présente ; et l'héroï- 
que libérateur, satisfait d'avmr rendu des malheureux à \eœ 
patrie, obscur et ignoré , reprend humblement à pied le che- 
min de son monastère. 

Partout c'est le même spectacle : le missionnaire qui part 
pour la Chine rencontre au port le missionnaire qui revient, 
glorieux et mutilé, du Canada; la sœur grise court admi- 
nistrer l'indigent dans sa chaumière; le père capucin vole à 
rilicendie ; le firère hospitalier lave les pieds du voyageur; le 
frère du Bien-Mourir console l'agonisant sur sa couche ; le 
frère Enterreur porte le corps du pauvre décédé; la sœur de 
la Charité monte au septième étage pour prodiguer For, le 
vêtement et l'espérance; ces filles, si justement appelées 
fiUes-Dîeu, portent et reportent çà et là les bouillons, la 
cliarpie, les remèdes ; la fille du Bon-P(isUur tend les bras 
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à la fille prostituée , et lui crie : Je ne suis point venue pour 
appeler les justes, mais les pécheurs I l'orphdm trouve un 
père, l'insensé un médecin, l'ignorant un instructeur. Tous 
ces ouvriers en œuvres célestes se précipitent, s'animent les 
uns les autres. Cependant la religion, attentive, et tenant 
une couronne immortelle , leur crie : « Ck>urage , mes enfants ! 
courage ! hâtez-vous , soyez plus prompts que les maux dans 
la carrière de la vie ! méritez cette couronne que je vous pré- 
pare : elle vous mettra vous-mêmes à l'abri de tous maux et 
de tous besoins^ » 

Au milieu de tamt de tableaux, qui mériteraient chacun 
des volumes de détails et de louanges , sur quelle scène par- 
ticulière arrêterons-nous nos regards ! Nous avons déjà parié 
de ces hôtelleries que la religion a placées dans les solitudes 
des quatre parties du monde , fixons donc à présent les yeux 
sur des objets d'une autre sorte. 

Il y a des gens pour qui le seul nom de capucin est un ob- 
jet de risée. Quoi qu'Û en soit , un religieux de l'ordre de 
saint François était souvent un personnage noble et simple. 
Qui de nous n'a vu un couple de ces hommes vénérables , 
voyageant dans les campagnes , ordinairement vers la fête des 
Morts , à l'approche de l'hiver, au temps de la quête des vi* 
gnesf Us s'en allaient, demandant l'hospitalité, dans les 
vieux châteaux sur leur route. A l'entrée de la nuit, les deux 
pèlerins arrivaient chez le châtelain solitaire : ils montaient 
un antique perron, mettaient leurs longs bâtons et leurs be- 
saces derrière la porte , frappaient au portique sonore , et de- 
mandaient l'hospitalité. Si le maître refusait ces hôtes du 
Seigneur, ils faisaient un profond salut , se retiraient en si- 
lence , reprenaient leurs besaces et leurs bâtons , et, secouant 
la poussière de leurs sandales, ils s'en allaient, à travers la 
nuit, chercher la cabane du laboureur. Si, au contraire , ils 
étaient reçus, après qu'on leur avait donné à laver, à la façon 
des temps de Jacob et d'Homère , ils venaient s'asseoir au 
foyer hospitalier. Comme aux siècles antiques , afin de se ren« 
dre les maîtres favorables ^ parce que , comme Jésus-Christ, 
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ik aimaient aussi les eii£mts), ils commeni^aient par caresser 
ceux de la maison ; ils leur présentaient des reliques et des 
images. Les enfants, qui s'étaient d'abord enfuis tout effrayés, 
bientôt attirés par ces merveilles, se familiarisaient jusqu'à 
se jouer entre les genoux des bons reli^eux. Le père et la 
mènre, avec an sourire d'attendrissement, regardaient ces 
scènes naïves , et l'intéressant contraste de la gracieuse jeu- 
nesse de leurs enfants, et de la vieillesse chenue de leurs hôtes. 

Or, la ploie et le coup de vent des morts battaient au dehors 
les bois dépouillés, les cheminées, les créneaux du château 
gothicpie ; la chouette criait sur ses faites. Auprès d'un large 
foyer, la famille se mettait à table : le repas était cordial , et 
les manières affectueuses. La jeune demoiselle du lieu inter- 
rogeait timidement ses hôtes, qui louaient gravement sa beauté 
et sa modestie. Les bons pères entretenaient la famille par 
leurs agréables propos : ils racontaient quelque histoire bien 
touchante ; car ils avaient toujours appris des choses remar- 
quables dans leurs missions lointaines, chez les sauvages de 
l'Amérique, ou chez les peuples de la Tartane. A la longue 
barbe de ces pères , à leur robe de l'antique Orient , à la ma- 
nière dont ils étaient venus demander l'hospitalité , on se rap- 
pelait ces temps où les Thaïes et les Anacharsis voyageaient 
ainsi dans Y Asie et dans la Grèce. 

Après le souper du château, la dame appelait ses serviteurs, 
et l'on invitait un des pères à fadre en commun la prière ac- 
coutumée ; ensuite les deux religieux se retiraient à leur cou- 
che , en souhaitant toutes sortes de prospérités à leurs hôtes. 
Ia lendemain on cherchait les vieux voyageurs ; mais ils s'é- 
taient évanouis , comme ces saintes apparitions qui visitent 
quelquefois l'honmie de bien dans sa demeure. 

Était-il quelque chose quij>ût briser l'âme , quelque com- 
iK^on dont les hommes ennemis des larmes n'osassent se 
charger , de peur de compromettre leurs plaisirs, c'était aux 
cnÊints du cloître qu'elle était aussitôt dévolue, et surtout 
dux Pères de l'ordre de Saint-François ; on supposait que des 
hommes qui s'étaient voués à la misère , devaient être natu- 
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rellement les hérauts du malheur. L'un était obligé d^aller 
porter à une famille la nouvelle de la perte de sa fortune; 
l'autre , de lui apprendre le trépasde son fils unique. Le grand 
Bourdaloue remplit lui-même oe triste devoir : il se présen- 
tait en silence à la porte du père, croisait les mains sur sa 
poitrine, s'inclinait profondément, et se retirait muet , comme 
la mort dont il était Tinterprète. 

Croit-on qu'U y eût beaucoup de plaisirs (nous entendons 
de ces [daisirs à la ùkqon du monde ) , croit-on qu'il fût fort 
doux pour un cordelier, un carme , un franciscain, d'aller 
au milieu des prisons annoncer la sentence au criminel, 
l'écouter, le consoler , et avoir , pendant des journées entiè- 
res, l'âme transpercée des scènes les plus déchirantes.^ On a 
vu, dans ces actes de dévouement, la sueur tomber à gros- 
ses gouttes du front de ces compatissants religieux , et mouil- 
ler oe froc qu'elle a pour toujours rendu sacré , en dépit des 
sarcasmes de la philosophie. £t pourtant quel honneur, quel 
profit revenait-il à ces moines de tant de sacrifices, sinon la 
dérision du monde, et les injures même des prisonniers 
qu'ils consolaient? Mais du moins les hommes , tout ingrats 
qu'ils sont , avaient confessé leur nullité dans ces grandes 
rencontres de la vie , puisqu'ils les avaient abandonnées à la 
religion , seul véritable secours au dernier degré du malheur. 
O apôtre de Jésus-Christ , de quelles catastrophes n'étiez- 
vous point témoin , vous qui , près du bourreau , ne craigniez 
point de vous couvrir du sang des misérables, et qui étiez 
leur dernier ami ! Voici un des plus hauts spectacles de la 
terre : aux deux coins de cet échafaud , les deux justices sont 
en présence , la justice humaine et la justice divine; l'une, 
implacable et appuyée sur un glaive , est accompagnée du dé- 
sespoir ; l'autre, tenant un voile trempé de pleurs , se montre 
entre la pitié et l'espérance : l'une a pour ministre un homme 
de sang, l'autre un homme de paix ; l'une condamne, l'au- 
tre absout : innocente ou coupable , la première dit à la vic- 
time : « Meurs ! » La seconde lui crie : « Fils de l'innocence 
OU du repentir , montez au ciel ! » 
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hlVm QUATRIÈME. 

MISSIONS. 



CHàPITAB PBBHIBB. 

IDÉE GÉNÉRALE DES MISSIONS. 

Voici encore une de ces grandes et nouvelles idées qui 
n'appartiennent qu*à la religion chrétienne. Les cultes idolâ- 
tres ont ignoré l'enthousiasme divin qui anime Fapôtre de 
VÈvaugile. Les anciens philosophes eux-mêmes n*ont jamais 
quitté les avenues d' Académus et les délices d'Athènes , pour 
dller, au gré d'une impulsion sublime, humaniser le Sau- 
vage , instruire l'ignorant, guérir le malade , vêtir le pauvre, 
et semer la concorde et la paix parmi des nations ennemies : 
c'est ce que les religieux chrétiens ont fait et font encore tous 
les jours. Les mers, les orages , les glaces du pôle, les feux 
du tropique , rien ne les arrête : ils vivent avec l'Esquimau 
dans son outre de peau de vache marine ; ils se nourrissent 
d'huile de baleine avec le Groënlandais ; avec le Tartare ou 
l'Iroquois , ils parcourent la solitude ; ils montent sur le dro- 
madaire de l'Arabe, ou suivent le Caffre errant dans ses dé- 
serts embrasés ; le Chinois , le' Japonais , l'Indien , sont de- 
venus leurs néophytes ; il n'est point d'île ou d'écueil dans 
l'Océan qui ait pu échapper à leur zèle ; et , comme autrefois 
ïes royaumes manquaient à l'ambition d'Alexandre, la terre 
manque à leur charité. 

lorsque l'Europe régénérée n'offrit plus aux prédicateurs 
de la foi qu'une famille de frères , ils tournèrent les yeux 
vers les régions où des âmes languissai^t enewe dans les 
ténèbres de l'idolâtrie. Ils furent touchés de compassioB en 
voyant cette dégradation de ThommiB ', Ds se sentirent pressés 
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du désir de verser leur sang pour le salut de ces étrangers. 
Il fallait percer des forêts profondes , franchir des marais 
impraticables, traverser des fleuves dangereux, gravir des 
rochers inaccessibles ; il fallait affronter des nations cruelles, 
superstitieuses et jalouses ; il fsdlait surmonter dans les unes 
l'ignorance de la barbarie , dans les autres les préjugés de la 
civilisation : tant d'obstacles ne purent les arrêter. Ceux qui 
ne croient plus à la religion de leurs pères conviendront du 
moins que si le missionnaire est fermement persuadé qu'il 
n'y a de salut que dans la religion chrétienne, l'acte par le- 
quel il se condamne à des maux inouïs pour sauver un idolâ- 
tre est au-dessus des plus grands dévouements. 

Qu'un homme , à la vue de tout un peuple , sous les yeux 
de ses parents et de ses amis , s'expose à la mort pour sa pa- 
trie , il échange quelques jours de vie pour des siècles de 
gloire; il illustre sa famille, et l'élève aux richesses et aux 
honneurs. Mais le missionnaire dont la vie se consume au 
fond des bois, qui meurt d'une mort af&euse, sans specta- 
teurs, sans applaudissements , sans avantages pour les âiens, 
obscur, méprisé, traité de fou, d'absurde, de fanatique, et 
tout cela pour donner un bonheur étemel à un Sauvage in- 
connu. .. de quel nom faut^il appeler cette mort , ce sacrifice ? 

Diverses congrégations religieuses se consacraient aux mis- 
sions : les dominicains, l'ordre de Saînt-Trançois , les jé- 
suites, et les prêtres des missions étrangères. 

Il y avait quatre sortes de missions : 

Les missions du Levant, qui comprenaient l'Archipe] . 
Constantinople , la Syrie , l'Arménie , la Crimée , l'Ethiopie , 
la Perse et l'Egypte ; 

Les missions de V Amérique , commençant à la baie d'Hud- 
son, et remontant par le Canada, la Louisiane', la Califor- 
nie, les Antilles et la Guyane, jusqu'aux fameuses Réduc- 
tions ou peuplades du Paraguay ; 

Les missions de F Inde, qui renfermaient l'Indostan, la 
presqu'île en deçà et au delà du Gange, et qui s'étendaient 
jusqu'à Manille et aux lïouveUes-Philippines ^ 
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Enfin, les missiùns de la Chine, auxquelles se joignent 
celles de Tong-King , de la Gochinchine et du Japon. 

On comptait de plus quelques églises en Islande et chez 
les Nègres de 1* AMque, mais elles n'étaient pas régulièrement 
suivies. Des ministres presbytériens ont tenté dernièrement 
de prêcher TÉvangile à OTaM. 

Lorsque les jésuites firent paraître la COTrespondance con- 
nue sous le nom de Lettres édifiantes, elle fut citée et re- 
cherchée par tous les auteurs. On s'appuyait de son autorité, 
et les faits qu'elle contenait passaient pour indubitables. Mais 
bientôt la mode vint de décrier ce qu'on avait admiré. Ces 
lettres étaient écrites par des prêtres chrétiens : pouvaient- 
elles valoir quelque chose ? On ne rougit pas de préférer, ou 
de feindre de préférer aux Voyages des Dutertre et des Char- 
levoix ceux d'un baron de la Hontan , ignorant et menteur. 
Des savants qui avaient été à la tête des premiers tribunaux 
de la Chine , qui avaient passé trente et quarante années à la 
cour même des empereurs , qui parlaient et écrivaient la lan- 
gue du pays , qui fréquentaient les petits , qui vivaient fami- 
lièrement avec les grands , qui avaient parcouru , vu et étu- 
dié en détail les provinces, les mœurs , la religion et les lois 
de ce vaste empire; ces savants , dont les travaux nombreux 
ont enrichi les Mémoires de l'Académie des sciences , se vi- 
rent traités d'imposteurs par un homme qui n'était pas sorti 
du quartier des Européens à Canton , qui ne savait pas un 
mot de chinois, et dont tout le mérite consistait à contredire 
grossièrement les récits des missionnaires. On le saitaujour- 
^4ïui, et l'on rend une tardive justice aux jésuites. Des am- 
bassades faites à grands firais par des nations puissantes nous 
ont-elles appris quelque chose que les Duhalde et les le Comte 
nous eussent laissé ignorer.' ou nous outilles révélé quelques 
mensonges de ces Pères ? 

En effet , un missionnaire doit être un excellent voyageur. 
Obligé de parler la langue des peuples auxquels il prêche 
l'Évangile, de se conformera leurs usages, de vivre long- 
temps avec toutes les classes de la société , de chercher à pé- 

^3« 



nétreir dans les pria» et dans les chavaéères, oCeât-U reçu 
de la nature aucun génie , il parviendrak encore à recueillir 
une multitude de £iits précieux. Au contraire , Thomme qui 
passe rapidement avec un interprète , qui n*a ni le tenq>s ni 
la Tolcmté de s'exposer à mille périls pour apprendre le se* 
cret des mœurs , cet homme eût-il tout ce qu'U faut pour bien 
Yoû* et pour ïAea observa , ne peut cependant acquéir que 
des connaissances très-vagues sur des peuples qui ne font 
que rouler et di^paraîtze à ses yeux. 

Le jésuite avait encore sur le voyageur ordinaire l'avantage 
d'une éducaticm savante. Les supérieurs exigeaient (dusieurs 
qualités des élèves qui se destinaient aux missions. Pour le 
Levant, il fallait savoir le grec, le cophte, Tarabe, le turc, et 
posséder quelques connaissances en médecine; pour Tlnde 
et la Chine, on voulait des astronomes, des géographes, des 
mathématiciens, des mécaniciens; l'Amérique était réservée 
aux naturalistes >. Et à combien de saints déguisements, de 
pieuses ruses, de changements de vie et de moeurs n'était-on 
pas obligé d'avoir recours pour annoncer la vérité aux hom- 
mes ! A Maduré, le missionnaire prenait l'habit du pénitent 
indien, s'assujettissait à ses usages, se soumettait à ses aus- 
térités, si rebutantes ou si puériles qu'^es fussent ; à la Chine, 
il devenait mandarin et lettré; chez l'Iroquois, il se faisait 
chasseur et sauvage. 

Presque toutes les missions françaises furent établies par 
Colbert et Louvois, qui comprirent de quelle ressource elles 
seraient pour les arts, les sciences et le commerce. Les pè- 
res Fontenay, Tachard, Gerbillon, le Comte, Bouvet et Vis- 
delou, furent ^voyés aux Indes par Louis XIY : ils étaient 
mathématiciens, et le rm les fit recevoir de l'Académie des 
sciences avant leur d^art. 

Le père Brédevent, connu par sa dissertation physico-ma- 
thématique, mourut malheureusement en parcourant l'Éthio- 



' Voyez les Lettres édifiantes , et TouTrage de l'abbé Fuiuey sur les 
qualités nécessaires à un missionnaire. 
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pie; mais on a joui d'une partie de ses travaux : le père Sicard 
visita l'Egypte avec des dessinateurs que lui avait fournis 
M. de Maurepas. 11 acheva un grand ouvrage sous le titre de 
Descriptwn de V Egypte ancienne et moderne. Ce manus- 
crit précieux, déposé à la maison professe des jésuites, fut 
dérobé sans qu'on en ait jamais pu découvrir aucune trace. Per- 
s(mne sans doute ne pouvait mieux nous faire connaître la 
Perse et le fameux Thomas KouUkan que le moine Bazin, qui 
fut le premier médecin de ce conquérant, et le suivit dans ses 
expéditions. Le père Cœur-Doux nous donna des renseigne- 
ments sur les toiles et les teintures indiennes. La Chine nous 
fut connue comme la France ; nous eûmes les manuscrits ori- 
ginaux et les .traductions de son histoire; nous eûmes des 
herbiers chinois, des géographies, des mathématiques chi- 
noises; et, pour qu'il ne manquât rien à la singularité de 
cette mission, le père Ricci écrivit des livres de morale dans 
la langue de Coiîfucius, et passe encore pour un auteur élé- 
gant à Pékin. 

Si la Chine nous est aujourd'hui fermée, si nous ne dispu- 
tons pas aux Anglais l'empire des Indes, ce n'est pas la faute 
des jésuites , qui ont été sur le point de nous ouvrir ces belles 
régions. « Ils avaient réussi en Amérique, dit Voltaire, en 
enseignant à des Sauvages les arts nécessaires ; ils réussirent 
à la Chine, en enseignant les arts les plus relevés à une nation 
spirituelle'. » 

L'utilité dont ils étaient à leur patrie dans les échelles du 
Levant n'est pas moins avérée. En veut-on une preuve au- 
thentique .î» Voici un certificat dont les signatures sont assez 
belles. 

Brevet du Roi. 

« Aujourd'hui, septième de juin mil six cent soixante-dix* 
neuf, le roi étant à Saint-Germam en Laye, voulant gratifier 
et favorablement traiter les pères jésuites firançais, mission- 
naires au Levant, en considération de leur zèle pour la relii> 

* Euai sur les Mistiont chrétiennes, chap. cxcv. 
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gion, et des avantages que ses svjets qui résident et qui IrO' 
fiquent dans toutes les échelles reçoivent de leurs instruc- 
tions y Sa Majesté Içs a retenus et retient pour ses chapelains 
dans l'église et chapelle consulaire delà ville d'Alep en Sy- 
rie, etc. 

« Signé LOUIS. 

« Et plus bas y COLBERT ' » 

C'est à ces mêmes missionnaires que nous devons l'amour 
que les Sauvages portent encore au nom français dans les fo- 
rêts de l'Amérique. Un mouchoir blanc suffît pour passer en 
sûreté à travers les hordes ennemies, et pour recevoir partout 
l'hospitalité. C'étaient les jésuites du Canada et de la Loui- 
siane qui avaient dirigé l'industrie des colons vers la culture, 
et découvert de nouveaux objets de commerce pour les teintu- 
res et les remèdes. En natiuralisant sur notre sol des insectes, 
des oiseaux et des arbres étrangers >, ils ont ajouté des riches- 
ses à nos manufactures, des délicatesses à nos tables, et des 
ombrages à nos bois. 

Ce sont eux qui ont décrit les annales élégantes ou naïves 
de nos colonies. Quelle excellente histoire que celle des An- 
tilles par le père Dutertre, ou celle de la Nouvelle-France par 
Charlevoix ! Les ouvrages de ces hommes pieux sont pleins 
de toutes sortes de sciences : dissertations savantes, peintures 
de mœurs, plans d'amélioration pour nos établissements, 
objets utiles , réflexions morales , aventures intéressantes, 
tout s'y trouve; l'histoire d'un acacia ou d'un isaule de la 
Chine s'y mêle à l'histoire d'un grand empereur réduit à se 
poignarder ; et le récit de la conversion d'un Parîah, à un traité 
sur les mathématiques des Brames. Le style de ces relations, 
quelquefois sublime, est souvent admirable par sa simplicité. 
Enfin, les missions fournissaient chaque année à l'astrono- 

> Lettres édif,, tom. I, pag. 129, édit. de 1780. 

^ Deux moines, sous le règne de Justinien , apportèrent du Serinde des 
vers à soie à Ck)nstantinople. Les dindes, et plusieurs arbres et arbustes 
étrangers naturalisés ei) fSurope, sont dus à des missionnaires* 
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mie, et surtout à la géogrs^hie, de nouvelles lumières. Un 
jésuite rencontra en Tartane une femme huronne qu'il avait 
connue au Canada : il conclut de cette étrange aventure que 
le continent de rAmérique se rapproche au nord-ouest du 
continent de l'Asie, et il devina ainsi l'existence du détroit 
qui longtemps après a fait la gloire de Bering et de Gook. Une 
grande partie du Canada et toute la Louisiane avaient été dé- 
couvertes par nos missionnaires. En appelant au christianisme 
les Sauvages de l' Acadie, ils nous avaient livré ces côtes où 
s'enrichissait notre commerce et se formaient nos marins : 
telle est une faible partie des services que ces hommes, aujour- 
d'hui si méprisés, savai^t rendre à leur pays. 

CHÀPITBE II. 

MISSIONS DU LEVANT. 

Chaque mission avait un caractère qui lui était propre, et 
un genre de souf^nce particulier. Celles du Levant présen- 
taient un spectacle bien philosophique. Combien elle était 
puissante cette vote chrétienne qui s'élevait des tombeaux 
d'Argos, et des ruines de Sparte et d'Athènes f Dans les îles 
de Naxos et de Salamine, d'où partaient ces brillantes théo- 
ries qui charmaient et enivraient la Grèce, un pauvre prêtre 
catholique, déguisé en Turc, se jette dans un esquif, aborde 
à quelque méchant réduit pratiqué sous des tronçons de co- 
lonnes, console sur la paille le. descendant des vainqueurs de 
Xerxès, distribue des aumônes au nom de Jésus-Ciirist, et, 
faisant le bien comme on fait le mal, en se cachant dans 
l'ombre, retourne secrètement au désert. 

Le savant qui va mesurer les restes de l'antiquité dans les 
solitudes de î'AMque et de l'Asie a sans doute des droits à 
notre admiration ; mais nous voyons une chose encore plus 
admirable et plus belle : c'est quelque Bossuet inconnu, ex 
pliquant la parole des prophètes sur les débris de Tyr et de 
Qabylone. 



154 eBHii 

Dieu permettait qne led moiiffions fessent abondantes ààm 
un sol si riche ; une pareille poussito.ne pouvait être stérile. 
« Nous sortîmes de Serpho, dit lé père Xavier, plus consolés 
que je ne puis vous l'exprimer ici , le peuple nous comblant 
de bénédictions, et remerciant Dieu mille Ms de nous avoir 
inspiré le dessein de venir les chereher au milieu de leurs 
rochers «. » 

Les montagnes du Liban, comme les sables de la Thé- 
baïde, étaient témoins du dévouement des missionnaires. Ils 
ont une grâce infime à rehausser les plus petites circonstan- 
ces. S'ils décrivent les cèdres du Liban, ils vous parlent de 
quatre autels de pierre qui se voient au pied de ces arbres, et 
où les moines maronites célèbrent une messe solennelle le 
jour de la Transfiguration ; on croit entendre les accents reli- 
gieux qui se mêlent au murmure de ces bois chantés par Sa- 
lomon et Jérémie, et au fracas des torrents qui tombent des 
montagnes. 

Parlent-ils de la vallée où coule le fleuve saint, ils disent : 
« Ces rochers renferment de profondes grottes qui étaient 
autrefois autant de cellules d'un grand nombre de solitaires 
qui avaient choisi ces retraites pour être les seuls témoins sur 
terre de la rigueur de leur pénitence. Ce sont les larmes de 
ces saints pénitents qui ont donné au fleuve dont nous venons 
de parler le nom de fleuve sainf. Sa source est dans les mon- 
tagnes du Liban. La vue de ces grottes et de ce fleuve, dans 
cet affreux désert, inspire de la componction, de Tamour pour 
la pénitence, et de la compassion pour ces âmes sensuelles 
et mondaines qui préfèrent quelques jours de joie et de plai- 
sir à une éternité bienheureuse*. » 

Cela nous semble paifait, et comme style et comme senti- 
ment. 

Ces missionnaires avaient un instinct merveilleux pour sui- 
vre l'infortune à la trace, et la forcer, pour ainsi dire, j«s- 



,* Lettres e'dif., tom. I. pag. I5, 
^Ibid., pag. 285. 
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^€ dans 80B dernier gîte. I^es bagaes et lee galàree pestîi^ 
lés n'avaient pa éebapper à leur chanté ; écoutons parler le 
père Tarillon dans sa lettre à M. dePontchartrain : 

« Les serrices que nous rendons à ces pauvres gens (les 
iselaves chrétiens au bagne de Gonstantinople) eoasistent 
à les entretmir dans la crainte de Dieu et dans la foi , à leur 
prociurer des soulagements de la eharité des fidMes , à les as- 
sister dans leurs maladies , et enfin à leinr ûder à hien mou- 
rir. Si tout cela demande beaucoup de sujétiop et de peine, 
je puis assurer que Dieu y attache (m recompose de grandes 
consolations 

« Dans les temps de peste, comme il ôiut étreà portée de 
secourir ceux qui en sont fnippés, et que nous n'avons ici 
que quatre ou cinq missionnaires , notre usage est qu'il n'y 
a qu'un seul père qui entre au bagne, et qui y demeure tout 
le temps que la maladie dure. Celui qui en obtient la permis- 
sion du supérieur s'y dispose pendant quelques jours de re- 
traite, et pr^id con^ de ses frères, comme s'il devait bien- 
tôt mourir. Quelquefois il y consomme son sacrifice, et quel- 
pefois il échappe au danger '. » 
Le père Jacques Gachod émt au père Tarillon : 
« Maintenant je me suis mis au-dessus de toutes les crain- 
tes que donnent les maladies contagieuses; et, s'il plaît à 
l^ieu , je ne mourrai pas de ce mal , après les hasards que je 
viens de courir. Je sors du bagne , où j'ai donné les derniers 
sacrements à quatre-vingt-six personnes.... Durant le jour, 
je n'étais , ee me semble, ét(mné de rien ; il n'y avait que la 
>iuit, pendant le peu de sommeil qu'on me laissait prendre, 
^e je me sentais l'esprit tout rempli d'idées ef&ayantes. Le 
plus grand péril que j'aie couru , et que je courrai peut-être 
de ma vie , a été à fond de cale d'une sultane de quatre-vingt- 
deux canons. Les esclaves, de concert avec les gardiens, 
>n*y avaient fait entrer sur le soir pour les confesser toute la 

' lettres éd{f, , tom. I, paj;. «9 et 21. 
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nuit , et leur dire la messe de grand matin. Nous fûmes en* 
fermés à double cadenas , comme c'est la coutume. De cin- 
quante^eux esclaves que je confessai , douze étaient malades^ 
et trois moururent avant que je fasse sorti. Jugez quel air je 
pouvais respirer dans ce lieu renfermé, et sans la moindre 
ouverture! Dieu, qui par sa bonté m*a sauvé de ce pas-là, 
me sauvera de bioi d'autres * . » 

Un bomme qui s'enferme volontairement dans un bagne 
en temps de peste ; qui avoue ingénument ses terreurs , et 
qui pourtant les surmonte par charité ; qui s'introduit ensuite 
à prix d'argent, comme pour goûter des plaisirs illicites, à 
fond de cale d'un vaisseau de guerre, afin d'assister des es- 
claves pestiférés; avouons-le, un tel homme ne suit pas une 
impulsion naturelle : il y a quelque chose ici de plus que 
V humanité; les missionnaires en conviennent, et ils ne pren- 
nent point sur eux le mérite de ces oeuvres sublimes : « C'est 
Dieu qui nous donne cette force , répètent-ils souvent ; nous 
n'y avons aucune part. » 

Un jeune missionnaire , non encore aguerri contre les dan* 
gers comme ces vieux che£s tout chargés de fatigues et de 
palmes évangéliques , est étonné d'avoir échappé au premier 
péril ; il craint qu'il n'y ait de sa £Eiute : il en paraît humilié. 
Après avoir ùlt à son supérieur le récit d'une peste , où sou- 
vent il avait été obligé de coller son oreille sur la bouche des 
malades, pour entendre leurs paroles mourantes , il ajoute : 
« Je n'ai pas mérité , mon révérend père, que Dieu ait bien 
voulu recevoir le sacrifice de ma vie, que je lui avais offert. 
Je vous demande donc vos prières pour obtenir de Dieu 
qu'il oublie mes péchés, et me fasse la grâce de mourir pour 
lui. » 

Cest ainsi que le père Bouchet écrit des Indes : « Notre 
mission est plus florissante que jamais; nous avons eu qua* 
tre grandes persécutions cette année. » 

C'est ce même père Bouchet qui a envoyé en Europe les 

* leUm édif,f tom. I. pag. 25, 
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tables des Brames , dont M. BaiUy s'est servi dans son His- 
toire de V Astronomie, La société anglaise de Calcutta n'a 
jusqu'à p^résent fait paraître aucun monument des sciences 
indiennes , que nos missionnaires n'eussent découvert ou in- 
diqué; et cependant les savants anglais, souverains de plu* 
sieurs grands royaumes, favorisés par tous les secours de 
Tart et de la puissance , devraient avoir bien d'autres moyens 
ie succès qu'un pauvre jésuite , seul , errant et persécuté. 
« Pour peu que nous parussions librement en public , écrit 
le père Royer, il serait aisé de nous reconnaître à l'air et à la 
couleur dn visage. Ainsi, pour ne point susciter de persécu* 
tion plus grande à la religion , il faut se résoudre à demeurer 
caché le plus qu'on peut. Je passe les jours entiers , ou en- 
fermé dans un bateau , d'où je ne sors que la nuit pour visi- 
ter les villages qui sont proches des rivières , ou retiré dans 
quelque maison éloignée'. » 

Le bateau de ce religieux était tout son observatoire; mais 
on est bien riche et bien habile quand on a la charité. 

CHAPITRE III. 

MISSIONS DE LA CHINE. 

Deux religieux de l'ordre de Saint-François, l'un Polonais, 
et l'autre Français de nation, furent les premiers Européens 
qui pénétrèrent à la Chine, vers le milieu du douzième siè- 
cle. Marc Paole, Vénitien, et Nicolas et Matthieu Paole , de 
la même famille, y firent ensuite deux voyages. Les Portu- 
gais ayant découvert la route des Indes , s'établirent à Ma- 
cao; et le père Ricci , de la compagnie de Jésus , résolut de 
s'ouvrir cet empire du Cattay, dont on racontait tant de mer- 
veilles. Il s'appliqua d'abord à l'étude de la langue chinoise , 
l'une des plus difficiles du monde. Son ardeur surmonta 
tous les obstacles; et, après bien des dangers et plusieurs 

* Uitret édif, , tom. I , pag. S« 
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refus, il obtint des magistrats chinois, en IMi, la peroiia^ 
sion de s'établir à Ghouachen. 

Ricci, élève de Cluvins, et lui-même très-habile en ma* 
thématiques, se fit, à l'aide de eette sdenoe, des protee- 
teurs parmi les mandarins. Il quitta l'habit des booxes, iX 
prit celui des lettrés. Il donnait des leçons de géométrie, ou 
il mêlait avec art les leçons plus prédeuses de la morale 
chrétienne. Il passa successivement à Ghouachen , Nemchem, 
Pékin, Nankin, tantôt maltraité, tantôt reçu aveo joie, op- 
posant aux revers une patience invincUile, et ne perdant ja- 
mais l'espérance de faire fructifier la parole de Jésua-Christ. 
Enfin , l'empereur lui-même, charmé des vertus et des con- 
naissances du missionnaire , lui permit de résider dans la ca- 
pitale , et lui accorda , ainsi qu'aux compagnons de ses tra- 
vaux , plusieurs privilèges. Les jésuites mirent une grande 
discrétion dans leur conduite, et montrèrent une connais- 
/ sance profonde du cœur humain. Ils respectèrent les usages 
des Chinois , et s'y conformèrent en tout ce qui ne blfissai;^ 
pas les lois évangéliques. Ils furent traversés de tous côtés. 
a Bientôt la jalousie, dit Voltaire, corrompit les fruits de 
leur sagesse; et cet esprit d'inquiétude et de contention, at- 
taché en Europe aux connaissances et aux talents , renversa 
les plus grands desseins '. » 

Ricci suffisait k tout. 1} répondait aux accusations de ses 
ennemis en Europe , il veillait aux églises naissantes de la 
Chine. Il donnait des leçons de mathématiques , il écrivait en 
chinois des livres de controverse contre les lettrés qui l'atta- 
quaient, il cultivait l'amitié de l'empereur, et se ménageait 
à la cour, où sa politesse le faisait aimer des grands. Tant 
de fatigues abrégèrent ses jours. Il termina à Pékin une vie 
de cinquante-sept années , dont la moitié avait été consumée 
dans les travaux de l'apostolat. 

Après la mort du père Ricci , sa mission fut interrompue 
par les révolutions qui arrivèrent à la Chine. Mais lorsque 

^ Essai jur les mœurs , chap. cxcVt 
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rempereur tartare Gun-chi monta sur le trône, il nomma le 
père Adam Schall président du tribunal des mathématiques 
Gun-chi mourut; et, pendant la minorité de son fils Gang-hi, 
la religion chrétienne fut exposée à de nouvelles per$écutions. 

A la majorité de Tempereur, le calendrier se trouvant 
dans une grande confusion, il fallut rappeler les mission 
naires. Le jeune prince s'attacha au père Verbiest, succes- 
seur du père Schall. Il fit examiner le christianisme par le 
tribunal des états de Tempire , et minuta de sa propre main 
le mémoire des jésuites. Les juges , après un mûr examen , 
déclarèrent que la religion chrétienne était bonne, qu'elle 
ne contenait rien de contraire à la pureté des mœurs et à la 
prospérité des empires. 

Il était digne des disciples de Gonfucius de prononcer une 
pareille sent^ce eu faveur de la loi de Jésus-Ghrist. Peu de 
temps après ce décret, le père Yerbiest appela de Paris ces 
savants jésuites qui ont porté Thonneur du nom français 
jusqu'au centre de l'Asie. 

Le jésuite qui partait pour la Ghine s'armait du télescope 
et du compas. U paraissait à la cour de Pékin avec l'urbanité 
de la cour de Louis XIV , et environné du cortège des scien- 
ces et des arts. Déroulant des cartes, tournant des globes, 
traçant des sphères , il apprenait aux mandarins étonnés et le 
véritable cours des astres, et le véritable nom de celui qui 
les dirige dans leurs orbites. U ne dissipait les erreurs de la 
physique que pour attaquer celtes de la morale ; il replaçait 
dans le cœur, comme dans son véritable siège, la simplicité 
qu'il bannissait de l'esprit : inspirant à la fois , par ses mœurs 
et son savoh*, une profonde vénération pour son Dieu, et 
une haute estime pour sa patrie. 

Il était beau pour la France de voir ces simples religieux 
régler à la Ghine les fastes d'un grand empire. On se {Nfopo- 
sait des questions de Pékin à Paris; la chronologie, l'astro- 
nomie, l'histoire naturelle, fournissaient des sujets de dis- 
cussions curieuses et savantes. Les livres chinois étaient tra- 
duits en français, les français en chinois. Le père Parennin, 



160 GiNIB 

dans sa lettre adressée à Fontenelle, écrivait à rAcadémie des 
sciences : 

« Messieubs , 

« Vous sestez peut-être surpris que je vous envoie de si loin 
un traité d'anatomie, un cours de m^ecine, et des questions 
de physique écrites en une langue qui sans doute vous est 
inconnue; mais votre surprise cessera quand vous verrez que 
ce sont vos propres ouvrages que je vous envoie habillés à la 
tartare^ » 

Il faut lire d'un bout à l'autre cette lettre, où respirent ce 
ton de politesse et ce style des honnêtes gens, presque oubliés 
de nos jours. « Le jésuite nommé Parennin, dit Voltaire, 
homme célèbre par ses connaissances et par la sagesse de son 
caractère, parlait très-bien le chinois et le tartare.... C'est 
lui qui est principalement connu parmi nous par les réponses 
sages et instructives sur les sciences de la Chine, aux difficul- 
tés savantes d'un de nos meilleurs philosophes *. » 

En 1711, l'empereur de la Chine donna aux jésuites trois 
inscriptions, qu'il avait composées lui-même, pour une 
église qu'ils faisaient élever à Pékin. Celle du frontispice por- 
tait : 

« Au principe de toutes choses. » 

Sur l'une des deux colonnes du péristyle on lisait : 

« Il est infiniment bon et infiniment juste ; il éclaire, il sou- 
tient, il règle tout avec une suprême autorité et avec une sou- 
veraine justice. » 

La dernière colonne était couverte de ces mots : 

« Il n'a point eu de commencement, il n'aura point de fin : 
il a produit toutes choses dès le commencement; c'est lui qui 
les gouverne, et qui en est le véritable Seigneur. » 

Quiconque s'intéresse à la gloire de son pays ne peut s'em- 
pêcher d'être vivement ému en voyant de pauvres mission* 

1 Letire» édif., tom. xix, pag. 287. 
^ Siècle de Louis JUF, cbap. uxn. 
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naires français donner de pareilles idées de Dieu au chef de 
plusieurs millions d'hommes : quel noble usage de la reli- 
gion! 

Le peuple, les mandarins, les lettrés, embrassaient en foule 
la nouvelle doctrine : les cérémonies du culte avaient surtout 
un succès prodigieux. « Avant la communion, dit le père 
Prémare, cité par le père Fouquet, je prononçai tout haut les 
actes qu'on ùst ùàre en approchant de ce divin sacrement. 
Quoique la langue chinoise ne soit pas féconde en affections / 
du coeur, cela eut beaucoup de succès.... Je remarquai, sur/ 
les visages de ces bons chrétiens, une dévotion que je n'avais 
pas encore vue*. » 

A Loukang, ajoute le même missionnaire, m'avait donné 
du goût pour les missions de la campagne. Je sortis de la 
bourgade, et je trouvai tous ces pauvres gens qui travaillaient 
de coté et d'autre; j'en abordai un d'entre eux, qui me parut 
avoir la physionomie heureuse, et je lui parlai de Dieu. Il me 
parut content de ce que je disais, et m'invita par honneur à 
aller dans la salle des ancêtres. C'est la plus belle maison de 
la bourgade; elle est commune à tous les habitants, parce 
que, s'étant fait depuis longtemps une coutume de ne point 
s'allier hors de leur pays, ils sont tous parents aujourd'hui, 
et ont les mêmes aïeux. Ce fut donc là que, plusieurs, quit- 
tant leur travail, accoururent pour entendre la sainte doc- 
trine* (19). » 

N'est-ce pas là une scène de l'Odyssée, ou plutôt de la 
Bible? 

Un empire dont les mœurs inaltérables usaient depuis deux 
mille ans le temps, les révolutions et les conquêtes, cet em- 
pire change à la voix d'un moine chrétien, parti seul du fond 
de l'Europe. Les préjugés les plus enracinés , les usages les 
plus antiques, une croyance religieuse consacrée par les siè- 
cles, tout cela tombe et s'évanouit au seul nom du Dieu de 
l'Évangile. Au moment même où nous écrivons, au moment 

» Lettre» édif, , tom. xvii , pag. M9, 
V6/c/.,p. m etsuiv. 



éh \è f^xtkfàÊxSÊKJM 6rt Ifeèrsécoté tm Europe^ il se propsgè à 
la Chine. Ce fen qu'on avait cm éMint a'esliaiûniéi) oMMMe 
il arrive toujours après les persécutions. Lorsqu'on nïaw»» 
«inait le clergé en Franee^ et qu'on le dépomllait ée aes biens 
et de ses honneurs, les ordinations seerèlet étai^t sans nom* 
ère; les évéques proscrits férent seu¥e&t obligés de refoser 
la prêtrise à des jeunes gei» qui vouhâent yék&t au mwtyeew 
Gek prouve, pour la miUième fois, oembnÉ ceux ipâ ont«ni 
anéantir le dûristianisRie, en aUmnant les bûchers, ont mé* 
connu son esprit. Au contraàre des choses buÉsainefr, dont 
la nature est de fétk dans les towtnents, bi vériliMe rfàl- 
gion s'accroît dans l'adversité : Dieu l'a marquée du même 
sceau que 4a vertu. 

CHÀ3PITBE ïv. 
mSBIONS DU PABÀGUiT. 

CONVERSION DES SAUVAGES ^ 

Tandis que le christianisme brillait au milieu des adora- 
teurs de Fo-hi, que d'autres missionnaires l'annonçaient aux 
nobles Japonais, ou le portaient à la cour des sultans, on te 
vit se glisser, pour ainsi dire, jusque dans les nids des f<Hréts 
du Paraguay, afin d'apprivoiser ces nations indiennes, qui 
vivaient comme des oiseaux sur les branches des arbres. C'est 
pourtant un culte bien étrange que celui-là qui réimit, quand 
il lui plaît, les forces politiques aux forces morate, et qui 
crée, par surabondance de moyens, des gouvernements aussi 
sages que ceux de Minos et de Lycui^e. L'Europe ne pos- 
sédait encore que des constitutions barbares, formées par le 
temps et le hasard ; et la religion chrétienne disait revivre au 

> Voyez , pour les deux chapitreB suivants, les buitiènie et nenTiëme yo- 
lûmes des Lettres édifiantes ; V Histoire du Paraguay » par GhâRLBVOU, 
ln-4«, édit. 1744; Lozano, Historia de la ComparUa de Jésus, en la 
provincia del Paraguay, in-fol.» 2 vol., Madrid, I76S; mmiTQU, t7 
Cristianesimo felice; et^lOffrtSQvnv , Esprit des Lois, 
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Ilb«Teftn4ftoiide les miracles des législations antiques. Les 
hordes errantes des sauvages du Paraguay se fixaient, et une 
république éraBigélique sortait, à la parole de Dieu, du plus 
profond des dés»*ts. 

Et quels étaient les grsoids génies qui reproduisaient ces 
nerveilles ? De simples jésuites, souvent traversés dans leurs 
éeasdns par l'avarice de leurs compatriotes. 

C'était UBe coutume généralement adoptée dans l'Améri- 
que espagnole, de réduire les Indiens en commande, et de 
les sacrifier aux travaux des mines. En vain le clergé séculier 
et régulier avait réclamé contre cet usage, aussi impolitique 
que barbare. Les tribunaux du Mexique et du Pérou, la cour 
de Madrid, retentissaient des plaintes des missionnaires'. 
« Nous ne prétendons pas, disaient-ils aux colons, nous op- 
poser au profit que vous pouvez faire avec les Indiens par des 
voies légitimes ; mais vous savez que l'intention du roi n'a 
jamûsété que vous les regardiez comme des esclaves, et que 
la kâ de Dieu vous le défend.... Nous ne croyons pas qu'il 
soit permis d'attafiter à leur liberté, à laquelle ils ont un droit 
naturel, que rienn'autorise à leur contester '. » 

11 restât encore au pied des Cordillères, vers le côté qui 
T^^garde l'Atlantique, entre YOrénoque et Âio de la Plata, 
vn pays rempli de Sauvages, où les Espagnols n'avaient point 
l^Tté la dévastation. Ce fut dans ces forêts que les mission- 
naires entreprirent de former une république chrétienne, et 
de donner, du moins à un petit nombre d'Indiens, le bonheur 
qu'ils n'avaient pu procurer à tous. 

Us commencèrent par obtenir de la cour d'Espagne la li- 
l^crté des Sauvages qu'ils parviendraient à réunir. A cette 
lumvdle, les colons se soulevèrent : ce ne fut qu'à force d'es- 
pHt et d'adresse que les jésuites surprirent, pour ainsi dire, 
b permission de versw leur sang dans les déserts du Nou- 
veau-Monde. Enfin, ayant triomphé de la cupidité et de la 
malice humainei méditant un des plus nobles desseins qu'ait 

' ROBBBTSON, Hintoire de V Amérique» 

' Cràhlbyoix, Histoire du Paraguay , tom. Il, pag. 26 et 27. 
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jamais conçus un coeur d'homme, ils s'embarcpièrent pour 
Rio de la Plata. . 

Cest dans ce fleuve que vient se perdre l'autre fleuve qui 
a donné son nom au pays et aux missions dont nous retra- 
çons l'histoire. Paraguay, dans la langue des Sauvages, si- 
gnifie lefkwe couronné, parce qu'il prend sa source dans 
le lac Xarayès^ qui lui sert comme de couronne. Avant 
d*aller grossir Rio de la Plata, il reçoit les eaux du Parama 
et de VUraguay, Des forêts qui renferment dans leur sein 
d*autres tbréts tombées de vieillesse, des marais et des plaines 
entièrement inondées dans la saison des pluies, des monta- 
gnes qui élèvent des déserts sur des déserts, forment une 
partie des régions que le Paraguay arrose. Le gibier de toute 
espèce y abonde, ainsi que les tigres et les ours. Les bois sont 
remplis d'abeilles, qui font une cire fort blanche et un miel 
très-parfumé. On y voit des oiseaux d'un plumage éclatant, 
et qui ressemblent à de grandes fleurs rouges et bleues, sur 
la verdure des arbres. Un missionnaire français qui s'était 
égaré dans ces solitudes en fait la peinture suivante : 

« Je continuai ma route sans savoir à quel terme elle de- 
vait aboutir, et sans qu'il y eût personne qui pût me l'ensei- 
gner. Je trouvais quelquefois , au milieu de ces bois, des enr 
droits enchantés. Tout ce que l'étude et l'industrie des hom- 
mes ont pu imaginer pour rendre un lieu agréable, n'appro- 
che point de ce que la simple nature y avait rassemblé de 
beautés. 

« Ces lieux charmants me rappelèrent les idées que j'avais 
eues autrefois en lisant les Vies des anciens solitaires de la 
Thébaïde. Il me vint en pensée de passer le reste de mes 
jours dans ces forêts , où la Providence m'avait conduit, pour 
y vaquer uniquement à l'affaire de mon salut , loin de tout 
commerce avec les hommes ; mais comme je n'étais pas le 
maître de ma destinée , et que les ordres du Seigneur m'é- 
taient certainement marqués par ceux de mes supérieurs , 
je rejetai cette pensée comme une illusion ' . » 

I Itcttres édtf, , tom. Yiii , pag. 381. 
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Les Indiens que Ton rencontrait dans ces retraites ne leur 
ressemblaient que par le côté affîreux. Race inddente, stupide 
et fâroce , elle montrait dans toute sa laideur Thomme pri- 
mitif dégradé par sa chute. Rien ne prouve davantage la dé- 
génération de la nature humaine que la p^tesse du Sauvage 
dans la grandeur du désert. 

Arrivés à Buenos'Ayres , les missionnaires remontèrent 
Rio de la Plata, et, entrant dans les eaux du Paraguay, 
se dispersèrent dans les bois. Les anciennes relations nous 
les représentent un bréviahre sous le bras gauche , une grande 
croix à la main droite , et sans autre provision que leur con- 
fiance en Dieu. Elles nous les peignent se fsdsaut jour à tra- 
vers les forêts , marchant dans les terres marécageuses , où 
ils avaient de l'eau jusqu'à la ceinture , gravissant des roches 
escarpées , et furetant dans les antres et les précipices , au 
risque d'y ixouver des serpents et des bétes féroces, au lieu 
des hommes qu'ils y cherchaient. 

Plusieurs d'entre eux y-moururent de faim et de fatigue ; 
d'autres furent massacrés et dévorés par les Sauvages. Le 
père lÀzardi fut trouvé percé de flèches sur un rocher ; son 
corps était à demi déchiré par les oiseaux de proie, et son 
bréviaire était ouvert auprès de lui à TofiSce des morts. Quand 
un missionnaire rencontrait ainsi les restes d'un de ses com- 
pagnons , il s'empressait de leur rendre les honneurs funè- 
bres , et , plein d'une grande joie, il chantait un Te Deum 
solitaire sur le tombeau du martyr. 

De pareilles scènes , renouvelées à chaque instant , éton- 
luiient les hordes barbares. Quelquefois elles s'arrêtaient au- 
tour du prêtre inconnu qui leur parlait de Dieu , et elles re- 
^rdaient le ciel, que l'apôtre leur montrait; quelquefois 
^es le fuyaient comme un enchanteur, et se sentaient sai- 
nes d'une frayeur étrange : le religieux les suivait , en leur 
^dant les mains au nom de Jésus-Christ. S'il ne pouvait 
les arrêter, il plantait sa croix dans un lieu découvert, et 
s'allait cacher dans les bois. Les Sauvages s'approchaient peu 
^ P^ ) pour examiner l'étendard de paix élevé dans la soU- 
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tude': un aimant secret semëlaities attirer à i» signe de leur 
salut. Alors le missionnaire , soHant tout à coup de son em- 
buscade , et profitant de la surprise des barbares , les invitaât 
à quitter une vie misérable, pour jouir des douceurs de la 
société. 

Quand les jésuites se furent attaché quelques Indiens, Os 
eurent recours à un aut»e moyen pour gagner des âmes. Ils 
avaient remarqué que les Sauvages de ces bords étaient fort 
sensibles à la musique : on dit même que les eaux du Para- 
guay rendent la voix plus bdle. Les missionnaires s'embar- 
quèrent donc sur des pirogues ayec les nouveaux catéchumè- 
nes ; ils remontèrent les fleuves en chantimt ùes cantiques. 
Ij^ néophytes répétaient les airs, comme des oiseaux privés 
chantent pour attirer dans les rets de Toiseienr les oiseaux 
sauvages. Les Indiens ne manquèrent point de se venir prenr 
dre au doux piège. Ils descendaient de leurs montagnes, et 
accouraient au bord des fleuves pour mieux écouter ces ac- 
cents : plusieurs d'entre eux se jetaient dans les ondes\ et 
suivaient à la nage la nacelle enchantée. L'sffc et la flèche 
échappaient à la main du Sauvage; Favant-goât des vertus 
sociales, et les premières douceurs de l'humanité , entraient 
dans son âme confîise ; il voyait sa femme et son enfant pleu- 
rer d'une joie inconnue ; bientôt , subjugué par un attrait ir- 
résistible i il tombait au pied de la croix, et mêlait des tor- 
rents de larmes aux eaux régénératrices qui eoulaient sur sa 
tête. 

Ainsi la religion chrétienne réalisait dans les ferêts de 
l'Amérique ce que la Fable raconte des Amphion et des Or- 
phée : réflexion si natuifelle , qu'elle s'est présentée même aux 
missionnaires < : tant il est certain qu'on ne dit ici que la vé- 
rité , en ayant l'air de raconter luie fiction ! 

' Chablbvoix* 
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CHAPITBE V. 
8U1TB DES HISSIONS DU PARAGUAY. 

REPUBLIQUE CHRÉTIENNE. BOliHEUR DES 

INDIENS. 

Les premiers Sauvages qui se niSBemfolèront à la vok des 
jésuites furent les Guaranis ^ peui^es répandus sur les bords 
du Paranapané, du Pirapé et de VUraguay, Ils compo- 
sèrent une bourgade sous la direction des pères Maceta et 
Cataldmo, dont il est juste de conserva* les noms parmi 
eeux des bîenfiedteurs des hommes. Cette bourgade fut appelée 
Lorette; et dans la suite, à mesure que les églises indien- 
Bes s'âevèrent, elles furent comprises sous le nom général 
de Réduction, On en compta jusqu'à trente en peu d'années , 
et dles formèrent entre elles cette république chrétienne qui 
semUait un reste de l'antiquité découverte au Nouveau- 
Monde. Elles ont confirmé sous nos yeux c^e vérité connue 
de Rome et de la Grèce, que c'est avec la religion, et non 
avec des principes abstraits de philosophie , qu'on civilise 
les hommes , et qu'on fonde les em{Mre8. 

Chaque bourgade était gouvernée par deux missionnaires , 
<nû dirigeaient les affoires spûrituelles et temporelles des pe- 
tites lépubliques. Aucun étranger ne pouvait y demeurer plus 
de trois jours ; et, pour éviter toute intimité qui edt pu cor- 
rompre les mœurs des nouveaux chrétiens , il était défendu 
Rapprendre à parler la langue espagnole; mais les néophytes 
savaient la lire et l'écrire correctement. 

I)ans chaque Réduction il y avait deux écoles : l'une pour 
^^ premiers éléments des lettres, l'autre pour la danse et 
la musique. Ce dernier art, qui servait aussi de fondement 
311X lois des anciennes républiques , était particulièrement 
cultivé par les Guaranis, Ils savaient faire eux-mêmes des or- 
gues , des harpes , des flûtes, des guitares, et nos instruments 
guerriers. 



168 GÉII» 

Dès qu*un en&nt avait atteint l'âge de sept ans , les deux 
religieux étudiaient son caractère. S'il paraissait propre aux 
emplois mécaniques , on le fixait dans un des ateliers de la 
Réduction , et dans celui-là même où son inclination le por- 
tait. Il devenait orfèvre, doreur, horloger, serrurier, char- 
pentier, menuisier, tisserand, fondeur. Ces ateliers avaient 
eu pour premiers instituteurs les jésuites eux-mêmes. Ces 
pères avaient appris exprès les arts utiles pour les enseigner 
à leurs Indiens, sans être obligés de recourir à des étran- 
gers. 

Les jeunes gens qui préféraient l'agrieulture étaient enrô- 
lés dans la tribu des laboureurs ; et ceux qui retenaient quel- 
que humeur vagabonde de leur première vie erraient avec 
les troupeaux. 

Les femmes travaillaient, séparées des hommes, dans 
l'intérieur de leurs mâiages. Au commencement de chaque 
semaine , on leur distribuait une certaine quantité de laine 
et de coton, qu'elles devaient rendre le samedi au soir, 
toute prête à être mise en œuvre; elles s'employaient aussi 
a des soins champêtres , qui occupaient leurs loisirs sans 
surpasser leurs forces. 

11 n'y avait point de marchés publics dans les bourgades : 
à certains jours fixes , on donnait à chaque famille les cho- 
ses nécessaires à la vie. Un des deux missionnaires veillait à 
ce que les parts fussent proportionnées au nombre d'indivi- 
dus qui se trouvaient dans chaque cabane. 

Les travaux commençaient et cessaient au son de la clo- 
che. Elle se faisait entendre au premier rayon de l'aurore. 
Aussitôt les enfants s'assemblaient à l'église, où leur concert 
matinal durait , comme celui des petits oiseaux , jusqu'au 
lever du soleil. Les hommes et les fenunes assistaient en- 
suite à la messe, d'où ils se rendaient à leurs travaux. Au 
baisser du jour , la cloche rappelait les nouveaux citoyens à 
l'autel , et l'on chantait la prière du soir à deux parties et en 
grande musique. 
La terre était divisée en plusieurs lots , et chaque famille 
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cultivait un de ces lots pour ses besoins. Il y avait, en outre, 
un champ public appelé la Possession de Dieu ^ Les fruits 
de ces terres communales étaient destinés à suppléer aux 
mauvaises récoltes , et à entretenir les veuves , les orphelins 
et les infirmes. Us servaient encore de fonds pour la guerre. 
S'il restait quelque chose du trésor public au bout de l'année, 
on appliquait ce superflu aux dépenses du culte et à la dé- 
charge du tribut de Fécu d'or que chaque famille payait au 
roi d'Espagne ^ 

Un cacique ou chef de guerre, un corregidor pour l'admi- 
nistration de la justice, des regidores et des alccuies pour la 
police et la direction des travaux publics , formaient le corps 
militaire, civil et politique des Réductions, Ces magistrats 
étaient nommés par l'assemblée générale des citoyens ; mais 
il parait qu'on ne pouvait choisir qu'entre les sujets propo- 
sés par les missionnaires : c'était une loi empruntée du sénat 
et du peuple romain. Il y avait, en outre, un chef nommé 
fiscal y espèce de censeur public élu par les vieillards. Il te- 
nait un registre des hommes en âge de porter les armes. Un 
tenienle veillait sur les enfants ; il les conduistait à l'église et 
les accompagnait aux écoles , en tenant une longue baguette 
à la main : il rendait compte aux missionnaires des observa- 
tions qu'il avait faites sur les mœurs , le caractère , les qua- 
lités et les défauts de ses élèves. 

Enfin , la bourgade était divisée en plusieurs quartiers , et 
chaque quartier avait un surveillant. Comme les Indiens sont 
naturellement indolents et sans prévoyance, un chef d'agri- 
culture était chargé de visiter les charrues , et d'obliger les 
chefs de famille à ensemencer leurs terres. 

En cas d'infraction aux lois , la première faute était punie 
par une réprimande secrète des missionnaires ; la seconde , 
par une pénitence publique à la porte de l'église , comme 

* Montesquieu s'est trompé quand il a cru qu'il y avait communauté de 
bien» au Paraguay ; on voit ici ce qui l'a Jeté dans Terreur. 

>Cha«lbvoix, Hist, du Parag, Montesquieu a évalué ce tribut à on 
ônquiême des biens. 

15 
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chas les premiers fidèles ; la troisième , par la peine du foi^et. 
Mais, pendant un siècle et demi qu*9 duré cette république, 
ou trouve à peine un exemple d'un Indien qui ait mérité ce 
dernier châtiment. « Toutes leurs £aiutes sont d^ fautes d'en" 
fants, dit le père Gharlevoix; ils le sont toute leur vie en 
bien des choses , et ils en ont , d'ailleurs , toutes les bonnes 
qualités. » 

Les paresseux étaient condamnés à cultiver une plus grande 
portion du champ commun ; ainsi une sage économie avait 
fait tourner les défauts mêmes de ces l^ommes innocents au 
profit de la prospérité publique. 

On avait coin de marier les jeunes gens de bonne heure, 
pour éviter le libertinage. Les femmes qui n'avaient pas d'en- 
fants se retiraient , pendant l'absence de leurs maris , à une 
maison particulière, appelée Maison de refuge. Les deux 
sexes étaient à peu près séparés , comme dans les républi- 
ques grecques; ils avaient des bancs distincts à l'église, et 
des portes différentes par où ils sortaient sans se con- 
fondre. 

Tout était réglé, jusqu'à l'habillement, qui convenait à la 
modestie sans nuire aux grâces. Les femmes portaient une 
tunique blanche, rattachée par une ceinture; leurs bras et 
leurs jambes étaient nus : elles laissaient flotter leur cheve- 
lure , qui leur servait de voile. 

Les hommes étaient vêtus comme les anciens Castillans. 
Lorsqu'ils allaient au travail, ils couvraient ce noble habit d'un 
sarreau de toile blanche. Ceux qui s'étaient distingués par 
des traits de courage ou de vertu portaient un sarreau cou- 
leur de pourpre. 

Les Espagnols , et surtout les Portugais du Brésil , fai- 
saient des courses sur les terres de là République chrétienne^ 
et enlevaient souvent des malheureux , qu'ils réduisaient en 
servitude. Résolus de mettre fin à ce brigandage , les jésui- 
tes , à force d'habileté , obtinrent de la cour de Madrid la per- 
mission d'armer leurs néophytes. Ils se procurèrent des ma- 
tières premières , établirent des fonderies de canons , des ma- 
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nufactures de poudre ,' et dressèrent à là guerre ceux qu'on 
ne voulait pas laisser eh pait. Une milice régulièi^ s'assem- 
bla tous les lundis , pouf manœuvrer et passer la i*evue de- 
vant un cacique. 11 y avait des prix pour les archers , les porte- 
lances, les frondeurs, les artilleurs, les mousquetaires. 
Quand les Portugais revinrent , au lieu de qtkelques labou- 
reurs timides et dispersés , ils trouvèrent des bataillons qui 
les taillèrent en pièces , et les chassèrent jusqu'au pied de 
leurs forts. On remarqua que la nouvelle troupe ne reculait 
jamais , et qu'elle se ralliait , sans confusion , sous le feu de 
Fennemi. Elle avait même une telle ardeur, qu'elle s'empor- 
tait dans ses exercices militaires; et l'on était souvent obligé 
de les interrompre, de peur de quelque malheur. 

On voyait ainsi au Paraguay un État qui n'avait ni les dan- 
gers d'une constitution toute guerrière, comme celle des 
Lacédémoniens , ni les inconvénients d'une société toute pa- 
cifique, comme la fraternité des quakers. Le problème poli- 
tique était résolu : l'agriculture qui fonde , et les armes qui 
conservent, se trouvaient réunies. Les Guaranis étaient cul- 
tivateurs sans avoir d'esclaves , et guerriers sans être féroces: 
immenses et sublimes avantages qu'ils devaient à la religion 
chrétienne , et dont n'avaient pu jouir, sous le polythéisme , 
ni les Grecs ni les Romains. 

Ce sage milieu était partout observé : la République chré- 
tienne n'était point absolument agricole , ni tout à fait tour- 
née à la guerre, ni privée entièrement des lettres et du com- 
merce ; elle avait un peu de tout , mais surtout des fêtes en 
abondance. Elle n'était ni morose comme Sparte , ni frivole 
comme Athènes ; le citoyen n'était ni accablé par le travail , 
ni enchanté parle plaisir. Enfin, les missionnaires, en bor- 
nant la foule aux premières nécessités de la vie, avaient su 
distinguer dans le troupeau les enfants que la nature avait 
marqués pour de plus hautes destinées. Us avaient , ainsi 
que le conseille Platon , mis à part ceux qui annonçaient du 
génie, afin de les initier dans les sciences et les lettres. Ces 
enfants choisis s'appelaient la Congrégation : ils étaient éle- 
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yés dans une espèce de séminaire, et soumis à la rigidité du 
silence, de la retraite et des études des disciples de Pytha- 
gore. Il régnait entre eux une si grande émulation, que la 
seule menace d'être renvoyé aux écoles communes jetait un 
élève dans le désespoir^ Cétait de cette troupe excellente que 
devaient sortir un jour les prêtres, les magistrats et les hé- 
ros de la patrie. 

Les bourgades des Réductions occupaient un assez grand 
terrain, généralement au bord d'un fleuve et sur un beau 
site. Les maisons étaient uniformes, à un seul étage, et bâ- 
ties en pierres ; les rues étaient larges et tirées au cordeau. 
Au centre de la bourgade se trouvait la place publique, for- 
mée par l'église , la maison des Pères , l'arsenal , le grenier 
commun , la maison de refuge , et l'hospice pour les étran- 
gers. Les églises étaient fort belles et fort ornées ; des ta- 
bleaux, séparés par des festons de verdure naturelle, cou- 
vraient les murs. Les jours de fête, on répandait des eaux de 
senteur dans la nef, et le sanctuaire était jonché de fleurs de 
lianes effeuillées. 

Le cimetière , placé derrière le temple , formait un carré 
long, environné de murs à hauteur d'appui; une allée de pal- 
miers et de cyprès régnait tout autour, et il était coupé dans 
sa longueur par d'autres allées de citronniers et d'orangers : 
celle du milieu conduisait à une chapelle, où l'on célébrait 
tous les lundis une messe pour les morts. 

Des avenues des plus beaux et des plus grands arbres par- 
taient de l'extrémité des rues du hameau, et allaient aboutir 
à d'autres chapelles bâties dans la campagne, et que Ton 
voyait en perspective. Ces monuments religieux servaient de 
terme aux processions les jours de grandes solennités. 

Le dimanche,. après la messe, on faisait les fiançailles et 
les mariages; et le soir on baptisait les catéchumènes et les 
enfants. 

Ces baptêmes se faisaient , comme dans la primitive Église t 
par les trois inunersions , les chants et le vêtement de lin. 

Les principales fêtes de la religion s'annonçaient par une 



DU CHKISTUNISMB. 173 

pompe extraordinaire. La veille , on aUumait des feux de joie ; 
les rues étaient illuminées, et les enfants dansaient sur la place 
publique. Le lendemain , à la pointe du jour, la milice parais- 
sait en armes. Le cacique de guerre , qui la précédait, était 
monté sur un cheval superbe, et marchait sous un.dais que 
deux cavaliers portaient à ses côtés. A midi , après l'office 
divin, on faisait un festin aux étrangers, s'il s'en trouvait 
quelques-uns dans la république, et Ton avait p^mission de 
boire un peu de vin. Le soir, il y avait des courses de ba- 
gues , où les deux pères assistaient pour distribuer les prix 
aux vainqueurs. A l'entrée de la nuit , ils donnaient le signal 
de la retraite ; et les familles , heureuses et paisibles , allaient 
goûter les douceurs du sommeil. 

Au centre de ces forêts sauvages , au milieu de ce petit 
peuple antique, la fête du Saint-Sacrement présentait sur- 
tout un spectacle extraordinaire. Les jésuites y avaient in- 
troduit les danses, à la manière des Grecs, parce qu'il n'y 
avait rien à craindre pour les mœurs chez des chrétiens d'une 
si grande innocence. Nous ne changerons rien à la descrip- 
tion que le père Charlevoix en a faite : 

« J'ai dit qu'on ne voyait rien de précieux à cette fête ; tou- 
tes les beautés de la simple nature sont ménagées avec une 
variété qui la représente dans son lustre; elle y est même, 
si j'ose ainsi parler, toute vivante ; car, sur les fleurs et les 
branches des arbres qui composent les arcs de triomphe sous 
lesquels le Saint-Sacrement passe, on voit voltiger des oi- 
seaux de toutes les couleurs , qui sont attachés par les pattes 
à des fils si longs, qu'ils paraissent avoir toute leur liberté, 
et être venus d'eux-mêmes pour mêler leur gazouillement au 
chant des musiciens et de tout le peuple, et bénir à leur ma- 
nière celui dont la Providence ne leur manque jamais. . . . 

« D'espace en espace, on voit des tigres et des lions bien 
enchaînés, afin qu'ils ne troublent point la fête, et de très- 
beaux poissons qui se jouent dans de grands bassins remplis 
d'eau : eu un mot, toutes les espèces de créatures vivantes 

15. 
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j assistent comme par députation, pour y rendre hommage 
à FHomme-Dieu dans son auguste sacrement. 

« On fait entrer aussi dans cette décoration toutes les cho- 
ses dont on se régale dans les grandes réjouissances , les 
prémices de toutes les récolties pour tes offrir au Seigneur, et 
lé grain qu^on doit semer, afin qu'il donne sa bénédiction. 
Le chant des oiseaux , le rtigissement des lions , le frémisse- 
ment des tigres , tout s'y feît entendre sans cohfusion , et 
forme un concert unique 

« Dès que le Samt-Sacrement est rentré dans l'église , on 
présente aux missionnaires toutes les choses comestibles qui 
ont été exposées sur son passage. Ils en font porter aux ma- 
lades tout ce qu'il y à de meilleur ; le reste est partagé à tous 
les habitants de la bourgade. Le soir, on tire un feu d'artifice, 
ce qui se pratique dans toutes les grandes solennités , et au 
jour des réjouissances publiques. » 

Avec un gouvernement si paternel, et si analogue au génie 
simple et pompeux du Sauvage , il ne faut pas s'étonner que 
les nouveaux chrétiens fussent les plus purs et les plus heu- 
reux des hommes. Le changement de leurs mœurs était un 
miracle opéré à la vue du Nouveau-Monde. Cetesprit de cruau 
té et de vengeance , cet abandon aux vices les plus gros- 
siers , qui caractérisent les hordes indiennes , s'étaient trans- 
formés en un esprit de douceur, de patience et de chasteté. 
On jugera de leurs vertus par l'expression naïve de Févéque 
de Buenos- Ayres. « Sire, écrivait-il à Philippe V, dans ces 
peuplades nombreuses , composées d'Indiens , naturellement 
portés à toutes sortes de vices , il règne une si grande inno- 
cence, que je ne crois pas qu'il s'y commette un seul péché 
mortel. » 

Chez ces Sauvages chrétiens on ne voyait ni procès ni que- 
relles ; le tien et le mien n'y étaient pas même connus : car, 
ainsi que l'observe Charlevoix , c'est n'avoir rien à soi que d'ê- 
tre toujours disposé à partager le peu qu'on a avec ceux qui 
sont dans le besoin. Abondamment pourvus des choses né- 
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cessaires àla vie; gouv€at»âipâllrl«iiiiêKiiai lit i imiw qmÏM 
avaient tirés de la barbane, et qu'Es regardaient, à jaste ti- 
tre, comme des espèces de dignités; jouissaôit, dans leurs 
familles et dans leur patrie , des plus deux «entimraits de la 
aatare ; comiâîssant les avantages de la vie civile sans avoir 
quitté le désert , et les chômes de la société s«is svak perdu 
ceux de la solitude , ces &diens se pouvaient vanter de jouir, 
d'un bonheiur qui n'avait point eu d'exemple swr la t^rre. 
L'hos^italitbé , Ttànitié , la justice et les fesnâres veitus décou- 
laient naturellement de leurs cœurs à la parole de la région, 
comme des oliviers laissent tomber leurs firuits mûrs au souffle 
des brises. Muratori a p^t d'un seul mot cette république 
chrétienne , en intitulant la description qu'il en a faite : il 
Cristianesimo féHce. 

11 nous semble qu'on n'a qu'un désir en lisant cette his- 
toire : c'est C4^ui de passer les mers, et d'aller, loin des trou 
blés et des révolutions , ch^Hsher une vie obscure dans les 
cabanes de ces Sauvages, et un paisible tombeau sous les pal- 
miers de leurs cimetières. Mais ni les déserts ne sont assez 
profonds, ni les mers assez vastes, pour dérober l'homme aux 
douleurs qui le povffsuiveijt. Toutes les fois qu'on fait le ta- 
bleau de ia fâicité d'un peuple , il faut toujours en venir à la 
catastrophe ; au milieu des peintures les plus riantes , le coeur 
de l'écrivain est serré par cette réflexion qui se présente sans 
cesse : Tout cela n* existe plîis. Les missions du Paraguay 
sont détruites ; les Sauvages, rasseHd)lés avec tant de fati- 
gues, sont errants de nouveau dans les bois , ou plongés vi- 
vants dans les entrailles de la t^re. On a applaudi à la des- 
truction d'un des plus beaux ouvrages qui fût sorti de la main 
des hommes. C'était une création du christianisme, une mois- 
son engraissée du sang des apôtres ; elle ne méritait que 
haine et mépris! Cependant, alors même que nous triom- 
phions en voyant des Indiens retomba au Nouveau-Monde 
dans la servitude, tout retentissait en Europe du bruit de 
notre philanthropie et de notre amour de liberté. Ces hon- 
teuses variations de la nature humaine , selon qu'elle est agi- 
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tée de passions contraires, flétrissent Tâme, et rendraient 
méchant si on y arrêtait trop longtemps les yeux. Disons donc 
plutôt que nous sommes faibles » et que les voies de Dieu sont 
profondes , et qu'il se plaît à exercer ses serviteurs. Tandis 
que nous gémissons ici , les simples chrétiens du Paraguay, 
maintenant ensevelis dans les mines du Potose, adorent 
sans doute la main qui les a frappés; et, par des souffrances 
patiemment supportées,' ils acquièrent une place dans cette 
république des saints , qui est à Tabri des persécutions des 
hommes. 

CHÀPITBB YI. 

MISSIONS D£ LA GUIANE. 

Si ces missions étonnent par leurs grandeurs, il en est 
d'autres qui, pour être ignorées, n'en sont pas moins tou- 
chantes. C'est souvent dans la cabane obscure et sur la tombe 
du pauvre que le Roi des rois aime à déployer les richesses 
de sa grâce et de ses miracles. £n remontant vers le nord , 
depuis le Paraguay jusqu'au fond du Canada, on rencontrait 
une foule de petites missions , où le néophyte ne s'était pas ci- 
vilisé pour s'attacher à l'apôtre, mais où l'apôtre s'était Mt 
Sauvage pour suivre le néophyte. Les religieux français 
étaient à la tête de ces églises errantes, dont les périls et la 
mobilité semblaient être faits pour notre courage et notre* 
génie. 

Le père Creuilli , jésuite , fonda les missions de Cayenne. Ce 
qu'il fit pour le soulagement des Nègres et des Sauvages pa- 
rait au-dessus de l'humanité. Les pères Lombard et Ramette, 
marchant sur les traces de ce saint homme , s'enfoncèrent 
dans les marais de la Guiane. Us se rendirent aimables aux 
Indiens Galibis, à force de se dévouer à leurs doul,eurs, et 
parvinrent à obtenir d'eux quelques enfants, qu'ils élevèrent 
dans la religion chrétienne. De retour dans leurs forêts , ces 
jeunes enfants civilisés prééhèrent l'Évangile à leurs vieux pa- 
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rents sauvages , qui se laissèrent aisément toucher par l'élo- 
quence de ces nouveaux missionnaires. Les catéchumènes se 
rassemblèrent dans un lieu appelé Kourau, où le père Lom- 
bard avait bâti une case avec deux Nègres. La bourgade aug- 
mentant tous les jours, on résolut d'avoir une église. Mais 
comment payer l'architecte , charpentier de Cayenne , qui 
demandait quinze cents francs pour les frais de l'entreprise? 
Le missionnaire et ses néophytes , riches en vertus , étaient 
d'aîUeurs les plus pauvres des hommes. La foi et la charité 
sont ingénieuses : les Galibis s'engagèrent à creuser sept pi- 
rogues , que le charpentier accepta sur le pied de deux cents 
livres chacune. Pour compléter le reste de la somme, Içs 
femmes filèrent autant de coton qu'il en fallait pour faite 
huit hamacs. Vingt autres Sauvages se firent esclaves volon- 
taires d'un colon pendant que ses deux Nègres , qu'il consen- 
tait à prêter, furent occupés à scier les planches du toit de 
l'édifice. Ainsi tout fut arrangé, et Bien eut un temple au 
désert. 

Celui qui de toute éternité a préparé les voies des choses 
vient de découvrir sur ces bords un de ces desseins qui échap- 
pent dans leur principe à la sagacité des hommes , et dont 
on ne pénètre, la profondeur qu'à Tinstant même où ils s'ac- 
complissent. Quand le père Lombard jetait, il y a plus d'un 
siècle , les fondements de sa mission chez les Galibis , il ne 
savait pas qu'il ne faisait que disposer des Sauvages à rece- 
voir des martyrs de la foi , et qu'il préparait les déserts d'une 
nouvelle Thébaîde à la religion persécutée. Quel sujet de ré- 
flexion ! Billaud de Yarennes et Pichegru, le tyran et la vic- 
^e , dans la même case à Synnamary , l'extrémité de la mi- 
sère n'ayant pas même uni les cœurs ; des haines immortelles 
^vant parmi les compagnons des mêmes fers; et les cris de 
^elques infortunés prêts à se déchirer, se mêlant aux rugis- 
sements des tigres dans les forêts du Nouveau-Monde ! 

Voyez au milieu de ce trouble des passions le calme et la 
sérénité évangéliques des confesseurs de Jésus-Christ jetés 
^be? les néophytes de la Guiane, et trouvant parmi des bar- 
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bares bhrétiens la pitié que leur refhsaient des Français ; de 
pauvres religieuses hospitalières , qui semblaient ne s'être exi- 
lées dans un climat destructeur que pour entendre un Ck)llo^ 
d'flerbois sur son lit de mort, et lui prodiguer les soins de la 
charité chrétienne; ces saintes femni M, confondant Thmo- 
cfent et le cotipablë daiis leur aiiiour de Thumanité, Tersant 
des pleurs sut tous , pHant Difeu de secourir et les persécu- 
teurs de son nom , et les martyrs dte son ctlltfe : quelle leçon ! 
quel tableau ! que les hommes sont mAlhetùreUx ! et que là re- 
ligion est belle! 

CHiLPITBE vii. 
» '* MISSIONS DES ANTILLES. 

L'établissement de nos colonies aux Antilles ou Ant-Ues, 
ainsi nommées parce qu'on les rencontre les premières à l'en- 
trée du golfe Mexicain , ne remonte qu'à l'an 1627 , époque à 
laquelle M. d'Enambuc bâtit un fort, et laissa quelques fa- 
rtiilles sur l'île Saint-Christophe. 

t'était alors l'usage de donner des missionnaires pour cu- 
rés aux établissements lointains , afin qUe la religion parta- 
geât en quelque sorte cet esprit d'intrépidité et d'aventure 
qui distinguait les premiers chercheurs de fortune au Wou- 
veaù-Mohde. Les frères prêcheurs de la congrégation de 
Saint-touis, les pères carmes y les capucins et les jésuites 
se consacrèrent à l'instruction des Caraïbes et des Nègres et 
à tous les travaux qu'exigeaient nos colonies naissantes de 
Saint-Christophe , de la Guadeloupe , de la Martinique et de 
Saint-Domingue. 

On ne connaît encore aujourd'hui rien de plus satisfaisant 
et de plus complet sur les Antilles que l'histoire du père Du- 
tertre , missionnaire de la congrégation de Saint-Louis. 

« Les Caraïbes , dit-il , sont grands rêveurs ; ils portent sur 
leur visage une physionomie triste et mélancolique ; ils pas- 
sent des demi-journées entières â^sis sur la p<Hnte d'un roq 
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OU sur la rive, les yeux lUés en terre ou sur la mer, sans dire 
imseulmot 

Ils soutd'un naturel ))épin, doux, 

dSable et compatissant, bien souvent même jusqu'4ux lar- 
mes, aux maux de nos Français, n'étant .cruels qu'à leurs 
ennemis jurés. 

a Les mères aiment tendrement leurs enfants , ef sont tou- 
jours en alarme poi^ détourner tout cp qui peut leur arriver 
de fimeste ; elles les tiennent presque toujours pendus à leu^s 
fflamdles, même la nuit ; et c'est une merveille que, couchant 
dans des lits suspendus qui sont fort incoipmpflps, elles n'en 
étQu£fent jamais aucun.... Dans tous les yoy^g^s qp'el^^^ 
font, soit sur mer, soit sur terre, elles les port^f^^f; ayep el|es, 
sous leurs bras, daps un p^t lit de poton qii'elle§ ont ^n 
écharpe, lié par-dessus l'épaule, a0n d'avoir toujoui:s ^eysjjat 
les yeux l'objet de leurs soucis ' . » 

On croit lire un morceau de Plutarque traduit par A^nyot. 

lïaturellem^it enclin à voir les c^ets spi^ un rapport sim- 
ple et tendre, le père Dutertre ne peut fuanquer d'étrjs fort 
touchant quand il parle des Nègres. jCependai^t il ï^p les re- 
présente point, à la manière des pfai)afithrQpes, pomfpe les 
plus vertueux des hommes; mais 11 y a une sensibilité, une 
bonhomie, une raison admirable dans la peinture qu'il fait 
de leurs sentiments. 

« L'on a vu, dit-il, à la Guadeloupe, une jeune ISégresse si 
persuadée de la misère de sa condition, que son maître ne 
put jamais la faire consentir k se marier au I^ègre qu'il lui 

présentait Elle attendit que 

le Père (à l'autel) lui demandât si ^e voulait \^ tel pour son 
^^; car pour lors elle répondit, avec une feftfi^té qui nous 
^nna : Non, mon père, je ne veux ni de celui-là» ni mémo 
d'aucun autre; je me contente d'être ]|iisérai)le ep ma per- 
^mie, sans mettre des enflants au monde gui seraient peut- 
^e plus malheureux que moi, et dont )es peines n^^e seraient 

' UUt, dis Jnt', , tom. H , pag. S7X 
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beaucoup plud senâibles que les miennes propres. Elle est 
aussi toujours constamment demeurée dans son état de fille, 
et on l'appelait ordinairement la Pucelle des Iles, » 

Le bon père continue à peindre les moeurs des I^ègres, à 
décrire leurs petits ménages, à âdre aimer leur tendresse pour 
leurs enfants : il entremêle son récit des sentences de Séné* 
que , qui parle de la simplicité des cabanes où vivaient les 
peuples de l'âge d'or; puis il cite Platon, ou plutôt Homère, 
qui ditquelesdieuxôtent à l'esclayageune moitié de savertu : 
Dimidium mentis Jupiter illis aufert; il compare le Caraïbe 
sauvage dans la liberté au Nègre sauvage dans la servitude, 
et il montre combien le christianisme aide au dernier à sup- 
porter ses maux. 

La mode du siècle a été d'accuser les prêtres d'aimer l'es- 
clavage, et défavoriser l'oppression parmi les hommes; il 
est pourtant certain que personne n'a élevé la voix avec au- 
tant de courage et de force en faveur des esclaves, des petits 
et des pauvres, que les écrivains ecclésiastiques. Us ont cons- 
tamment soutenu que la liberté est un droit imprescriptible 
du chrétien. Le colon protestant, convaincu de cette vérité, 
pour arranger sa cupidité et sa conscience, ne baptisait ses 
Nègres qu'à l'article de la mort ; souvent même, dans la crainte 
qu'ils ne revinssent de leur maladie, et qu'ils ne réclamas- 
sent ensuite, comme chrétiens, leur liberté , il les laissait 
mourir dans l'idolâtrie ' : la religion se montre ici aussi belle 
que l'avarice paraît hideuse. 

Le ton sensible et religieux dont les missionnaires par- 
laient des Nègres de nos colonies, était le seul qui s'accordât 
avec la raison et l'humanité. Il rendait les maîtres plus pi- 
toyables, et les esclaves plus vertueux; il servait la cause du 
genre humain sans nuire à la patrie, et sans bouleverser l'or- 
dre et les propriétés. Avec de grands mots on a tout perdu : 
on a éteint jusqu'à la pitié; car qui oserait encore plaider la 
cause des noirs après les crimes qu'ils ont commis.^ tant nous 

i > HtsU des AnU , totn. U; pag. 505. 
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avons fait de mal ! tant nous avons perdu les plus belles cau- 
ses et lesplus belles choses ! 

Quant à Thistoire naturelle, le père Dutertre vous montre 
qudquefoistout un animal d'un seul trait; il appelle Folseau- 
mouehe une fleur céleste; c'est levers du père Commire sur 
le papillon: 

Florem putares nare per liquidum xthera. 

« Les plumes du flambant ou du. flamant, dit-il ailleurs, 
sont de couleur incarnate; et quand il vole à Fopposite du 
soleil, il paraît tout flamboyant comme un brandon de feu \ * 

Buffon n'a pas mieux peint le vol d'un oiseau que Fhisto* 
rien des Antilles : « Cet oiseau {la frégate) a beaucoup de 
peine à se lever de dessus les branches ; mais quand il a une 
fois pris son vol, on lui voit fendre Tair d'un vol paisible, 
triant ses ailes étendues sans presque les remuer, ni se fati- 
guer aucunement. Si quelquefois la pesanteur de la pluie ou 
l'impétuosité des vents l'importune, pour lors il brave les 
nues, se guindé dans la moyenne région de l'air, et se dérobe 
à la vue des hommes *. » 

11 représente la femelle du colibri faisant son nid : 

« £lle carde, s'il faut ainsi dire, tout le 

coton que lui apporte le mâle, et le remue quasi poil à poil 
avec son bec et ses petits pieds ; puis elle forme son nid, qui 
li'est pas plus grand que la moitié de la coque d'un œuf de 
pigeon. A mesure qu'elle élève le petit édifice, elle fait mille 
P^ts tours, polissant avec sa gorge la bordure du nid, et le 
dedans avec sa queue. 

Je n'ai jamais pu remarquer en quoi consiste 

bbecquée que la mère leur apporte, sinon qu'elle leur donne 
sa langue à sucer, que je crois être tout emmiellée du suc 
qu'elle tire des fleurs. » 
Si la perfection dans l'art de peindre consiste à donner une 

\ ?"^ des AnL , tom. Il, pag. 268. 
^^'rf. , pag. 269. 
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idée précise des objets, eii ks «rfbtnl toutefois fiens im jaiir 
agréable, le missioimaire des Antilks a atteist cette perfao- 
lion. 

GHÀPITEB TIII. 

MISSIONS DE LA NOUVEIXE-FKAI^GE. 

Nous nenousarréterons point aox missions delà Californie, 
parce qu'elles n'ofifrent aucun caractère particulier, m à cdles 
de la Louisiane, qui se confondait avec ces terribles missicHis 
du Canada, où l'intrépidité des apdtres de Jésus-Christ a paru 
dans toute sa gloire. 

Lorsque les Français, sous la conduite de Ghampdain, re* 
montèrent le fleuve Saint-Laurent, ils trouvèrent les fcuréts 
du Canada habitées par des Sauvages bien différents de ccmc 
qu'on avait découverts jusqu'alors au Nouveau-Monde. Ce» 
talent des hommes robustes^ courageux, fiers de leur indépen- 
dance, capables de raisonnement et de calcul, n'étant éton- 
nés ni des moeurs des Européens, ni de leurs armes ', et qui, 
loin de nous admirer comme les innocents Caraïbes, n'avaient 
pour nos usages que du dégoût et du mépris. 

Trois nations se partageaient Fonpire du désert : l'Algon- 
quine, la plus ancienne et la première de tontes, mais qui, 
s'étant attiré la haine par sa puissance, était prête à succomber 
sous les armes des deux autres; la Huronne, qui fut notre 
alliée, et l'Iroquoise, notre omemie. 

Ces peuples n'étaient pas vagabonds; Us avaient des éta- 
blissements fixes, des gouvernements réguliers. Nous avons 
eu nous-méme occasion d'observer chez les Indiens du Nott- 
▼eau-Monde toutes les formes de constitutions des peufto 
civilisés : ainsi les Natchez, à la Louisiane, offiraient le des- 
potisme dans l'état de nature; les Greedu delà Floride, la 

> Dans le premier combat de Ghampebdn contre les Iroqnois, oeu-d 
soutinrent le feu des Français sans d(»mer d'abord le moindre signe de 
frayeur ou d'étounement. 
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monarchie; et les Iroqaoîs, au Canada, le gouvenieBieDt ré- 
publieain. 

Ces derniers et les Hurons représentaient encore les Spar- 
tiates et les Athéniens dans la condition sauvage : les Hurons, 
spirituels, gais, légers, dissimulés toutefois, braves, éloquents, 
gouvernés par des femmes, abusant de la fortune et soute- 
nant mal les revers, ayant phis d'honneur que d'amour de la 
patrie ; les Iroquois, séparés en cantons que dirigeaient des 
vieillards ambitieux, politiques, taciturnes, sévères, dévorés 
du désir de dominer, capables des plus grands vices et des 
plus grandes vertus, sacrifiant tout à la patrie; les plus fé- 
roces et les plus intrépides des hommes. 

Aussitôt que les Français et les Anglais parurent sur ces 
rivages, par un instinct naturel les Hurons s'attachèrent aux 
premiers; les Iroquois se donnèrent aux seconds, mais sans 
les aimer : ils ne s'en servaient que pour se procurer des ar- 
mes. Quand leurs nouveaux alliés devenaient trop puissants, 
ils les abandonnai^t ; ils s'unissaient à eux de nouveau quand 
les Francis obt^aient la victoire. On vit ainsi un petit trou- 
peau de Sauvages se ménager entre deux grandes nations ci- 
vilisées, chercher à détruire l'une par l'autre, toucher souvent 
an moment d'accomplir ce dessein, et d'être à la fois le maî- 
tre et le libérateur de cette peurtie du lïouveau-Monde. 

Tels furent les peuples que nos missionnaires entreprirent 
de nous concilier p» la religion. Si la France vit son empire 
s'étoidre en Amérique par delà les rives du Meschacd)é; si 
elle conserva si longtemps le Canada contre les Iroquois et 
les Anglais unis, elle dut presque tous ses succès aux jésuites. 
Ce furent eux qui sauvèrent la colonie au berceau, en plaçant 
pour boulevard devant die un village de Hurons et d'Iroquois 
chrétiens, en prévenant des coalitions générales d'Indiens, 
en négociant des traités de paix, en allant seuls s'exposer à la 
fureur des Iroquois, pour traverser les desseins des Anglais. 
Les gouverneurs de la Nouvelle-Angleterre ne cessent dans 
leurs dépêches de peindre nos missionnaires comme leurs 
plus dangereux ennemis : « II» déconcertent, disent-ils, ks 



projets de la puissance britannique; ils découvrent ses secrets, 
et lui enlèvent le cœur et les amies des Sauvages. » 

La mauvaise administration du Canada , les fausses dé- 
marches des commandants , une politique étroite ou oppres- 
sive , mettaient souvent plus d'entraves aux bonnes intentions 
des jésuites que Fopposition de l'ennemi. Présentaient-ils les 
plans les mieux concertés pour la prospérité de la colonie , 
on les louait de leur zèle , et Ton suivait d'autres avis. Mais 
aussitôt que les affaires devenaient difficiles , on recourait à 
ces mêmes hommes qu'on avait si dédaigneusement repous- 
sés. On ne balançait point à les employer dans des négocia- 
tions dangereuses , sans être arrêté par la considération du 
péril auquel on les exposait : l'histoire de la Nouvelle-France 
en offre un exemple remarquable. 

La guerre était allumée entre les Français et les Iroquois : 
ceux-ci avaient l'avantage : ils s'étaient avancés jusque sous les 
murs de Québec , massacrant et dévorant les habitants des 
campagnes. Le père Lamberville était en ce moment même 
missionnaire chez les Iroquois. Quoique sans cesse exposé à 
être brûlé vif par les vainqueurs , il n'avait pas voulu se re- 
tirer, dans l'espoir de les ramener à des mesures pacifiques, 
et de sauver les restes de la colonie; les vieillards l'aimaient, 
et l'avaient protégé contre les guerriers. 

Sur ces entrefaites , il reçoit une lettre du gouverneur du 
Canada , qui le supplie d'engager les Sauvages à envoyer des 
ambassadeurs au fort Càtarocouy pour traiter de la paix. Le 
missionnaire court chez les anciens , et fait tant par ses re- 
montrances et ses prières, qu'il les décide à accepter la trêve, 
et à députer leurs principaux chefis. Ces chefs , en arrivant au 
rendez-vous , sont arrêtés , mis aux fers, et envoyés en France 
aux galères. 

Le père Lamberville avait ignoré le dessein secret du com- 
mandant ; et il avait agi de si bonne foi , qu'il était demeuré 
au milieu des Sauvages. Quand il apprit ce qui était arrivé , 
il se crut perdu. Les anciens le firent appeler; il les trouva 
assemblés au conseil , le visage sévère et l'air menaçant. Un 
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d'entre eux lui raconta avec indigiiatioii la traUson du gou* 
vemeur, puis il ajouta : 

On ne saurait disconvenir que toutes sortes de raisons ne 
nous autorisent à te traiter en ennemi , mais nous ne pou- 
vons nous y résoudre. Nous te connaissons trop pour n'être 
pas persuadés que ton coeur n'a point de part à la trahison 
que tu nous as faite; et nous ne sommes pas assez injustes 
pour te punir d'un crime dont nous te croyons innocent, et 
que tu détestes sansi doute autant que nous. . . 11 n'est pour- 
tant pas à propos que tu restes ici : tout le monde ne t'y 
rendrait peut-être pas la même justice; et quand une fois 
notre jeunesse aura chanté la guerre , elle ne verra plus en 
toi qu'un periide qui a livré, nos chefs à un dur et rude es- 
clavage, et elle n'écoutera plus que sa fureur, à laquelle 
nous ne serions plus les maîtres de te. soustraire ^ » 

Après ce discours , on contraignit le missionnaire de par- 
tir, et on lui donna des guides qui le conduisirent par des 
routes détournées au delà de la frontière. Louis XFV fit re- 
lâcher les Indiens, aussitôt qu'il eut appris la manière dont 
on les avait arrêtés.' Le chef qui avait harangué le père Lam- 
berviile se convertit peu de temps après , et se retira à Qué- 
bec. Sa conduite en cette occasion fut le premier fruit des 
vertus du christianisme qui commençait à germer dans sou 
cœur. 

Mais aussi quels hommes que lesBrébeuf, lesLallemant, 
les Jogues , qui réchauffèrent de leur sang les sillons glacés 
de la Nouvelle-France ! J'ai rencontré moi-même un de ces 
apôtres au milieu des solitudes américaines. Un matin que 
je cheminais lentement dans les forêts , j'aperçus venant à 
moi un grand vieillard à barbe blanche , vêtu d'une longue 
robe, lisant attentivement dans un livre, et marchant appuyé 
s«r un bâton ; il était tout illuminé par un rayon de l'aurore 
qui tombait sur lui à travers le feuillage des arbres : on eût 



'Chàblbîoix. HiiL de la Nouvelte^France , ln-4*, tom. I, liv. XI, 
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era Toir Thermo^lris «ntant du bois nerédâi liuaes, dam 
les déserts de la haute Egypte. C'était on mîsskmnaîre dek 
Louisiane ; il revenait de la IlouTelle-Orléans , et retoomait 
aux Illinois , où il dirigeait un petit troupeau de Français et 
de Sauvages chrétiens. H m'accompagna pendant plusieurs 
jours : quelque diligent que je fosse au matin, je trouTais 
toujours le vieux voyageur levé avant moi , el disant son bré- 
viaire en se promenant dans la forêt. Ce saint homme avait 
beaucoup souffert ; il racontait bien les peines de sa vie ; il 
en parlait sans aigreur, et surtout sans plaisir, mais avec 
sérénité : je n'ai point vu un sourire plus paisiUe que le sien. 
Il citait agréablement et souvent des vers de Virgile , et même 
d'Homère, qu'il appliquait aux belles scènes qui se succ^ 
daient sous nos yeux , ou aux pensées qui nous occupaient. 
Il me parut avoir des connaissanees en tous genres , qu'il 
laissait à peine apercevcnr sous sa simplicité évmgélique : 
comme ses prédécesseurs les apôtres, sachant tout, il avait 
Tair de tout ignorer. Nous eûmes un jour une conversation 
sur la révolution française, et nous trouvâmes quelque 
charme à causer des troubles des hommes dans les lieux ley 
plus tranquilles. Nous étions assis dans une vallée, au bord 
d'un fleuve dont nous ne savions pas le nom , et qui , depuis 
nombre de siècles, rafraîchissait de ses eaux cette rive in- 
connue : j'en fis faire la remarque au vieillard, qui s'at- 
tendrit ; les larmes lui vinrent aux yeux , à cette image 
d'une vie ignorée, sacrifiée dans les déserts à d'obscurs bien- 
fdAts. 

Le père Charlevoix nous décrit ainsi un des n^ssionnaires 
du Canada : 

« Le père Daniel était trop près de Québec pour n'y pas 
faire un tour avant de reprendre le chemin de sa mission... 
Il arriva au port dans un canot, l'aviron à la main, accom- 
pagné de trois ou quatre Sauvages , les pieds nus , épuisé de 
force , une chemise pourrie et une soutane toute déchirée sur 
sen corps décharné; mais avec un visage content et charmé 
de la vie qu'il menait, et inspirant , par son air et par 
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discours , VeaUe d'alkr p»ta|9nr a? ee hà dM croît iUxqiiel- 
Jes k Sdgneur attachait tmt d'onotioB '. » 

Voilà de 6«s joies et de ées larmea telles cpie JésosOuist 
ks a véritaldeBieiit promises à ses élus. 

Écoutons encore Ffaistorieii de la Nouyelie-Franee : 

« Rien n'était plus apostolique que la Tie qu'ils menaient 
(les missionnaires chez les Hurems). Tous leurs moments 
étaient comptés par quelque action héroïque, par des con- 
versions on par des souffrances , qu'ils regardaient comme 
de vrais dédommagements , lorsque leurs travaux n'avaient 
pas prodoit tout le fruit dont ils s'étaient flattés. Depuis 
quatre heures du matin qu'ils se levaient , lorsqu'ils n'étaient 
pas en course , jusqu'à huit , ils demeuraient ordinairement 
renfermés : c'était le temps dd la prière, et le seul qu'ils 
euss^t de libre pour leurs exercices de piété. A huit heures 
chacun allait où son dévoir l'appelait : les uns visitaient les 
malades; les autres suivaient , daiis les campagnes, ceux qui 
travaillaient à cultiver la terre; d'autres se transportaient 
dans les bourgades voisines qui étaient destituées de pas^ 
teurs. Ces causes produisaient plusieurs bons effets; car , en 
premier lieu , il ne mourait point ou il mourait bien peu d'en* 
faut sans baptême; des adultes même qui avaient refusé de 
se faire inscrire tandis qu'ils étaient en santé , se rendaient 
dès qn'ils étaient malades ; ils ne pouvaient tenir contre l'in- 
dustrieuse et constante charité de leurs médecins '. » 

Si Ton trouvait de pareilles descriptions dans le TéUmch 
çue, on se récrierait sur le goût simple et touchant de ces dio* 
ses; on louerait avec transport la fîctidn du poète, et l'on 
«t insensible à la vérité présentée avec les mêmes attraits. 

Ce n'était là que les moindres travaux de ces hommes 
évangéliques : tantôt ils suivaient les Sauvages dans des chas- 
ses qui duraient plusieurs années , et pendant lesquelles ils 
«« trouvaient obligés de manger jusqu'à leur vêtement. Tan- 



' Chirlbvou, HisL de la Nouv.-Frmcât in-4«, tora. I, lit. Y, p. 200. 
' /6«., pag. 2«7. 
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tôt ils étaient exposés aux caprices de ces Indiens , qui , 
comme des enfants, ne savent jamais résister à ou mouve^ 
ment de leur imagination ou de leurs désirs. Mais les mis- 
sionnaires s'estimaient récompensés de leurs peines s'ils 
avaient , durant leurs longues souffîrances, acquis une âme 
à Dieu , ouvert le ciel à un enfsoit , soulagé un malade , es- 
suyé les pleurs d'un infortuné. Nous avons déjà vu que la 
patrie n'avait point de citoyens plus fidèles; l'honneur d'être 
Français leur valut souvent la persécution et la mort : les 
Sauvages les reconnaissaient pour être de ia chair blanche de 
Québec, à l'intrépidité avec laquelle ils supportaient les plus 
affreux supplices. 

Le ciel , touché de leurs vertus , accorda à plusieurs d'en- 
tre eux cette palme qu'ils avaient tant désirée, et qui les a 
fait monter au rang des premiers apôtres. La boui^ade hu- 
ronne, où le père Daniel* était missionnaire, fut surprise 
par les Iroquois au matin du 4 juillet 1648 ; les jeunes guer- 
riersétaient absents. Le jésuite, dans le moment même, disait 
la messe à ses néophytes. 11 n'eut que le temps d'achever la 
consécration, et de courir à l'endroit d'où partaient les cris. 
Une scène lamentable s'offrit à ses yeux : femmes , enfiauts , 
vieillards , gisaient péle-méme expirants. Tout ce qui vivait 
encore tombe à ses pieds, et lui demande le baptême. Le 
père trempe un voile dans l'eau , et , le secouant sur la foule 
à genoux , procure la vie des cieux à ceux qu'il ne pouvait 
arracher à la mort temporelle. Il se ressouvint alors d'avoir 
laissé dans les cabanes quelques malades qui n'avaient point 
encore reçu le sceau du christianisme; il y yole , les met au 
nombre des rachetés , retourne à la chapelle, cache les vases 
sacrés , donne une absolution générale aux Hurons qui s'é- 
taient réfugiés à l'autel , les presse de fuir, et , pour leur en 
laisser le temps , marche à la rencontre des ennemis. A la 
\Tie de ce prêtre qui s'avançait seul contre une armée , les 
barbares étonnés s'arrêtent, et reculent quelques pas : n'o* 

* Le même dont Gharlevoix nous a fait le portrait. 
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8ant approcher da saint , ils le perpent de loin avec leurs flè- 
ches. « Il en était tout hérissé, dit Charlevoix , qu'il parlait 
encore avec une action surprenante , tantôt à Dieu , à qui il 
offrait son sang pour le troupeau , tantôt à ses meurtriers , 
qu'il menaçait de la colère du ciel , en les assurant néan- 
moins qu'ils trouveraient toujours le Seigneur disposé à les 
recevoir en grâce, s'ils avaient recours à sa clémence ' . » Il 
meurt, et sauve une partie de ses néophytes, en arrêtant 
ainsi les Iroquois autour de lui. 

Le père Garnie montra le même héroïsme dans une autre 
bourgade : il était tout jeune encore, et s'était arraché nou- 
vellement aux pleurs de sa famille, pour sauver des âmes dans 
les forêts du Canada. Atteint de deux balles sur le champ 
de carnage, il est renversé sans connaissance : un Iroquois, 
le croyant mort, le dépouille. Quelque temps après, le père 
revient de son évanouissement; il soulève la tête, et voit à 
quelque distance un Hnron qui rendait le dernier soupir. L*a- 
potre fait un effort pour aller absoudre le catéchumène; il 
se traîne, il retombe : un barbare Taperçoit, accourt, et lui 
fend les entrailles de deux coups de hache : « Il expire, dit 
encore Charlevoix, dans l'exercice et pour ainsi dire dans 
le sem de la charité ' . » Enfin le père Brébeuf , oncle du poète 
du même nom, fut brûlé avec ces tourments horribles que les 
Iroquois faisaient subir à leurs prisonniers. 

« Ce père, que vingt années de travaux les plus capables 
de faire mourir tous les sentiments naturels, un caractère 
d'esprit d'une fermeté^ à l'épreuve de tout, une vertu nourrie 
^^i^iavue toujours prochaine d'une mort cruelle, et portée 
jusqu'à en faire l'objet de ses vœux les plus ardents, prévenu 
d'ailleurs par plus d'un avertissement céleste que ses vœux 
"^^ent exaucés, se riait également des menaces et des tor- 
J^^J^; mais la vue de ses chers néophytes cruellement traités 
* ses yeux répandait une grande amertume sur la joie qu'il 
'^ssentait de voir ses espérances accomplies 

! ?!^* ^ ^ Nouv,'Franee , tom , i, Ut. Tn, pag. 219, 
/6ttf., pag. 398, 
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« Les Impiok eommraitbieii d'aboiA f«1h wHimi affuM 
a on homme à qui ils n'aiurai^k pas k j^aisir deveir échap- 
per la moindre faâ)le8se ; et comme s'ils eussent appréboidé 
cpi'il ne communiquât aux autres son intréfôdité, ils le sépa- 
rèrent, après quelque t^nps, de la troupe des prisonniers, le 
firent monter seul sur un édia&ud, et s'acharnèrent de telle 
sorte sur lui, qu'ils paraissaient hors d'eux-mêmes dorage et 
de désespoir. 

« Tout cela n'empêchait point le sernteur de Dieu de par- 
les* d'une voix fiurte, tantôt aux Hunms qui ne le voyaient 
plus, mais qui pouvaient encore Fentendie, tantôt à ses bour- 
reaux, qu'il exhortait à craindre, la cc^ère du cid s'ils conti- 
nuaient à persécuter les adorateurs du vrai Dieu. Cette liberté 
étonna les barbares; ils voulurent lui imposer silence, et, 
n'en pouvant venir à bout, ils lui coupèrent la lèvre inf^ieure 
et l'extrémité du nez, lui appliquèrent par tout le corps des 
torches allumées, lui Infûlèrent les gencives, etc. '. » 

On tourmentait auprès du père Brébeuf un autre mission- 
naire nommé le père Lallemant, et qui ne Êdsait que d'entrer 
dans la carrière évangélique. La douleur lui arrachait quel- 
quefois des cris invdontaires ; il demandait de la force au 
vieil apôtre, qui, ne pouvant plus parler, lui faisait de douées 
inclinations de tête, et souriait avec ses lèvres mutilées, 
pour encourager le jeune martyr : les fumées des deux bû- 
chers montaieut ensemble vers le ciel, et affligeaient et ré- 
jouissaient les anges. On fit un collier de haches ardentes 
au père Brébeuf; on lui coupa des lambeaux de chair que 
l'on dévora à ses yeux, en lui disant que la diair des Français 
était excellente * ; puis, continuant ces raiHerîes : « Tu nous 
assurais tout à l'heure, maient les barbares, que plus on 
souffre sur la terre, plus on est heureux dans le cid ; c'est p»r 
amitié pour toi que nous nous étudions à augmeiMer tes 80irf> 
frances^. » 



■ Chablevoix , tom. i, liv. vn , pag. 202. 
' Hist, de la Nouv. -France * pag. 303 et 204. 
3 /6td.,paff.29i, 
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Lorsqu'on portilt te» Fuis te eœon 4e j^tMS aii Jm)«^ 
des piques, on ^lasHit : Âl^i Un^éstpoM deféU quand k 
cceur n^en est pas. 

Eafin, après avek sonânt j^teenn autres tomnaats ^le 
nous n'oserions tranaerise, lepèreSr^eufr«iâitFesprk, et 
son Ame s'enyoia au s^ow de cdui qui guéiittontes les {tees 
de ses serviteurs. 

C'était en 1649 ^le ces ehoees se passaienit en Guiada, e'est- 
à-dire an moment de la plus grande prospérité de la Franee, 
et pendant les fêtes de Louis XIV : tout triomphait alors, le 
missionnaire et le sddat. 

Ceux pour qui un prêtre est un objet de haine et de risée, 
se réjouiront de ces tourments te confesseurs de la foi. Les 
sages, avec un esprit de prudence et de modération, diront 
qu'après tout les missionnaires étaient les victimes de leur 
fanatisme; ils demanderont, avec une pitié superbe, ce que 
les moines allaient faire dans les déserts de C Amérique. A la 
vérité, nous convenons qu'ils n'allaient pas, sur un plan de 
savants, tenter de grandes découvertes philosophiques; ils 
obéissaient seulement à ce Maître qui leur avait dit : « Allez 
et enseignez, » Docete omnes gentes; et sur la foi de ce com- 
mandement, avec une simplicité extrême, ils quittaient les 
délices de la patrie pour aller, au prix de leur sang, révéler à 
un barbare qu'ils n'avaient jamais vu. . . — Quoi ? —Rien, selon 
le monde, presque rien : l'existence de Dieu et Vimmortch 
lité de rame; Docete omnes gentes ! 

CHAPITEE IX. 

FIN DES MISSIONS, 

Ainsi nous avons indiqué les voies que suivaient les diffé- 
rentes missions : voies de simplicité, voies de science, voies de 
législation, voies d'héroïsme. II nous semble que c'était un 
juste sujet d'orgueil pour l'Europe, et surtout pour la France, 
qui fournissait le plus grand nombre de missionnaires, de 
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voir tous les ans sortir de son sein des hommes qui allaient 
faire éelater les miracles des arts, des lois, de rhumanité et 
du courage, dans les quatre parties de la terre. De là prove- 
uait la haute idéeque les étrangers se formaient de notre na- 
tion, et du Dieu qu'on y adorait. Les peuples les plus éloignés 
voulaient entrer en liaison avec nous ; Tambassadeur du Sau- 
vage de rOcddent rencontrait à notre cour l'ambassadeur 
des nations de TAurore. Nous ne nous piquons pas du don 
de prophétie; mais on se peut tenir assuré, et Texpérience le 
prouvera, que jamais des savants dépêchés aux pays lointains, 
avec les instruments et les plans d'une académie, ne feront 
ce qu'un pauvre moine, parti à pied de son couvent, exécutait 
seul avec son chapelet et son bréviaire. 



LIVRE CINQUIÈME. 
ORDRES MILITAIRES, OU CHEVALERIE. 



CHAPITBE PBBMIEB. 

CHEVALIERS DE MALTE. 

Il n'y a pas un beau souvenir, pas une belle institution dans 
les siècles modernes, que le christianisme ne réclame. Les 
seuls temps poétiques de notre histoire, les temps chevaleres- 
ques, lui appartiennent encore ; la vraie religion a le singulier 
mérite d'avohr créé parmi nous l'âge de la féerie et des en- 
chantements. 

M. de Sainte-Palaye semble vouloir séparer la chevalerie 
militaire de la chevalerie religieuse, et tout invite au con- 
traire à les confondre. Il ne croit pas qu'on puisse faire re- 
monter l'institution de la première au delà du onzième 
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âède'; or, c'est précisément Fépoque des croisades qui 
donna naissance aux hospitaliers, aux templiers , et à Tordre 
Teatonique *. La loi formelle par laquelle la chevalerie mili- 
taire s'engageait à d^endre la foi, la ressemblance de ses ce* 
lémonies avec celles des sacrements de l'Église, ses jeûnes, 
ses ablutions, ses confessions, ses prières, ses engagements 
monastiques ^, montrent suffisamment que tous les chevaliers 
avaient la même origine religieuse. £nfin, le vœu de célibat, 
qui parait établir une différence essentielle entre des héros 
chastes et des guerriers qui ne parlent que d'amour, n'est pas 
une chose qui doive arrêter ; car ce vœu n'était pas général 
dans les ordres mOitaires chrétiens : les chevaliers de Saint- 
Jacques de rÉpée, en Espagne, pouvaient se marier 4; et dans 
l'ordre de Malte on n'est obligé de renoncer au lien conjugal 
qu'en passant aux dignités de l'ordre, ou en entrant en jouis- 
sance de ses bénéfices. 

D'après l'abbé Giustiniani, ou sur le témoignage plus cer- 
tain, mais moins agréable, du frère Hélyot, on trouve 
trente ordres religieux militaires : neuf sous la règle de saint 
Basile, quatorze sous celle de saint Augustin, et sept atta- 
chés à l'institut de saint Benoit. Nous ne parlerons que des 
principaux, à savoir : les hospitaliers ou chevaliers de Malte 
en Orient, les teutoniques à l'Occident et au Nord, et les 
chevaliers de Calatrava (en y comprenant ceux d'Alcantarn 
et de Saint-Jacques de l'Épée) au midi de l'Europe. 
' Si les historiens sont exacts , on peut compter encore plus 
de vingt-huit autres ordres militaires , qui, n'étant point sou- 
mis à des règles particulières , ne sont considérés que comme 
d'illustres confréries religieuses : tels sont ces chevaliers du 
Lion, du Croissant, du Dragon, deTAigle Blanche, du Lis, 
du Fer d'Or ^ et ces chevalières de la Hache, dont les noms 



* Mém, $ur Voue, ekev», tom. i, ii* part», pas* ^» 

'HÉw., HisL de France, tom i, pag. 467. Flbuby» HiiU ecclés,, tom. 
HT, pag.387; tom, XV , pag. 604; Hélyot, HUt, des ordres relig*, tom. 
m, pag. 74, 143. 

' Sàinib-Pauyi , Iffc, cit. , et la note H . 

• Fleum. Hist ecclés. , tom. xv, liv. lxxii, pag. 406, édit. 1719 , in-4». 
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rappellent les Roland , les Roger, les Kenaué , les âmali, 
les Bradamante , et les prodiges de la Tabla ronde. 

Quelques marchands d* Amaili , dans le royaume de Diaples, 
obtiennent de Romensor , calife d'Egypte , la peraûsâon de 
bâtir une église latine à Jérusalem; ils y «joutenl un h6^tal 
pour y recevoir les étrangers et lespMerins : Gérard de Piro- 
vence les gouverne. Les croisades commeneoit. Godcfroi de 
Bouillon arrive , il donne qudques terres aux novfeaux hos* 
pitaliers. Boyant-Roger succède à Gérard, Raymond-Dopay 
à Roger. Dupuy prend le titre de grand mitoe, divise ks 
hospitaliers en chevaliers, pour assurer les ehemins aux p^ 
lerins et pour combattre les infidèles ; en chaptMn», eouHh 
crés au service des autels, et en frénê servants, qui 4e* 
valent aussi prendre les armes. 

L'Italie, l'Espagne , la France , TAn^etefre, rAtlemagne 
et la Grèce, qui, tour à tour ou toutes ensemble , vienment 
aborder aux rivages de la Syrie , sont soutenues par les bra- 
ves hospitaliers. Mais la fortune change sans changer la vi* 
leur : Saladin reprend Jérusalem. Acre ou Ptolémaïde est 
bientôt le seul port qui reste aux Croisés en Palestine. On y 
voit réunis le roi de Jérusalem et de Chypre, le roi de Ma* 
pies et de Sicile, le roi d'Arménie , le prince d'Antioehe, le 
comte de Jaffa , le patriarche de Jérusalem , les chevaliers du 
Saint-Sépulcre, le légat du pape, le comte de Tripoli, le 
prince de Galilée, les templiers, les hospitaliers, les cheva- 
liers teutoniques, ceux de Saint-Lazare, les YMtiens, les 
Génois , les Pisans , les Florentins , le prince de Taraite , et 
le duc d'Athènes. Tous ces princes, tous ces peuples, tous 
ces ordres ont leur quartier séparé, où ils vivent indépen- 
dants les uns des autres : « en sorte, dît Fabbé Fleory, 
qu'il y avait cinquante-huit tribunaux qai jugeaient à 
mort'. » 

Le trouble ne tarda pas à se mettre parmi tant d'hommes 
de mœurs et d'intérêts divers. On en vient aux mains dans 
la ville. Charles d'Anjou et Hugues III, roi de Chypre, pr^ 

' Hist, ecclés. 
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têikdiiit tons dans au K^aumed^ Jéruâalem, augmentent 
encore la confusion. Le Soudan Mélec-Messor profite de ces 
qoerellesmtestines, et ^'avance avec une puissante armée, 
dans le dessein d'arracher aux Croisés leur dernier refuge. 
11 est empoisonné par un de ses émirs en sortant d'Egypte ; 
mais avant d'expirer il fait jurer à son fils de ne point don- 
ner de sépulture aux cendres paternelles, qu'il n'ait fait tom- 
ber Ptolémaïde. 

Mélec-Séraph exécute la dernière volonté de son père : 
Acre est assiégée, et emportée d'assaut le iS de mai 1291. 
Des religieuses donnèrent alors un exemple effrayant de la 
chasteté chrétienne : elles se mutilèrent le visage , et furent 
trouvées dans cet état par les infidèles, qui en eurent hor- 
reur, et les massacrèrent. 

Après la réduction de Ptolémaïde, les hospitaliers se reti- 
rèrent dans l'Ile de Chypre , où ils demeurèrent dix-huit ans. 
Rhodes, révoltée contre Andronic, empereur d'Orient, ap- 
pelle les Sarrasins dans ses murs. Yillaret, grand maître des 
hospitaliers, obtient d' Andronic l'investiture de l'île , en cas 
qu'il puisse la soustraire au joug des mahômétans. Ses che- 
valiers se couvrent de peaux de brebis, et, se traînant sur 
les mains au milieu d'un troupeau , ils se glissent dans la 
ville pendant un épais brouillard , se saisissent d'une des 
portes , égorgent la garde , et introduisent dans les murs le 
reste de l'armée chrétienne. 

Quatre fois les Turcs essayent de reprendre l'île de Rhodes 
sur les chevalier^ , et quatre fois ils sont repoussés. Au troi- 
sième effort, le siège de la ville dura cinq ans , et , au qua- 
trième , Mahomet battit les murs avec seize canons d'un ca» 
libre tel qu'on n'en avait point encore vu en Europe. 

Ces mêmes chevaliers , à peine échappés à la puissance ot- 
tomane , en devinrent les protecteurs. Un prince Zizime , fils 
de ce Mahomet II qui naguère foudroyait les remparts de 
Rhodes , implore le secours des chevaliers contre Bajazet son 
frère, qui l'avait dépouillé de son héritage. Bajazet, qui 
craignait une guerre civile, se hôte de faire la paix avec l'or^ 
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dre', et consent à lui payer une certaine somme tous les tuf 
pour la pension de Zizime. On vit alors, par un de ces j^ix 
si communs de la fortune, un puissant empereur des Turcs 
tributaire de quelques hospitaliers chrétiens. 

Enfin , sous le grand maître Yilliers de rile-Adam , Soli- 
man s'empare de Rhodes, après avoir perdu cent mille hom- 
mes devant ses murs. Les chevaliers se retirent à Malte, 
que leur abandonne Charles-Quint. Us y sont attaqués de 
no ! ^ rau par les Turcs ; mais leur courage les délivre, et ils 
restent paisibles possesseurs de Fîle, sous le nom de laquelle 
ils sont encore connus aujourd'hui ■. 

GHÀPITBB II. 

ORDRE TEUTONIQUE. 

A. l'autre extrémité de FEurope, la chevalerie religieuse je- 
tait les fondements de ces États qui sont devenus de puissants 
royaumes. 

L'ordre Teutonique avait pris naissance pendant le pre- 
mier siège d'Acre par les chrétiens vers l'an 1190. Dans la 
suite , le duc de Massovie et de Pologne l'appela à la défense 
de ses États contre les incursions des Prussiens. Ceux-ci 
étaient des peuples barbares qui sortaient de temps en temps 
de leurs forêts pour ravager les contrées voisines. Ils avaient 
réduit la province de Culm en une af&euse solitude, et n'a- 
vaient laissé debout sur la Yistule que le seul château de 
Plotzko. Les chevaliers teutoniques , pénétrant peu à peu 
dans les bois de la Prusse, y bâtirent des forteresses. Les 
Warmiens , les Barthes , les Natangues , subirent tour à tour 
le joug, et la navigation des mers du Nord fut assurée. 

Les chevaliers de Porte-glaive , qui de leur côté avaient 
travaillé à la conquête des pays septentrionaux, en se réunis- 



^ Vbbt., HUL des chev. de MalU; Flboby, Hisl. eccl.\ GiosnNUNi, 
Jst. cron, delV or, degli Ord. milH. ; Hélyot , HUU des Ord. religieus, 
tome, III. 
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sant am chevaliers tentoniqttés, leor dcmnèrent une puit* 
sance vraiment royale. Les progrès de Tordre furent cepen- 
dant retardés par la division gui ré^oa longtemps entre les 
chevaliers et les évéques de livonie ; mais enfin , tout le nord 
de l'Europe s*étant soumis, Albert, marquis de Brande- 
bourg, embrassa la doctrine de Luther, chassa les chevaliers 
de leurs gouvemem^its, et se rendit seul maître de la 
Prusse , qui prit alors le nom de Prusse ducale. Ce nouveau 
duché fut érigé en royaume en 1701 , sous Paîeul du grand 
Frédéric. 

Les restes de l'ordre Teutonique subsistent encore en Alle- 
magne, et c'est le prince Charles qui en est le grand maître 
aujourd'hui'. 

GHAPITBE III. 

CHEVALIERS DE CALATRAVA ET DE SAINT- 
JACQUES DE L'ÉPÉE , EN ESPAGNE. 

La chevalerie faisait au centre de TEurope les mêmes pro- 
grès qu'aux deux extrémités de cette partie du monde. 

Vers Tan 1 147 , Alphonse le Batailleur, roi de Castille , en- 
lève aux Maures la place de Calatrava en Andalousie. Huit 
ans après , les Maures se préparent à la reprendre sur don 
Sanche , successeur d'Alphonse. Don Sanche , ef&ayé de ce 
dessein , fait publier qu'il donne la place à quiconque voudra 
la défendre. Personne n'ose se présenter, hors un bénédictin 
de l'ordre de Cîteaux, dom Didace Vilasquès , et Raymond 
son abbé. lisse jettent dans Calatrava avec les paysans et les 
ûimilles qui dépendaient de leur monastère de Fitero : ils 
font prendre les armes aux frères convers , et fortifient la 
ville menacée. Les Maures , étant informés de ces préparatifs , 
renoncent à leur entreprise : la place demeure à l'abbé Ray- 

* Shoonbicx, Ord, miliU ; GrosnmiNi, M, cronol, delV mr. degli Ord, 
miUL; HÉLYOT, HisU des Ord. relig,, t. m ; FuniBY, Hist. eccUs, 

«7. 
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mond, et l6d frèfês oonntn m sMnmmt en ctMvaK^rs 
nom ée Cùhtrava, 

Ces nouyemit ehcvahers firent dans hi suite phi^eiirs con- 
(fnétes sur les Maures de Valeaee et de Jaën : Farera, Maelhi, 
Macakm, Taldetormo, la Firesueda, Talderobbes, Galenda, 
Aqna-yiva, Ospipa, tombèrent toor à tour entre leurs mams. 
Mais Fordre reçut un échec irré(»rab)e à la bataBle d'Alar- 
cos, (|ne les Maures d'Afrique gagnèrent en 1195 sur le roi 
de CasttOe. Les chevaliers de Calatrava y pérnrent presque 
tous, avec ceux d*Alcantara et de Saint- Jacques de TÉpée. 

Nous n'entrerons dans aucun détail touchant ces derniers, 
qui eurent aussi pour butde combattre les Maures, et de pro- 
téger les voyageurs contre les incursions des infidèles '. 

Il suffit de jeter les yeux sur Thistoire à l'époque de l'insti- 
tution de la chevalerie religieuse, pour reconnaître les im- 
portants services qu'elle a rendus à la société. L'ordre de 
Malte, en Orient, a protégé le commerce et la navigation re- 
naissante, et a été, pendant plus d'un siècle, le seul boule- 
vard qui empêchât les Turcs de se précipiter sur l'Italie; dans 
le Nord, l'ordre Teutonique, en subjuguant les peuples er- 
rants sur les bords de la Baltique, a éteint le foyer de ces 
terribles éruptions qui ont tant de fois désolé l'Europe : il 
a donné le temps à la civilisation de faire des progrès, et de 
perfectionner ces nouvelles armes qui nous mettent pour ja- 
mais à l'abri des Alaric et des Attila. 

Ceci ne paraîtra point une vaine conjecture, si l'on observe 
que les courses des Normands n'ont cessé que v»s le dixième 
siècle, et que les chevaliers teutoniques, à leur arrivée dans 
le Nord, trouvèrent une population réparée, et d'innombra- 
bles barbares qui s'étaient déjà débordés autour d'eux. I^es 
Turcs descendant de l'orient , les Livoniens , les Prussiens , 
les Poméraniens, arrivant de l'occident et du septentrion, 
auraient renouvelé dans l'Europe, à peine reposée, les scènes 
des Huns et des Goths. 

' SROONBECI» GlOSnNfANI, UÉLYOT, FLBUBYet MABUNA. 
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Les dwralim tevtoiiiqves reBdirent même un double ser- 
vice à l'humamté ; car, en domptant des sauvages, ils les eon- 
traigmrent de s'attacher à la cuHore , et d'emtnrasser la vie 
sociale. Chrisbourg, BartensteiQ, Wissembourg, Wesel, 
Bruraberg, Tborn, la plupart des villes de la Prusse, de la 
Courlande et de la Sémigalie, furent fondées par cet ordre 
militaire rdigieux ; et tandis qu'il peut se vanter d'avoir as- 
suré l'existence des peuples de la France et de l'Angleterre, 
il peut aussi se glcvifiar d'avoii* civilisé le nord de la Ger- 
manie. 

Un autre eimemi était encore peut-être plus dangereux que 
les Turcs et les Prussiens, parce quMl se trouvait au centre 
même de l'Europe : les Maures ont été plusieurs fois sur le 
point d'asservir la chrétienté. Et quoique ce peuple paraisse 
avoir eu dans ses mœurs plus d'élégance que les autres bar- 
bares, il avait toutefois dans sa religion, qui admettait la po- 
Ivgamie et l'esclavage, dans son tempérament despotique et 
jaloux; il avait, disons-nous, un obstacle invincible aux lu- 
mières et an bonheur de l'humanité. 

Les ordres militaires de l'Espagne, en combattant ces infi- 
dèles, ont donc, ainsi que l'ordre Teutonique et celui de Saint- 
Jean de Jérusalem, prév^u de très-grands malheurs. Les 
chevalierf chrétiens remplacèrent en Europe les troupes sol- 
dées, et furent une esp^e de milice régulière, qui se trans- 
portait où le danger était le plus pressant. Les rois et les ba- 
rons, iMgés de licencier leurs vassaux au bout de quelques 
imxis de service , avaient été souv^t surpris par les barbares : 
ce que l'expéri^ice et le génie des temps n'avaient pu faire, 
la religion l'exécuta; elle assoda des hommes qui jurèrent, 
au nom de Dieu, de verser lemr sang pour la patrie :lesche- 
mlns devinrent libres, les provinces furent purgées des bri- 
gands qm les infestaient, et les ennemis du dehors trouvèrent 
une digue à leurs ravages. 

On a blâmé les chevaliers d'avoir été chercher les infidèles 
Jusque dans leurs foyers. Mais on n'observe pas que ce n'é- 
tait, après tout, oue de justes représailles contre des peuples 
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qui avaient attaqué les premiers les peuples chrétieaiB : les 
Maures, que Cbarles-Martel extermina, justifient les er(»sft- 
des. Les disciples du Coran sont-ils demeurés tranquilles dans * 
Jes déserts de l'Arabie, et u'ont-ils pas porté leur loi et leurs 
ravages jusqu'aux murailles de Delhi et jusqu'aux remparts 
de Vienne? 11 fallait peut-être attendre que le repaire de ces 
bétes féroces se fût rempli de nouveau ; et parce qu'on a mar- 
ché contre elles sous la bannière de la religion, l'entreprise 
n'était ni juste ni nécessaire! tout était bon, Teutatès, Odin, 
Allah, pourvu qu'on n'eût pas Jésus-Christ (20) ! 

CHA.PITBB IV. 

VIE ET MOEURS DES CHEVALIERS. 

Les sujets qui parlent le plus à l'imagination ne sont pas 
les plus faciles à peindre, soit qu'ils aient dans leur ensemUe 
un certain vague plus charmant que les descriptions qu'on 
en peut faire, soit que l'esprit du lecteur aille toujours au 
delà de vos tableaux. Le seul mot de chevalerie, le seul nom 
d'un illustre chevalier, est proprement une merveille, que les 
détails les plus intéressants ne peuvent surpasser; tout est 
là-dedans, depuis les febles de l'Arioste jusqu'aux exploits 
des véritables paladins, depuis le palais d'Alcine et d'Armide 
jusqu'aux tourelles de Cœuvres et d'Anet. 

Il n'est guère possible de parler, même historiquement, de 
la chevalerie, sans avoir recours aux troubadours qui l'ont 
chantée, comme on s'appuie de l'autorité d'Homère en ce qui 
concerne les anciens héros : c'est ce que les critiques les plus 
sévères ont reconnu. Mais alors on a l'air de ne s'occuper 
que de fictions. Nous sommes accoutumés à une vérité si sté- 
rile, que tout ce qui n'a pas la même sécheresse nous parait 
mensonge : comme ces peuples nés dans les glaces du pôk, 
nous préférons nos tristes déserts à ces champs où 

La terra molle e lieta e diletlosa 
Simili a se gli abitator produce'. 

'TA88.,cant. I, ott. 62. 



L'éducation du chevalier commençait à Tâge de sept ans ' . 
Du Guesclin, encore enfant, s'amusait, dans les avenues du 
château de son père, à représenter des sièges et des combats 
avec de petits paysans de son âge. On le voyait courir dans 
les bois, lutter contre les vents, sautor de larges fossés, es- 
calader les ormes et les chênes, et déjà montrer dans les lan- 
des de la Bretagne le héros qui devait sauver la France ^. 

Bientôt on passait à TofiSce de page ou de damoiseau dans 
le château de quelque baron. C'était là qu'on prenait les pre- 
mières leçons sur la foi gardée à Dieu et aux dames ^ Sou- 
vent le jeune page y commençait, pour la fille du seigneur, 
une de ces durables tendresses que des miracles de vaillance 
devaient immortaliser. De vastes architectures gothiques, 
de vieilles forêts, de grands étangs solitaires, nourrissaient, 
par leur aspect romanesque, ces passions que rien ne pouvait 
détruire, et qui devenaient des^espèces de sort et d'enchan- 
tement. 

Excité par Famour au courage, le page poursuivait les 
mâles exercices qui lui ouvraient la route de Thonneur. Sur 
un coursier indompté il lançait, dans l'épaisseur des bois, 
les bêtes sauvages, ou, rappelant lefauccm du haut des cieux, 
il forçait le tyran des airs à venir, timide et soumis, se poser 
sur sa main assurée. Tantôt, comme Achille enfant, il faisait 
voler des chevaux sur la plaine, s'élançant de l'un à l'autre, 
d'un saut franchissant leur croupe, ou s'asseyant sur leur 
dos; tantôt il montait tout armé jusqu'au haut d'une trem- 
blante échelle, et se croyait déjà sur la brèche, criant : MoTit- 
Joie et Saint'Denys 4 / Dans la cour de son baron, il recevait 
les instructions et les exemples propres à former sa vie. Là se 
rendaient sans cesse des chevaliers connus ou inconnus, qui 
8*étaiait voués à des aventures périlleuses, qui revenaient 
seuls des royaumes du Cattay, des confins de l'Asie, et de 



■ Sainti-Palaye, tom. i, l'* part. 
' Fie de du Guesclin. 
'SAiNU-PALiYB, tonu I, pag» 7. 
* Ibid. , part. il. 
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toii9 ces lieax iiieroiyabkMioà Us redi«MaifliLUe8 torUieteôm- 
battaient les infidèles. 

« On veoit) dit Froîssard parlant de la maison du due de 
Foix, on veoit en la salle, en la chaaibre, en la cour, cheva- 
liers et escuyers d'honneur aller et mareher, et les oyoit-on 
parler d'armes et d'amour : t^rat honneur estoit là dedans 
trouvé; toute nonteUe, de quelque pays, de quelque royaume 
que ce ftist, là dedans on y apiprenoit ; ear de tout pays, pour 
la vaillance du seigneur, elles y veaoient. » 

Au sortir de page on devenait écuyer, et la religion prési- 
dait toujours à ces chaoïgemtnts. 0e puissants parrains ou de 
belles marraines promettiHent à l'autel, pour le héros futuft 
religion, fidélité et amour. Le service de l'écuyer consistait, 
en paix, à trancher à taUe, à servir lui-même les viandes, 
comme les guerriers d'I^unèpe; adonner à laver aux convi- 
ves. Les pins grands seigneurs ne rougissaient point de rem- 
plir ces offices. « A une table devant le roi, dit le sire de 
Joinville, mangeait le roi de Navarre, qui moult estait paré et 
aoumé de drap d'or, en ootte et manlel, la ceinture, le fer- 
mail et chapel d*or fin, devant lequel je tranehoys. » 

L'écuyer suivait le chevalier à la guerre, portait sa lance, 
et son heaume élevé sur le pommeau de lasdle, et conduisait 
ses chevaux en les tenant par la droite. « Quand il entra dans 
la forest, il rencontra quatre escuyers qui menoient quatre 
blancs destriers en dextre. » Son devoir, dans les duels et 
batailles, était de fournir des armes à son chevalier, de le re- 
lever quand il était abattu, de lui donner un cheval frais, de 
parer les coups qu'on lui portait, mais sans pouvoir combat- 
tre lui-même. 

Enfin, lorsqu'il ne manquait plus rien aux qualités du pour- 
suivant d'armes, il était admis aux honneurs de la chevale- 
rie. Les lices d'un tournoi, un champ de bataille, le fossé d'un 
château , la brèche d'une tour, étaient souvent le théâtre ho- 
norable où se conférait Tordre des vaillants et des preux. 
Dans le tumulte d'une mêlée, de braves écuyers tombaient 
aux genoux du roi ou du général , qui les créait chevalien 
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<^ leur frappa&t slir T^ide ttm coups du |»lat de sonépét. 

Lorsque Bayard eut eoi^éré la cheraleiie i Frai^ P' : « Tu 

H bien heureuse, diMl ea s'admMnt à son épée, d*avoir 
aujourd'hui , à un si beau et si puissant roi , dimn^ ^ordre de 
la cheTalerie! Celtes , ma bonne espée , tous serez comme 
reliqnegardée,etsurtouleaulfehouarée. » £t pois , ajoute 
Iliistorien, « fit deux saults; et après remit au fourreau son 
espée. » 

A peine le nouveau chevalier jouissait-il de toutes ses ar- 
mes , qu'il brûlait de se distinguer par quelques faits écla- 
tants. Il allait par monts et par vaiix, cherchant périls et 
aventures ; il traversait d'antiques forêts , de vastes bruyères, 
de profondes sohtudes. Vers le soir il s'approchait d'un châ- 
teau dont il apercevait kf loun aolitaiKes ; il espérait achever 
dans ce lieu quelque terrible fait d'arnes. i>éjà il baissait sa 
visière , et se recommandait à la dame de ses pensées , lors- 
que le son d'un cor se âdsait entendre. Sur les faîtes du 
château s'élevait un heaume, enseigne éclatante de la de- 
meure d'un chevalier hospitalier. Les ponts-levis s'abais- 
saient, et l'aventureux voyageur entraitdaas ce manoir écarté. 
S'il voulait rester inconnu , il couvrait son écu d'une housse, 
ou d'un voUe vert, ou d'une guimpe plus fine que fleur de 
iys. Les dames et les damoiselles s'empressaient de le dé- 
sarmer , de lui donner de riches habits , de lui servir des vins 
précieux dans des vases de cristal. Quelquefois il trouvait son 
h^te dans la joie : « Le seigneur Amanieu des Escas , au 
sertir de table, estant Flûver auprès d'un bon feu, dans la 
salie bien jonchée ou tapissée de nattes , ayant autour de lui 
ses escv^ers, s'entretenoit avec eux d'armes et d'amour ; car 
tout dans sa maison, jusqu'aux derniers varlets, se mesloit 
i'aimer '. » 

Ces fêtes des châteaux avaient toujours quelque chose d'é- 
nigroatique ; c'était le festin de la licorne, le vœu du paon, 
ou du faisan. On y voyait des convives non moins mysté* 

1 SilRTE-PiUYS. 



rieax , les ehevaliers du Cygne, de TÉeu Blanc, de la Lanee- 
d*Or , dn Silence ; guerriers qui n'étaient connus que par les 
devises de leurs boucliers , et par les pénitences auxquelles 
ils s'étaient soumis ^ 

Des troubadours , ornés de plumes de paon , entraient dans 
la salle vors la fin de la fêle, et chantaient des làys d'a- 
mour : 

Armes , amours , desduît , joie et (^aisance , 
Espoir, désir, souTenir, hardemeut. 
Jeunesse, aussi manière et contenance , 
Humble regard , traict amoureusement, 
Gents corps , jolis , parez très richement , 
Avisez bien ceste saison nouvelle; 
Le jour de may , ceste grand'feste et belle , 
Qui par le roy se fiilct à Saint-Denys : 
A bien joaster gardez vostre querelle , 
£t vous serez honorez et chéris. 

Le principe du métier des armes chevaleresques était 

Grand bruit au champ, et grand*joie au logis. 
Bruits es chans , et joie à Vostel, » 

Mais le chevalier arrivé au château n'y trouvait pas tou* 
jours des fêtes; c'était quelquefois l'habitation d'une piteuse 
dame qui gémissait dans les fers d'un jaloux. Le biau sire, 
noble courtois et preux, à qui l'on avait refusé l'entrée du 
manoir , passait la nuit au pied d'une tour , d'où il entendait 
les soupirs de quelque Gabrielle qui appelait en vain le va- 
leureux Couci. Le chevalier, aussi tendre que brave, jurait, 
par sa durandal et son aquitain y sa fidèle épée et son cou^ 
sier rapide , de défier en combat singulier le félon qui tour- 
mentait la beauté, contre toute loi d'honneur et de cheva- 
lerie. 

S'il était reçu dans ces sombres forteresses, c'était alors 
qu'il avait besoin de tout son grand cœur. Des varlets sileii- 

* 9itt^ iu maréchal de BoucicaulU 
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cieox, aux regarda farouches, riiitrodui8ai€(Kit , par de lon- 
gues galeries à peine éclairées, dans la chambre solitaire 
qu'on lui destinait. C'était cfudque donjcm qui gardait le sou- 
venir d'une fameuse histoire; on l'appelait la chambre du 
rm Richard, ou de la dame des sept Tours. Le plafond en 
était marqua de vieiUes armoiries pemtes , et les murs cou- 
verts de tapisseries à grands personnages , qm semblaient sui- 
vre des yeux le chevalier, et qui servaient à cacher des por- 
tes secrètes. Vers minuit, on entendait un bruit léger ; les ta- 
pisseries s'agitaient, la lampe du paladin s'éteignait; un 
cercueil s'élevait auprès de sa couche. 

La lance et la masse d'armes étant inutiles contre les morts, 
le chevalier avait recours à des vœux de pèlerinage. Délivré 
par la faveur divine , il ne manquait point d'aller consulter 
1 eraiite du rocher, qui lui disait : « Si tu avois autant de pos- 
sessions comme en avoit le roi Alexandre , et de sens comme 
le sage Salomon , et de chevalerie comme le preux Hecteur 
de Troye ; seul orgueil, s'il resgnoit en toi, destmiroit tout > . » 

Le bon chevalier comprenait par ces paroles que les visions 
qu'il avait eues n'étaient que la punition de ses fautes , et il 
travaillait à se rendre sans peur et sans reproche. 

Ainsi chevauchant, il mettait à fin par cent coups de lance 
toutes ces aventures chantées par nos poètes , et recordées 
dans nos chroniques. Il délivrait des princesses retenues dans 
des grottes , punissait des mécréants , secourait les orphelins 
et les veuves, et se défendait à la fois de la perfidie des nains 
et de la force des géants. Ck)nservateur des mœurs comme 
protecteur des faibles, quand il passait devant le château 
d'une dame de mauvaise renommée, il faisait aux portes une 
note d'infamie ». Si, au contraire, la dame de céans avait 
bonne grâce et vertu, il lui criait : « Ma bonne amie, ou 
ma bonne dame ou damoiselle, je prie à Dieu que en ce bien 
et en cet honneur il vous veuille maintenir au nombre des 
bonnes ; car bien devez estre louée et honorée. » 

' Sainte-palatb. 
' Du Cànge, G^ow. 
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LiioBBeur ê» «i ehtviiieis aflsit ^eUpieins jusqu'à eà' 
«ces de ?«rta qu'on admii» et ipi'oii déteste dans les pfe- 
mîeifl Romdns. Quand in «siae Marguerite , femme de saint 
Lou», apprit à Dasuette^ «ù elie était ptès d'aeooucher , la 
défeile de l'armée eluMenae et ià prise du roi son époux, 
« die fit vuidkr Imn toute sa ebamiiiie, dit Joiaviile, fors k 
chevalier (un dhevi^er âgé de i^ptatse-dngts ans), et s'age- 
noiiladeraBlM,etlireqiû8tundon : et le dravalier 11 otrya 
par son serment. Elle li diet : M 9om ékmande, flet-elle, 
par la foy que vom m'av€% bêdUéey ^ se ks Sntranku 
prennent ceste ville , que vous me eop&t la t&êÉe avant qu'Us 
mepreignent, IX le ehevidieir tespendit : Siiéê eerteêmneque 
Je lejkrai polmUiers, ear Je fêvêiejà bien enpeniê que vom 
oecêreie avant qi^U$ nouê euneniprim '. » 

Les enttepilNs solitaires sermioit au dievaMer comme 
d'échelons pour arriver an plus haut degré de gl<»re. Averti 
parles ménestriers des toumeis qui se prépanoent au gentil 
pays de France , il se rendait aussitôt au rendez-vous des 
braves. Déjà les lices sont préparées; d^ les dames, pla- 
cées sur des éehafiauds élevés en forme de tours, cherchent 
des yeux les guerriers parés de leurs couleurs. Des trouba- 
dours vont chantant : 

Seryants d'amour , regardez doulcement 
Aux eschafaux anges de paradis; 
Lors joasterez fort et joyeusement , 
Et vous serez honorez et chéris. 

Tout à coup un cri s'élève : Honneur aux fils des preux l 
I^es fanfares sonnent , les barrières s'abaissent. Cent cheva- 
liers s'élancent des deux extrémités de la lice , et se rencon- 
trent au milieu. Les lances volent en éclats; front contre 
firont, les chevaux se heurtent et tombent. Heureux le héros 
qui , ménageant ses coups , et ne frappant , en loyal cheva- 
lier , que de la ceinture à l'épaule > a renversé sans le blesser 
son adversaire ! Tous les cœurs sont à lui , toutes les dames 



*JoiN VILLE, édit. de Capperoniucc; p.ig. 84, 
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reuleBt loi envoyer de noovdles ferveurs pour mwr ses ar- 
mes. Cependant des hérauts crient an chevi^er : Souviens' 
toi dé qtii tu eêfih^ et ne forligne pas! Jontes, eastilles, 
pas d'armes, combats à la foule, font tour à tour briller la 
vaillance, la force et l'adresse des combattants. Mille cris 
mêlés au fracas des armes montent jusqu'aux deux. Chaque 
dame oicourage son chevalier, et lui jette un bracelet, une 
boucle de cheveux, une écharpe. Un Sargme, jusqu'alors Soi- 
gné du champ de la'gloire, mais transformé en héros par l'a- 
mour ; un brave inconnu, qui a combattu sans armes et sans 
vêtements , et qu'on distingue à sa camise semblante < , sont 
{nroclamés vainqueurs de la joute ; ils reçoivent un baiser de 
leur dame , et l'on crie : « L'amour des dames , la mort des 
heraux ^ , lonenge et priz aux chevaliers. » 

C'était dans ces fêtes qu'on voyait briller la vaillance ou la 
courtoisie de la Ti^émouille, de Boucieaut, de Bayard, de 
qui les hauts laits ont rendu probables les exploits des Perce- 
forest, des Lancelot et des Gandifer. Il ed eot)t»t cher aux 
chevaliers étrangers pour oser s'attaquer aux chevaliers de 
France. Pendant les guerres du règne de Charles YI , Sampi 
et Boucicault soutmrent seuls les défis que les vainqueurs 
leur portaient de toutes parts ; et , joignant la générosité à la 
valear , ils rendaient les chevaux et les armes aux téméraires 
qui les avaient appelés en champ clos. 

Le roi vouladt empêcher ses chevaliers de relever le ^nt, 
et de ressentir ces insultes particulières. Mais ils lui dirent : 
« Sire, l'honneur de la France est si naturellement cher à 
ses enfants, que i^ le diable lui-mesme sortoit de l'enfer pour 
un desfi de valeur, il se trouveroit des gens pour le com- 
battre. » 

« Et en ce temps aussi, dit un historien, estoient cheva- 
liers d'Espagne et de Portugal, dont trois de Portugal, bien 
i^siHmimés de chevalerie , prindrent , par je ne sais quelle folle 
entreprise, champ de bataille encontre trois chevaliers de 

' Siiim-PALÀYB, Histoire de trois chevalien de la Chanise. 
' Héroi. 
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France; mais, en bonne venté de Dieu, ils ne mirent pas tant 
de temps à aUer de la porte Saint-Martin à la porte Saint- 
Antoine à cheval, que les Portugallois ne fussent desconfits 
par les trois François ^ » 

Les seuls champions qui pussent tenir devant les cheva- 
liers de France étaient les chevaliers d'Angleterre. £t ils 
avaient de plus pour eux la fortune ; car nous nous déchirions 
alors de nos propres mains. La bataille de Poitiers , si fu- 
neste à la France , fiit encore honorable à la chevalerie. Le 
prince Noir, qui ne voulut jamais , par respect , s'asseoir à la 
table du roi Jean, son prisonnier, lui dit : « Il m'est advis 
que avez grand raison de vous esliesser, combien que la jour- 
née ne soit tournée à vostre gré; car vous avez aujourd'huy 
conquis le haut nom de prouesse, et avez passé aujourd'huy 
tous les mieux faisants de votre costé : je ne le die mie, 
chier sire, pour vous louer ; car tous ceux de nostre patrie 
qui ont veu les uns et les aultres se sont par pleine conscience 
à ce accordez , et vous en donnent le prix et chapelet. » 

Le chevalier de Ribaumont, dans une action qui se passait 
aux portes de Calais , abattit deux fois à ses genoux Edouard 
m, roi d'Angleterre; mais le monarque, se relevant tou- 
jours , força enfin Ribaumont à lui rendre son épée. Les An- 
glais, étant demeurés vainqueurs, rentrèrent dans la ville 
avec leurs prisonniers. Edouard, accompagné du prince de 
Galles, donna un grand repas aux chevaliers français; et, 
s'approchant de Ribaumont , il lui dit : « Vous estes le che- 
valier au monde que je visse oncques plus vaillamment as- 
saillir ses ennemis. Àdonc print le roi son chapelet qu'il 
portoit sur son ch^ (qui estoit bon et riche) , et le mit sur 
le chef de monseigneur Ëustache, et dit : Monseigneur Eus- 
tache, je vous donne ce chapelet, pour le mieux combattant 
de la journée. Je sais que vous estes gay et amoureux, et que 
volontiers vous trouvez entre dames et damoiselles : si, dites 
partout où vous irez que je le vous ai donné. Si, vous quitte 

' Journal de Paris ^ sous Charles VI et Charles VII. 
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vostr6 prison , et vous en povez partir demain s41 vous 
plaist'. » 

Jeanne d'Are ranima l'esprit de la chevalerie en France ; 
on prétend que son bras était armé de la fameuse Joyeuse de 
Charlemagne , qu'elle avait retrouvée dans l'église de Sainte- 
Catherine de Fierbois , en Touraine. 

Si donc nous fûmes quelquefois abandonnés de la fortune , 
le courage ne nous manqua jamais. Henri lY , à la bataille 
d'Ivry, criait à ses gens qui pliaient : « Tournez la tête, si ce 
n'est pour combattre , du moins pour me voir mourir. » Nos 
guerriers ont toujours pu dire dans leur défaite ce mot qui 
fut inspiré par le génie de la nation au dernier chevalier fran- 
çais à Pavie : « Tout est perdu, /or5 l'honneur. » , 

Tant de vertus et de vaillance méritaient bien d'être hono- 
rées. Si le héros recevait la mort dans les champs de la patrie, 
la chevalerie en deuil lui faisait d'illustres funérailles ; s'il 
succombait au contraire dans les entreprises lointaines , s'il 
ne lui restait aucun frère d'armes, aucun écuyer pour pren- 
dre soin de sa sépulture , le ciel lui envoyait pour l'ensevelir 
quelqu'un de ces solitaires qui habitaient alors dans les dé- 
serts,, et qui 

.... Sa*l Libano spesso^e su '1 Carmelo 
In a^rea magion fan dimoranza. 

C'est ce qui a fourni au Tasse son épisode de Suénon : tous 
les jours un solitaire de la Thébaïde ou un ermite du Liban 
recueillait les cendres de quelque chevalier massacré par les 
infidèles ; le chantre de Solyme ne fait que prêter à la vérité 
le langage des Muses. 

« Soudain de ce beau globe , ou de ce soleil de la nuit, je 
vis descendre un rayon qui, s'aliongeant comme un trait d'or, 
vint toucher le corps du héros 

« Le guerrier n'était point prosterné dans la poudre ; mais 

> fROISSÀRT 
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de même qtt^autrefots tous ses désirs tendaiei^ aox ré^ù»& 
étoilées, soA visdge était tourné vers le ciel, comme le lien 
de son unique espérance. Sa main droite était fermée, son 
bras t^ccourci; il serrait le fer, dans l'attitude d'un homnit 
qui va fi*àpper ; son autre main , d'une manière humble et 
pieuse , reposait sur sa poitrine , et semblait demander par- 
don à IMeu 

« Bientôt un nouyeau nùracle vint attirer mes regards. 

« Dans l'endrdft où mon maître gisait étendu s^élève, tout 
à coup un grand sépulcre, qui, sortant du s^ de la texte ^ 
embrasse le corps du jeune prince , et se referme sur lui. . . Une 
courte inscription raj^He au voyageur le nom et les vertus 
du héros. Je ne pouvais arracher mes yeux de ce monument, 
et Je contemplaiis tour à tour et les caractères, et le maibre 
funèbre. 

« Ici, dît te vieillard, le corps de ton général reposera 
auprès de ses fidèles amis, tandis que leurs âmes généreuses 
jouiront, en s'aimant dans les eieux , d'une gloire et d'un 
bonheur étemels *. » 

Mais le chevalier qui avait formé dans sa jeunesse ces liens 
héroïques , qui ne se brisaient pas même avec la vie, n'avait 
point à craindre de mourir seul dans les déserts : au défaut 
des miracles du ciel , ceux de l'amitié le suivaient. Constam- 
ment accompagné de son frère d'armes, il trouvât en lui 
des mains guerrières pour creuser sa tombe, et un bras pour 
le venger. Ces unions étaient confirmées par les plus redouta- 
bles serments : quelquefois les deux amis se faisaient tirer du 
sang , et le mêlaient dans la même coupç ; ils portaient pour 
gage de leur foi mutuelle ou un cœur d'or, ou une chaîne, 
ou un anneau. L'amour, pourtant si cher aux chevaliers , n'a- 
vait , dans ces occasions , que le second droit sur leurs âmes; 
et l'on secourait son ami de préférence à sa maîtresse. 

Une chose néanmoins pouvait dissoudre ces nœuds : c'é- 
tait l'inimitié des patries. Deux frères d'armes de diverses 
nations cessaient d'être unis dès que leurs pays ne l'étaient 

' Ger, lib. , cant vui. 



plus. Hue de Carraky , ehe?alier am^s, avait été Tami de 
Bertrand du Guesclin : lorsque le prince Noir eut déclaré ]a 
guerre au roi Henri de GastiUe, Hue fut obligé de se séparei 
de Batrand; il vint lui fsdre ses adieux, et lui dit : 

« Gentil sire , il nous convient despartir. Nous avons esté 
ensemble en bonne compagnie, et avons tousjours eu du vos> 
tre à nostre (de l'argent en commun ) : si pense bien que j'ai 
plus receu que vous ; et pour ce vous prie que nous en comp- 
tions ensemble.... — Si, dit Bertrand, ce n'est qu'un ser- 
mon ; J6 n'ai point pensé à ce compte.... Il n'y a que du bien 
à feire : raison donne que vous suiviez vostre nuûstre. Ainsi 
le doibt£sdre tout preudhomme : bonne amour fust l'amour 
de nous, et ausâ en sera la despartie, dont me poise qu'il 
convient qu'elle soit. Lors le baisa Bertrand, et tous ses com- 
pagnons aussi : moult fut piteuse la despartie '. » 

Ce déi^téressement des cbevaLiers , cette élévation d'âme, 
qui mérita à quelques-uns le glorieux surnom de sans repro- 
che, couronnera le tableau de leurs vertus chrétiennes. Ce 
même du Guesclin, la fleur et l'honneur de la chevalerie, 
étant prisonnier du prince Noir, égala la magnanimité de 
Porus entre les mains d'Alexandre. Le prince l'ayant rendu 
maître de sa rançon, Bertrand la porta à une somme exces- 
sive. « Où prendrez-vous tout cet or ? dit le héros anglais 
étonné. Chez mes amis , repartit le fier connétable : il n'y a 
pas deJUeresse en France qui ne filast sa quenouille, pour me 
tirer de vos mains. » 

La reine d'Angleterre , touchée des vertus de du Guesclin , 
fut la premi^e à donner une grosse somme, pour hâter la 
liberté du plus redoutable ennemi de sa patrie. « Ah! ma- 
dame, s'éeria le chevalier breton en se jetant à ses pieds , j'a- 
vois cru jusqu'ici estre le plus laid homme de France ; mais 
je commence à n'avoir pas si mauvaise opinion de moi , puis- 
que les dames me font de tels présents. » 

» f^U de Bertrand du Guesclin. 
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LIVRE SIXIÈME. 

SERVICES RENDUS A LA SOCIÉTÉ PAR LE CLERGÉ 
ET LA RELIGION CilRÉTïENNE EN GÉNÉRAL. 



CMÂPITBE PREMIEB. 
IMMENSITÉ DES BIENFAITS DU CHRISTIANISME '. 

Ce ne serait rien connaître que de connaître vaguement les 
bienfaits du christianisme : c'est le détail de ses bienfaits, 
c'est Tart avec lequel la religion a varié ses dons, répandu ses 
secours, distribué ses trésors, ses remèdes, ses lumières *, c'tôt 
ce détail, c'est cet art qu'il faut pénétrer. Jusqu'aux délica- 
tesses des sentiments, jusqu'aux amours-propres, jusqu'aux 
faiblesses, la religion a tout ménagé en soulageant tout. Pour 
nous, qui depuis quelques années nous occupons de ces re- 
cberches, tant de traits de charité, tant de fondations admi- 
rables, tant d'inconcevables sacrifices, sont passés sous nos 
yeux, que nous croyons qu'il y a dans ce seul mérite du 
christianisme de quoi expier tous les crimes des hommes : 
culte céleste, qui nous force d'aimer cette triste humanité 
qui le calomnie. 

Ce que nous allons citer est bien peu de chose^, et nous 
pourrions remplir plusieurs volumes de ce que nous rejetons ; 
nous ne sommes pas même sûr d'avohr choisi ce qu'il y a de 
plus frappant : mais , dans l'impossibilité de tout décrire, et 
de juger qui l'emporte en vertu par un si grand nombre d'œu- 
vres charitables, nous recueillons presque au hasard ce que 
nous donnons ici. 

« Voycx , pour toute cette partie, Hélyot , Hist. des Ordres reliÇ' et 
miUt,,% Tol. \n^; Hersant, Étab, des Ordres relig, ; BoinANl . CataU 
amn. Ord. relig. ; Giustinuni, Msnnbhios et Shoonbeck, dans leur Hi»' 
des Ordres miliU; Sàint-Foix, Essai sur Paris; Fie de saint ^**Jfy 
de Paule; Fie des Pères du Désert; Saint-Basilb, Oper, ; LobinSADi /»«*•• 
de Bretagne, 
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Pour se faire d'abord une idée de rimmensité des bienfaits 
de la religion, il faut se représenter la chrétienté comme une 
vaste république, où tout ce que nous rapportons d'une partie 
se passe en même temps dans une autre. Ainsi, quand nous 
parlerons des hôpitaux, des missions, des collèges de la 
France, il faut aussi se figurer les hôpitaux, les missions, les 
collèges de l'Italie, de l'Espagne, de l'Allemagne, de la Rus- 
sie, de TAngleterre, de l'Amérique, de l'Afrique et de l'Asie; 
il faut voir deux cents millions d'hommes, au moins, chez 
qui se pratiquent les mêmes vertus et se font les mêmes sacri- 
fices; il faut se ressouvenir qu'il y a dix-huit cents ans que 
ces vertus existent, et que les mêmes actes de charité se ré- 
pètent : calculez maintenant, si votre esprit ne s'y perd, le 
nombre d'individus soulagés et éclairés par le christianisme, 
chez tant de nations, et pendant une aussi longue suite de 
siècles ! 

CHAPITBB II. 

HOPITAUX, 

La charité, vertu absolument chrétienne, et inconnue des 
anciens, a pris naissance dans Jésus-Christ ; c'est la vertu qui 
le distingua principalement du reste des mortels, et qui fut 
en lui le sceau de la rénovation de la nature humaine. Ce 
fut par la charité, à l'exemple de leur divin maître, que les 
apôtres gagnèrent si rapidement les cœurs, et séduisirent sain- 
tement les hommes. 

Les premiers fidèles, instruits dans cette grande vertu, 
mettaient en commun quelques deniers pour secçurir les né- 
cessiteux, les malades et les voyageurs : ainsi commencèrent 
les hôpitaux. Devenue plus opulente, l'Église fonda pour nos 
maux des établissements dignes d'elle. Dès ce moment les 
oeuvres de miséricorde n'eurent plus de retenue : il y eut 
comme un débordement de la charité sur les misérables, 
jusqu'alors abandonnés sans secours par les heureux du 
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monde. On demandera peui-étre comment faisaient les an- 
cienS) qui n'avaient point d'hôpitaux? Us avaient, poar se dé- 
faite des pauvres et des infortunés, deux moyens que les 
ekirétiens n'ont pas : Tinfonticide et l'esclavage. 

Les maladreries ou léproseries de Saint-Lazare semblent 
avoir été en Orient les premières maisons de refuge. On y re- 
cevait ces lépreux qui, renonces de leurs proches, languis- 
saient aux carrefours des cités, en horreur à tous les hom- 
mes. Ces hôpitaux étaient desservis par des religieux de Tordre 
de Sain^Basile. 

^^Us avons dit un mot des Trinitaires, ou des pères de la 
Héelemption des captifs. Saint Pierre de Nolasque, en Espa- 
gne, imita saint Jean de Matha en France. On ne peut Ure 
sans attendrissement les règles austères de ces ordres. Par 
leur première constitution, les Trinitaires ne pouvaient man- 
ger que des légumes et du laitage. Et pourquoi cette vie 
rigoureuse? Parce que plus ces pères se privaient des néces- 
sités de la vie, plus il restait de tréacH^ à prodiguer aux bar- 
bares; parce que, s'il fallait des victimes à la colère céleste, 
on espérait que le Tout-Puissant recevrait les expiations de 
ces religieux, eo échange des maux dont ils délivraient les 
prisonniers. 

L'ordre de la Merci donna plusieurs saints au monde. 
Saint Pierre Pascal, évéque de Jaën, après avoh* employé ses 
revenus au rachat des captifs et au soulagement des pau- 
vres, passa chez les Turcs , où il fut chargé de fers. Le 
clergé et le peuple de son Église lui envoyèrent une somme 
d'argent pour sa rançon. « Le saint, dit Hélyot, la reçut 
avec beaucoup de reconnaissance ; mais, au lieu de l'employer 
à se procurer la liberté, il en racheta quantité de femmes et 
d'enfants, dont la faiblesse lui faisait craindre qu'ils n'aban- 
donnassent la religion chrétienne ; et il demeura toujours en- 
tre les mains de ces barbares, qui lui procurèrent la cou- 
ronne du martvreen 1300. » 

Il se forma aussi dans cet ordre une congrégation de fem- 
mes qui se dévouaient aii soulagement des pauvres étran- 
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gères, tlne des fondatrices de ee tiers ordre était une grande 
dame de Barcelone, qui distribua son bien aux malheureux : 
son nom de famille s'est perdu; elle n'est plus connue au- 
jourd'hui que p»le nom de Marie du Segoubs, que les 
pauTrës lui avaient donné. 

L'ordre des religieuses pénitmteSf en Allemagne et en 
Frffiiee^ retirait du vice de msdhenreuses filles exposées à pé- 
rir dans k misère, Siptès avoir vécu dans le désordre. C'était 
une chose tout à fait divine de voir la religion, surmontant 
ses dégoâts par un ^eès de (Parité, exiger jusqu'aux preuves 
du vice, de peur qu'on ne trompât seis institutions, et que 
Pinnoeenee, sous la forme du r^atir, n'usurpftt une retraite 
qui n'était pas établie pour elle. « Tous savez, dit lèhàn Si* 
mon, évéque de Paris, dans les constitutions de cet ordre, 
tfH'aueunes sont venues à nous qui estoient vierges... à la 
suggestion de leurs mères et parents, qui ne demandoient 
qu'à s'en desfaire. Ordonnons que, si aulcune vouloit entrer 
en vostre congrégation, elle soit interrogée, etc. » 

Les noms les plus doux et les plus miséricordieux servaient 
à couvrir les erreurs passées de ces pécheresses. On les ap- 
pelait les fiiles du Bon Pasteur, ou \e& filles de la Madeleine, 
pour désigner leur retour au bercail, et le pardon qui les at- 
tendait. Elles ne prononçaient que des vœux simples; on tâ- 
chait même de les marier quand elles le désiraient, et on leur 
assurait une petite dot. Afin qu'elles n'eussent que des idées 
de pureté autour d'elles, elles étaient vêtues de blanc, d'où 
on les nommait zussï filles blanches. Dans quelques villes on 
leur mettait une couronne sur la tête, et l'on chantait : f^eni, 
sponsa Christi : « Venez, épouse du Christ, v Ces contrastes 
étaient touchants, et cette délicatesse bien digne d'une rdi- 
gion qui sait secourir sans offenser, et ménager les faiblesses 
du cœur humain, tout en l'arrachant à ses vices. A l'hôpital 
du Saint-£sprit à Rome, il est défendu de suivre les person- 
nes qui déposent les orphelins à la porte du Père-Universel. 

Il y a dans la société des malheureux qu'on n'aperçoit pas, 
parce que, descendus de parents honnêtes, mais indigents, 
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ils sont obligés de garderies dehors de Taisance dans les pri- 
vations de la pauvreté : il n'y a guère de situation plus crueUe ; 
le cœur est blessé de toutes parts; et pour peu qu'on aitFâme 
élevée, la vie n'est qu'une longue souffrance. Que devien- 
dront les malheureuses demoiselles nées dans de telles fa- 
milles? Iront-elles chez des parents riches et hautains se 
soumettre à toutes sortes de mépris, ou embrasseront-elles 
des métiers que les préjugés sociaux et leur délicatesse natu- 
relle leur défendent? La religion a trouvé le remède : Notre- 
Dame de Miséricorde ouvre à ces fenunes sensibles ses pieuses 
et respectables solitudes. Il y a quelques années que nous 
n'aurions osé parler de Saint-Cyr, car il était alors convenu 
que de pauvres filles nobles ne méritaient ni asile ni pitié. 

Dieu a différentes voies pour appeler àlui ses serviteurs. Le 
capitaine Caraffa sollicitait à Naples la récompense des servi- 
ces militâmes qu'il avait rendus à la couronne d'Espagne. Un 
jour, comme il se rendait au palais, il entre par hasard dans 
l'église d'un monastère. Une jeune religieuse chantait; U fut 
touché jusqu'aux larmes de la douceur de sa voix : il jugea 
que le service de Dieu doit être plein de délices, puisqu'il 
donne de tels accents à ceux qui lui ont consacré leurs jours. 
Il retourne à l'instant chez lui, jette au feu ses certificats de 
service, se coupe les cheveux, embrasse la vie monastique, 
et fonde l'ordre des Ouvriers pieux ^ qui s'occupe en général 
du soulagement des infirmités humaines. Cet ordre fit d'abord 
peu de progrès, parce que, dans une peste qui survint à Na- 
ples, les religieux moururent tous en assistant les pestiférés, 
à l'exception de deux prêtres et de trois clers. 

Pierre de Bétancourt, frère de l'ordre de Saint-François, 
étant à Guatimala , ville et province de l'Amérique espagnole, 
fut touché du sort des esclaves, qui n'avaient aucun lieu de 
refuge pendant leurs maladies. Ayant obtenu par aumône le 
don d'une chétive maison , où il tenait auparavant une école 
pour les pauvres , il bâtit lui-même une espèce d'infirmerie , 
qu'il recouvrit de paille, dans le dessein d'y retirer les es- 
claves qui manquaient d'abri. Il ne tarda pas à rencontrer 
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ttne femme nègre, estropiée, abandonnée par son maître. 
Aussitôt le saint religieux charge l'esdave sur ses épaules, 
et , tout glorieux de son fardeau , il le porte à cette méchante 
cabane qu'il appelait son hôpital. Il allait courant toute la 
ville, afin d'obtenir quelques secours pour sa négresse. Elle 
ne survécut pas longtemps à tant de charité ; mais en répan- 
dant ses dernières larmes elle promit à son gardien des ré- 
compenses célestes , qu'il a sans doute obtenues. 

Plusieurs riches, attendris par ses vertus, donnèrent des 
fonds à Bétancourt, qui vit la chaumière de la femme nègre 
se changer en un hôpital magnifique. Ce religieux mourut . 
jeune ; l'amour de l'humanité avait consumé son cœur. Aus- / 
sitôt que le bruit de son trépas se fut répandu , les pauvres et 
les esclaves se précipitèrent à l'hôpital, pour voir encore une 
fois leur bienfaiteur. Ils baisaient ses pieds , ils coupaient des 
morceaux de ses habits ; ils l'eussent déchiré pour en empor- 
ter quelques reliques , si Ton n'eût mis des gardes à son cer- 
cueil : on eût cru que c'était le corps d'un tyran qu'on défen- 
dait contre la haine des peuples , et c'était un pauvre moine 
qu'on dérobait à leur amour. 

L'ordre du frère Bétancourt se répandit après lui; l'Amé- 
rique entière se couvrit de ses hôpitaux , desservis par des re- 
ligieux qui prirent le nom de Bethléémites, Telle était la for- 
mule de leurs vœux : « Moi , frère. .. , je fais vœu de pauvreté, 
de chasteté et d'hospitalité, et m'oblige de servir les pauvres 
eonvalescents , encore bien qu'ils soient infidèles et cUta- 
qués de maladies contagieitses '. » 

Si la religion nous a attendus sur le sommet des monta- 
gnes , elle est aussi descendue dans les entrailles de la terre , > 
loin de la lumière du jour , afin d'y chercher des infortunés. 
liCS frères Bethléémites ont des espèces d'hôpitaux jusqu'au 
fond des mines du Pérou et du Mexique. Le christianisme 
s'est efforcé de réparer au Houveau-Monde les maux que les 
hommes y ont faits, et dont on l'a si injustement accusé 
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d'te« rauteur. Le doéteur RoberUoa, Anglais, (urotestuit, 
^ naéme mmistre presbytérien , a pleinement justifié sur ce 
point TÉglise routine ; « C'est avec plus d'injustice encore , 
. 4it-ij, qvbe l)e§ucoi^p d'écrivains ont attribué à l'esprit d'intolé- 
. ffti^ce 4^ la ireligio|i rojEoaine la d^tructios des AméricQiiis, 
et ont accusé les ecclésiastiques espagnols d'avoir excité leujcs 
•^ipfi^triotes à massacrer cespeuple^ innocents, comme des 
idolâtres et des ennemis de Dieu. Les premiers missionnaires, 
.^oÂqm0 simples et sans lettres, étaient des bommes pieux; 
'Ms épQusèrent de bonne heure la cause des Indiens, et dé- 
tendirent ce peuple contre les calomnies dont s'efforcèrent de 
le noircir les conquérants, qui le représentaient comme in- 
capable de se former jamais à la vie sociale, et de compren- 
4ve les principes de la religion , et comme une espèce impar- 
£ût9 d'hoipmes que la nature avait marquée du sceau de la 
servitude. Ce que j'ai dit du zèle constant des missioimaires 
espagnols pour la défense et la protection du troupeau corn- 
mis à Leurs seins, les montre sous un point de vue digne de 
leui» fonctions ; ils furent des ministres de paix pour les In- 
diens , et s'efforcèrent toujours d'arracher la verge de fer des 
mains de leurs oppresseurs. C'est à leur puissante médiation 
4ue les Américains durent tous les règlements qui tendaient 
à adoucir la rigueur de leur sort. Les Indiens regardent en- 
core les ecclésiastiques, tant séculiers que réguliers, dans 
les établissements espagnols, comme leurs défenseurs natu- 
rels; et c'est à eux qu'ils ont recours pour repousser les 
exactions et les violences auxquelles ils sont encore expo- 
sés'. » 

Le passage est formel, et d'autant plus décisif, qu'avant - 
d'en venir à cette conclusion le ministre protestant fournit 
les preuves qui ont dét^miné son opinion. Il dte les plai- 
doyers des dommicains pour les Caraïbes; car ce n'était pas 
Las Casas seul qui prenait leur défense ; c'était son ordre en- 
tier, et le reste des ecclésiastiques »^agnol^. Le docteur anr 

^ Hist. de V Amérique f tom. iv, liv. vin, pag. M2-5, trad. franc., éditi 
tn-S», 1780. 
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glais joint à cela les bulles des papes , les ordonnancés d«K 
rois, accordées à la sollicitation du clergé, pour adoucir le 
sort des Américains , et mettre un frein à la cruauté des co* 
Ions. 

Au reste , le silence que la philosophie a gardé sur ise pds« 
sage de Robertson est bien remarqfuable. On cite tout dé Ië^ 
auteur, hors le fait qui présente sous un jour nouVeau là 
conquête dé l'Amérique , et qui détruit une des plus atroees 
«alomnies dont l'histoire se soit rendue cdupiablè. Les sophis- 
tes ont voulu rejeter sur là religion un crime que noiHseulè- 
ment la religion n'a pas commis , mais dont elle a eu hor- 
reur : c'est ainsi que les tyrans ont souvent accusé leur 
victime. 

CHAPITBE III. 

HOTËL-MEU, SOEURS GRISES. 

Nous venons à ce moment où la religion a voulu , comme 
d'un seul coup et sous uU seul point de vue , montrer qu'il 
n'y a pas de souffrances humaines qu'elle n'ose envisager, 
ni de misère au-dessus de son amour. 

La fondation de l'Hôtel-Dfeu remonte à saint Landry , 
huitième évêque de Paris. Les bâtiments en ftirent successi- 
vement augmentés par le chapitre de Notre-Dame, proprié- 
taire de l'hôpital ; par saint Louis , par le chancelier Duprat , 
et par Henri IV ; en sorte qu'on peut dire que cette retraite 
de tous les maux s'élargissait à mesure que les maux se 
multipliaient, et que la charité croissait à l'égal des dou- 
leurs. 

L'hôpital était desservi dans le principe par des religieux 
et des religieuses sous la règle de saint Augustin ; mais de- 
puis longtemps les religieuses seules y sont restées. & Le cardi- 
nal de Vitry , dit Hélyot , a voulu sans doute parler des reli- 
gieuses de l'Hôtel-Dieu, lorsqu'il dit qu'il y en avait qui, se 
faisant violence, souffraient avec joie et sans répugnance Tas^ 
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pect hideux de toutes les misères humaines ; et qu'il lui sem- 
blait qu'aucun genre de pénitence ne pouvait être comparé à 
cette espèce de martyre. » 

« Il n'y a personne, continue Fauteur que nous citons, 
qui, en voyant les religieuses de THôtel-Dieu non-^seuie- 
ment panser, nettoyer les malades , faire leurs lits , mais en- 
core , au plus fort de Thiver , casser la glace de la rivière qui 
passe au milieu de cet hôpital , et y entrer jusqu'à la moitié 
du corps pour laver leurs linges pleins d'ordures et de vi- 
lenies , ne les regarde comme autant de saintes victimes qui, 
par un excès d'amour et de charité pour secourir leur pro- 
chain , courent volonti^s à la mort , qu'elles affrontent pour 
ainsi dire au milieu de tant de puanteur et d'infection , cau- 
sées par le grand nombre des malades. » 

Nous ne doutons point des vertus qu'inspire la philoso- 
phie; mais elles seront encore bien plus frappantes pour le 
vulgaire , ces vertus , quand la philosophie nous aura montré 
de pareils dévouements. Et cependant la naïveté de la pein- 
ture d'Hélyot est loin de donner une idée complète des sa- 
crifices de ces femmes chrétiennes : cet historien ne parle ni 
de l'abandon des plaisirs de la vie , ni de la perte de la jeu- 
nesse et de la beauté, ni du renoncement à une famille, à 
un époux , à l'espoir d'une postérité ; il ne parle point de 
tous les sacrifices du cœur, des plus doux sentiments de 
l'âme étouffés, hors la pitié, qui, au milieu de tant de dou- 
leurs , devient un tourment de plus. 

£h bien ! nous avons vu les malades, les mourants près 
de passer , se soulever sur leurs couches , et, faisant un der- 
nier effort , accabler d'injures les femmes angéliques qui les 
servaient. Et pourquoi? parce qu'elles étaient chrétiennes! 
Eh ! malheureux ! qui vous servirait, si ce n'était des chrétien- 
nes? D'autres filles semblables à celles-ci, et qui méritaient 
des autels, ont été publiquement /ot^/tée^ (nous ne déguise- 
rons point le mot). Après un pareil retour pour tant de bien- 
faits , qui eût voulu encore retourner auprès des misérables? 
Qui ? Elles ! ces femmes ! elles-mêmes ! Elles ont volé au pre^ 
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mier signal, ou plutôt elles n*ont jamais quitté leur poste. 
Voyez ici réunies la nature humaine religieuse et la nature 
humaine impie , et jugez-les. 

La sœur grise ne renfermait pas toujours ses vertus, ainsi 
que les filles de PHôtel-Dieu , dans Tintérieur d'un lieu pes- 
tiféré; elle les répandait au dehors , comme un parfum dans 
les campagnes; elle allait chercher le cultivateur infirme 
dans sa chaumière. Qu'il était touchant de voir une femme, 
jeune, belle et compatissante, exercer au nom de Dieu, près 
de rhomme rustique, la profession de médecin! On nous 
montrait dernièrement, près d'un moulin , sous des saules , 
dans une prairie, une petite maison qu'avaient occupée trois 
sœurs grises. C'était de cet asile champêtre qu'elles partaient 
à toutes les heures de la nuit et du jour, pour secourir les 
laboureurs. On remarquait en elles, comme dans toutes 
leurs sœurs, cet air de propreté et de contentement qui an- 
nonce que le corps et l'âme sont également exempts de souil- 
lures ; elles étaient pleines de douceur , mais toutefois sans 
manquer de fermeté pour soutenir la vue des maux , et pour 
se faire obéir des malades. Elles excellaient à rétablir les 
membres brisés par des chutes, ou par ces accidents si com- 
muns chez les paysans. Mais ce qui était d'un prix inestima- 
ble , c'est que la sœur grise ne manquait pas de dire un mot 
de Dieu à l'oreille du nourricier de la patrie, et que jamais 
la morale ne trouva de formes plus divines pour se glisser 
dans le cœur humain. , 

Tandis queues filles hospitalières étonnaient par leur cha- 
rité ceux même qui étaient accoutumés à ces actes sublimes , 
il se passait dans Paris d'autres merveilles : de grandes da- 
mes s'exilaient de la ville et de la cour, et partaient pour le 
Canada. Elles allaient sans doute acquérir des habitations , 
réparer une fortune délabrée, et jeter les fondements d'une 
vaste propriété? Ce n'était pas là leur but : elles allaient, au 
milieu des forêts et des guerres sanglantes, fonder des hôpi- 
taux pour des Sauvages ennemis. 
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En Europe , Boas tirons le canon en signe d*allégresse pour 
annoncer la destruction de plusieurs milliers d'iiommes^ 
mais dans les établissements nouveaux et lointains , où Von 
est plus près du malheur et de la nature, on ne se réjouit 
que de ce qui mérite en effet des bénédictions , c'est-à-dire 
des actes de bioifaisance et d'humanité. Trois pauvres hos- 
pitalières, conduites par madame de la Peltrie, descendent 
sur les rives canadieni^es , et voilà toute la colonie troublée 
de Joie. « Le jour de Farrivée de personnes si ardemment dé- 
sirées , dit Gharlevoix , fut pour toute la ville un jour de fête; 
tous les travaux cessèrent , et les boutiques furent fermées. 
Le gouverneur reçut les héroïnes sur le rivage, à la tête de 
ses troupes , qui étaient sous les armes , et au bruit du ca- 
non; après les premiers compliments, il les mena, au mi- 
lieu des acclamations du peuple, à Téglise , où le Te Deum 
fût chanté.... 

« Ces saintes filles, de leur côté, et leur généieuse con- 
ductrice, voulurent, dans le premier transport de leur joie, 
baiser une terre après laquelle elles avaient si longtemps sou- 
piré , qu'elles se promettai^it bien d'arroser de leurs sueurs, 
et qu'elles ne désespéraient pas même de teindre de leur sang. 
Les Français mêlés avec les Sauvages, les infidèles même 
confondus avec les chrétiens , ne se lassaient point , et con- 
tinuèrent plusieurs jours à faire retentir tout de leurs cris d'al- 
légresse , et donnèrrat mille bénédictions à celui qui seul peut 
inspirer tant de force et de courage aux personnes les plus 
faibles. A la vue des cabanes sauvages où l'on mena les re- 
ligieuses le lendemain de leur arrivée, elles se trouvèrent 
saisies d'un nouveau transport de joie : la pauvreté et la mal- 
propreté qui y régnaient ne les rebutèrent point , et des ob- 
jets si capables de ralentir leur zèle ne le rendirent que plus 
vif : elles témoignèrent une grandeimpatience d'entrer dans 
l'exercice de leurs fonctions. 

« Madame de la Péltrie, qui n'avait jamais désiré d'être 
riche , et qui s'était faite pauvre d'un si bon cœur pour Jé- 
sus-Christ , ne s'épargnait en rien pour le salut des âmes. Son 
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zèle la porta même à cultiTer la terre de ses propres mains, 
pour avoir de quoi soulager lels pauvres néophytes. Elle se 
dépouilla en peu de jours de ce qu'elle avait réservé pour 
son usage , jusqu'à se réduire à manquer du nécessaire , pour 
véHr les enîiaints qu'on lui présentait presque nus ; et toute 
sa vie ^ qui fut assez longue, nt flit ^u'un tissu d'actions les 
plus héroïques de la charité'. » 

Trouve-t-on dans l'histoire ancienne rien qui soit aussi 
touchant, rien qui fôsse couler des larmes d'attendrissement 
aussi douces , aussi pures ? 



CHAPlTllE IV. 

ENFANTS TROUVÉS, DAMES DE LA CHARITÉ, 
TRAITS DE BIENFAISANCE. 

Il faut maintenant écouter un moment saint Justin le phi- 
losophe. Dans sa première Apologie adressée à l'empereur, 
il parle ainsi : 

« On expose les enfants sous votre empire : des personnes 
élèvent ensuite ces enfants, pour les prostituer. On ne ren- 
contre par toutes les nations que des enfants destinés aux 
plus exécrables usages, et qu'on nourrit comme des trou^ 
peaux de bétes; vous levez un tribut sur ces enfants...; et 
toutefois ceux qui abusent de ces petits innocents , outre le 
crime qu'ils commettent envers Dieu , peuvent par hasard 
abuser de leurs propres enfants.... Pour nous autres chré- 
tiens , détestant ces horreurs , nous ne nous marions que pour 
élever notre famille, ou nous renonçons au mariage pour 
vivre dans la chasteté ** » 

Voilà donc les hôpitaux que le polythéisme élevait aux or- 
phelins. O vénérable Vincent de Paule ! où étais-tu , où étais- 

I Uiit. de la Nouv,-Prance , liv. v , pag. 207, tom. l , m*4^. 
3 S. JUSTINI Oper. 1742, pag. GO et 61. 



224 GBNIB 

tu, pour dire aux dames de Rome, comme à ces pieuses 
Françaises qui t'assistaient dans tes œuvres : « Or, sus, 
mesdames , voyez si vous voulez délaisser à votre tour ces 
petits innocents , dont vous êtes devenues les mères selon 
la grâce, après qu'ils ont été abandonnés par leur mère se- 
lon Ja nature. » Mais c'est en vain que nous demandons 
Vkomme de miséricorde à des cultes idolâtres. 

Le siècle a pardonné le christianisme à saint Vincent de 
Paule; on a vu la philosophie pleurer à son histoire. On 
sait que, gardien de troupeaux, puis esclave à Tunis, il de- 
vint un prêtre illustre par sa science et par ses œuvres ; on 
sait qu'il est le fondateur de l'hôpital des Enfants Trouvés , 
de celui des Pauvres Vieillards , de l'hôpital des Galériens 
de Marseille, du collège des prêtres de la Mission , des Con- 
fréries de Charité dans les paroisses , des Compagnies de 
Dames pour le service de l'Hôtel-Dieu , des Filles de la Cha- 
rité, servantes des malades , et enfin des retraites pour ceux 
qui désirent choisir un état de vie , et qui ne sont pas en- 
core déterminés. Où la charité va-t-elle prendre toutes ses 
institutions, toute sa prévoyance? 

Saint Vincent de Paule fut puissamment secondé par ma- 
demoiselle Legras, qui, de concert avec lui, établit les 
Sœurs de la Charité. Elle eut aussi la direction de l'hôpital 
du Nom de Jésus, qui, d'abord fondé pour quarante pau- 
vres, a été l'origine de l'Hôpital général de Paris. Pour em- 
blème et pour récompense d'une vie consumée dans les tra- 
vaux les plus pénibles , mademoiselle Legras demanda qu'on 
mît sur son tombeau une petite croix, avec ces mots : Spes 
mea. Sa volonté fut faite. 

Ainsi de pieuses familles se disputaient , au nom du Christ, 
le plaisir de faire du bien aux hommes. La femme du chan- 
celier de France et madame Fouquet étaient de la congré- 
gation des Dames de la Giarité. Elles avaient chacune leur 
jour pour aller instruire et exhorter les malades , leur par- 
ler des choses nécessaires au salut d'une manière touchante 
et familière. D'autres dames recevaient les aumônes, d'au- 
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très avaient soin du linge, des meubles, des pauvres, etc. 
Un auteur dit que plus de sept cents calvinistes rentrèrent 
dans le sein de l'Église romaine , parce qu'ils reconnurent la 
vérité de sa doctrine dans les productions d'une charité si 
ardente et si étendue. Saintes dames de Miramion , de Chan- 
tai , de la Peltrie , de Lamoignon , vos œuvres ont été paci- 
fiques I Les pauvres ont accompagné vos cercueils ; ils les 
ont arrachés à ceux qui les portaient , pour les porter eux- 
mêmes; vos funérailles retentissaient de leurs gémissements, 
et Ton eût cru que tous les cœurs bienfaisants étaient passés 
sur la terre , parce que vous veniez de mourir. 

Terminons par une remarque essentielle cet article des ins- 
titutions du christianisme en faveur de ^'humanité souf- 
frante (21). On dit que sur le mont Saint-Bernard un air 
trop vif use les ressorts de la respiration , et qu'on y vit ra- 
rement plus de dix ans : ainsi, le moine qui s'enferme dans 
l'hospice peut calculer à peu près le nombre de jours qu'il 
restera sur la terre; tout ce qu'il gagne au service ingrat des 
hommes , c'est de connaître le moment de la mort, qui est 
caché au reste des humains. On assure que presque toutes 
les filles de l'Hotel-Dieu ont habituellement une petite fièvre 
qui les consume, et qui provient de l'atmosphère corrompue 
où elles vivent : les religieux qui habitent les mines du Nou- 
veau-Monde, au fond desquelles ils ont établi des hospices 
dans une nuit étemelle, pour les infortunés Indiens, ces re- 
ligieux abrègent aussi leur existence; ils sont empoisonnés 
par la vapeur métallique : enfin , les pères qui s'enferment 
dans les bagnes pestiférés de Constantinople se dévouent au 
martyre le plus prompt. 

Le lecteur nous le pardonnera si nous supprimons ici les 
réflexioi^; nous avouons notre incapacité à trouver des 
louanges dignes de telles œuvres : des pleurs et de l'admira- 
tion sont tout ce qui nous reste. Qu'ils sont à plaindre ceux 
qui veulent détruire la religion , et qui ne goûtent pas la 
douceur des fruits de l'Évangile ! a Le stoïcisme ne nous a 
donné qu'un Épictète , dit Voltaire ; et la philosophie chré- 



tienne forme des milliers d'Épictètes qui ne savent pas qu'ik 
le sont, et dont ÏSi vertu est poussée Jusqu'à ignorer leor 
vertu même». » 



CBAPITBE T. 
ÉMKSàflON. 

ÉCOLES, œLLÉGES, UNIVERSITÉS, BÉNÉWCTiNS 

Et JÊStJlTES. 

Consacrer sa vie à soulager nos douleurs est le premi^ 
des bienfaits ; le second est de nous éclairer. Ce sont encore 
des prêtres superstitieux qui nous ontguàris de notre igno- 
rance, et qui, depuis dix siècles, se sont ensevelis dans la 
poussière des écoles pour nous tirer de la barbarie. Ils ne 
craignaient pas la lumière , puisqu'ils nous en ouvraient les 
sources ; ils ne songeaient qu'à nous faire partager ces clar- 
tés qu'ils avaient recueillies, au péril de leurs jours, dans les; 
débris de Rome et de la Grèce. 

Le bénédictin qui savait tout, le jésuite qui connaissait la 
science et le monde, l'oratorien, le docteur de l'université, 
méritent peut-être moins notre reconnaissance que ces hum- 
bles frères qui s'étaient consacrés à l'enseignement gratuit 
des pauvres. « Les clercs réguliers des écoles pieuses s'obli- 
geaient à montrer, par charité, à lire^ à écrire au petit peu- 
ple, en commençant par Tdi, b, c, à compter, à calculer, et 
même à tenir les livres chez les marchands et dans les bu- 
reaux. Ils enseignent encore, non-seulement la rhétorique 
et les langues latine et grecque; mais, dans les villes, ils 
tiennent aussi des écoles de philosophie et de théologie sco- 
lastique et morale, de mathématiques, de fortifications et de 
géométrie.... Lorsque les écoliers jsortent de classe, ils voat 

' Corresp. gén, , tora. m , pag. 223, 



ou CHBISTIÀNISMB. 127 

P9i: bapdes chez leurs parents, où ils sont conduits par un 
rçii^euX) Ù», peur qu'ils ne s'amusent par les rues à jouer el 
à {^4(9 leur temps < . » 

La uaïveté du style fait toujours grand plaisir; mais 
qu^jod elle s'unit, pour ainsi dire, à la naïveté des bienfaits, 
elle devient aussi admirable ({n'attendrissante. 

Après ces premières écoles, fondées par la charité chré- 
tienne, nous trouvons les congrégatiqns savantes, vouées aux 
lettres et à l'éducation de la jeunesse par des articles exprès 
de leur institut. Tels sont les religieux de Saint-Basile, en 
Espagne, qui n'ont pas moins de quatre collèges par pro- 
vince. Ils en possédaient un à Soissons en France , et un 
autre à Paris : c'était le collège de Beauvais, fondé par le 
cardinal Jean de Dorman. Dès le neuvième siècle. Tours, 
Corbeil, Fontenelle, Fuldes, Saint-Gall, Saint-Denis, Saint- 
Germain d'Auxerre, Ferrières, Aniane, et en Italie le Mont- 
Cassin, étaient des écoles fameuses \ Les Clercs de la vie 
commune, aux Pays-Bas, s'occupaient de la collation des ori- 
ginaux dans les bÙ)liotbèques, et du rétablissement du texte 
des manuscrits. 

Toutes les universités de l'Europe ont été établies ou par 
des princes religieux, ou par des évéques, ou par des prêtres, 
et toutes ont été dirigées par des ordres chrétiens. Cette fa- 
meuse université de Paris, d'où la lumière s'est répandue 
sur l'Europe moderne, était composée de quatre facultés. 
Son origine remontait jusqu'à Charlemagne, jusqu'à ces 
temps où, luttant seul contre la barbarie, le moine Alcuin 
voulait faire de la France une Athènes chrétienne^. C'est 
là qu'avaient enseigné Budée, Casaubon, Grenan, Rollin, 
Co£Qn, Lebeau ; c'est là que s'étaient formés Abélard , Amyot , 
De Thou , Boileau. En Angleterre , Cambridge a vu Newton 
sortir de son sein, et Oxford présente, avec les noms de Ba- 

* HÈLrat\ tom. rt, pag. 307. 

'FUDET, HisU eccL, tom. S, liv. XLvi, pag. 54. 

* Fuu«Y , hh(. ecch, tom. x, liv. xlt, pag. S2. 
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con et de Thomas Morus, sa bibliothèque persane, ses mânufl* 
crits d'Homère, ses marbres d'Arundel et ses éditions des 
dassiques; Glascow et Edimbourg, en Ecosse; Leipsick, 
lena, Tubingue, en Allemagne; Leyde, Utrecht et Louvain, 
aux Pays-Bas; Gandie, Âlcala et Salamanque, en Espagne: 
tous ces foyers des lumières attestent les immenses travaux 
du christianisme. Mais deux ordres ont particulièrement cul- 
tivé les lettres , les bénédictins et les jésuites. 

L'an 540 de notre ère, saint Benoît jeta au Mont-Gassin, 
en Italie, les fondements de Tordre célèbre qui devait, par 
une triple gloire, convertir l'Europe, défricher ses déserts, et 
rallumer dans son sein le flambeau des sciences ' . 

Les bénédictins, et surtout ceux de la congrégation de 
Saint-Maur, établie en France vers l'an 543, nous ont donné 
ces hommes dont le savoir est devenu proverbial, et qui ont 
retrouvé, avec des peines infinies, les manuscrits antiques en- 
sevelis dans la poudre des monastères. Leur entreprise litté- 
raire la plus effrayante (car l'on peut parler ainsi), c'est l'édi- 
tion complète des Pères de l'Église. S'il est difQcile de faire 
imprimer un seul volume correctement dans sa propre langue, 
qu'on juge ce que c'est qu'une révision entière des Pères grecs 
et latins, qui forment plus delsent cinquante volumes in-foUo : 
l'imagination peut à peine embrasser ces travaux énormes. 
Rappeler Ruinart, Lobineau, Calmet, Tassin, Lami, d'A- 
cheri, Martène, Mabillon, Montfaucon, c'est rappeler des 
prodiges de science. 

On ne peut s'empêcher de regretter ces corps enseignants, 
uniquement occupés de recherches littéraires et de l'éduca- 
tion de la jeunesse. Après une révolution qui a relâché les 
liens de la morale et interrompu le cours des études, une 
société à la fois religieuse et savante porterait un remède 
assuré à la source de nos maux. Dans les autres formes d'ins- 
titut, il ne peut y avoir ce travail régulier, cette laborieuse 

> L'Angileterre, la Frise et TAUemagne reconnaissent pour leurs apôtres 
S. Augustin de Gantorbéry , S. WiUibord et S. Boniface, tous trois sortis 
fk rio.^'Utut de saint Benoit, 
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application au même sujet, qui régnent parmi des solitaires, 
et qui, continués sans interruption pendant plusieurs siècles, 
inissent par enfanter des miracles. 

Les bénédictins étaient des savants, et les jésuites des gens 
. de lettres : les uns et les autres furent à la société religieuse 
' ce qu*étaient au monde deux illustres académies. 

L'ordre des jésuites était divisé en trois degrés ; écoliers 
approuvés f coadjuteurs formés, etprojês. Le postulant était 
d'abord éprouvé par dix ans de noviciat, pendant lesquels on 
exerçait sa mémoire, sans lui permettre de s'attacher à aucune 
étude particulière : c'était pour connaître où le portait son 
génie. Au bout de ce temps, il servait les malades pendant un 
mois dans un hôpital, et faisait un pèlerinage à pied,- en de- 
mandant l'aumône : par là on prétendait l'accoutumer au 
spectacle des douleurs humaines, et le préparer aux fatigues 
des missions. 

Il achevait alors de fortes ou de brillantes études. N'avait- 
il que les grâces de la société, et cette vie élégante qui platt 
au monde, on le mettait en vue dans la capitale, on le pous- 
sait à la cour et chez les grands. PossédaiMl le génie de la 
solitude, on le retenait dans les bibliothèques et dans l'in- 
térieur de la compagnie. S'il s'anifonçait comme orateur, 
la chaire s'ouvrait à son éloquence; s'il avait l'esprit clair, 
juste et patient, il devenait professeur dans les collèges ; s'il 
était ardent, intrépide, plein de zèle et de foi, il allait mou- 
rir sous le fer du mahométan ou du Sauvage ; enfin s'il mon- 
trait des talents propres à gouverner les hommes, le Para- 
guay l'appelait dans ses forêts, ou l'ordre à la tête de ses mai- 
sons. 

Le général de la compagnie résidait à Rome. Les pères 
provinciaux, en Europe, étaient obligés de correspondre avec 
hii une fois par mois. Les chefs des missions étrangères lui 
écrivaient toutes les fois que les vaisseaux ou les caravanes 
traversaient les solitudes du monde. Il y avait en outre, pour 
les cas pressants, des missionnaires qui se rendaient de Pékin 
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à Rome, de Rome eu ^ex9G% en Turquie, en Éthio]^ie, ^lu 
Paraguay, ou dans quelque autre partie de la terre. 

L'Europe savante a fait une perte irréparable dans les jé- 
suites. L'éducation ne s'est jamais bien relevée depuis leur 
chute. Ils étaient singulièrement agréables à la jeunesse; 
leurs manières polies ôtaient à leurs leçons ce ton pédantes- 
que qui rebute l'enfance. Gomme la plupart de leurs profes- 
seurs étaient des hommes de lettres recherchés dans le monde, 
les jeunes gens ne se croyaient avec eux que dans une illus- 
tre académie. Ils avaient su établir entre leurs écoliers de 
différentes fortunes une sorte de patronage qui tournait au 
profit des sciences. Ces liens, formés dans l'âge où le cœur 
s'ouvre aux sentiments généreux, ne se brisaient plus dans la 
suite, et établissaient, entre le prince et l'homme de lettres, 
ces antiques et nobles amitiés qui existaient entre les Scipions 
et les Lélius. 

Ils ménageaient encore ces vénérahles relations de disciples 
et de maître, si chères aux écoles de Platon et de Pythagore. 
Ils s'enorgueillissaient du grand homme dont ils avaient 
préparé le génie, etréclamaient une partie de sa gloire. Vol- 
taire, dédiant sa Mérope au père Porée, et l'appelant son cher 
malûre, est une de ces choses aimables que l'éducation mo- 
derne ne présente plus. Naturalistes, chimistes, botanistes, 
mathématiciens, mécaniciens, astronomes, poètes, historiens, 
traducteurs, antiquaires, journalistes, il n'y a pas une bran- 
che des sciences que les jésuites n'aient cultivée avec éclat. 
Bourdaloue rappelait l'éloquence romaine, Brumoy introdui- 
sait la France au t^iéâtre des Grecs, Gresset marchait sur les 
traces de Molière ; Lecomte, Parennin, Charlevoix, Duce^ 
ceau, Sanadon, Duhalde, Noël, Bouhours, Daplel, Tourne- 
mine, Maimbourg, Larue, Jouvency, Rapin, Vamère,Com- 
mire, Sirmond, Bougeant, Petau, ont laissé des noms qui ne 
sont pas sans honneur. Que peut-on reprocher aux jésuites? 
im peu d'ambition, si naturelle au génie. « Il sera toujours 
J)eau, dit Montesquieu en parlant de ces pères, de gouverner 
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le8 hoiumes en ks rendant heureux. » Pesez la masse du bien 
que les jésuites ont fait; souvenez-vous des écrivains célèbres 
que leur corps a donnés à la France, ou de ceux qui se sont 
formés dans leurs écoles ; rappelez-vous les royaumes entiers 
qu'ils ont conquis à notre commercé par leur habileté, leurs 
sueurs et leur sang; repassez dans votre mémoh*e les mira- 
cles de leurs missions au Canada, au Paraguay, à la Chine, 
et vous verrez que le peu de mal dont on les accuse ne ba- 
lance pas un moment les services qu'ils ont rendus à la so- 
ciété. 

CHAPITRE VI. 

PAPES ET COUR DE ROME , DÉCOUVERTES 

MODERNES, etc. 

Avant de passer aux services que l'Église a rendus à Ta- 
griculture, rappelons ce que les papes ont fait pour les scient- 
ces et les beaux-arts. Tandis que les ordres supérieurs tra* 
yaiUaient dans toute l'Europe à l'éducation de la jeunesse , q 
la découverte des manuscrits , à l'explication de l'antiquité , 
les pontifes romains , prodiguant aux savants les récompen-» 
ses et jusqu'aux honneurs du sacerdoce , étaient le prin- 
cipe de ce mouvement général vers les lumières. Certes , c'est 
une grande gloire pour l'Église qu'un pape ait donné son nom 
au siècle qui commence l'ère de l'Europe civilisée , et qui, 
s'élevant du milieu des ruines de la Grèce, emprunta ses 
clartés du siècle d'Alexandre , pour les réfléchir sur le siècle 
de Louis. 

Ceux qui représentent le christianisme comme arrêtant le 
progrès des lumièreâ contredisent manifestement les témoigna- 
ges historiques. Partout la civilisation a marché sur les pas 
de l'Évangile, au contraire des religions de Mahomet, de 
Brama et de Confucius, qui ont borné les progrès de la so- 
ciété , et forcé l'homme à vieillir dans son enfance, 
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Rome chrétienne était comme un grand port , qui recueil- 
lait tous les débris des naufrages des arts. Constantinople 
tombe sous le joug des Turcs : aussitôt FÉglise ouvre mille 
retraites honorables aux illustres fugitifs de Byzance et 
d'Athènes. L'imprimerie, proscrite en France, trouve une 
retraite en Italie. Des cardinaux épuisent leurs fortunes à 
fouiller les ruines de la Grèce et à acquérir des manuscrits. 
Le siècle de Léon X avait paru si beau au savant abbé Barthé- 
lémy , qu'il l'avait d'abord préféré à celui de Périclès pour 
sujet de son grand ouvrage : c'était dans l'Italie chrétienne 
qu'il prétendait conduire un moderne Anacharsis. 

« A Rome , dit-il , mon voyageur voit Michel-Ange élevant 
la coupole de Saint-Pierre; Raphaël peignant les galeries du 
Vatican; Sadolet et Bembe, depuis cardinaux, remplissant 
alors auprès de Léon X la place de secrétaires ; le Trissin 
donnant la première représentation àe Sophonisbe , première 
tragédie composée par un moderne; Béroald, bibliotiiécaire 
du Vatican, s'occupant à publier les Annales de Tacite, 
qu'on venait de découvrir en Westphalie, et que Léon X avait 
acquises pour la somme de cinq cents ducats d'or; le même 
pape proposant des places aux savants de toutes les nations 
qui viendraient résider dans ses États ^ et des récompenses 
distinguées à ceux qui lui apporteraient des manuscrits iu« 
connus.... Partout s'organisaient des universités , des collè- 
ges , des imprimeries pour toutes sortes de langues et de 
sciences , des bibliothèques sans cesse enricliies des ouvrages 
qu'on y publiait , et des manuscrits nouvellement apportés 
des pays où l'ignorance avait conservé son empire. Les aca- 
démies se multipliaient tellement , qu'à Ferrare on en comp- 
tait dix à douze; à Bologne, environ quatorze ; à Sienne, 
seize. Elles avaient pour objet les sciences , les belles-lettres, 
les langues , l'histoire , les arts. Dans deux de ces académies, 
dont l'une était simplement dévouée à Platon , et l'autre à 
son disciple Aristote, étaient discutées les opinions de l'an- 
donne philosophie , et pressenties celles de la philosophie 
moderne. A Bologne , ainsi qu'à Venise, une de ces sociétés 
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veillait sur rimi^rimerie , sur la beauté du papier , la fonte des 
caractères 9 la correctioii des épreuves, et sur tout ce qui 
pouvait contribuer à la perfection des éditions nouvelles.... 
Dans chaque État, les capitales , et même des villes moins 
considérables , étaient extrêmement avides d'instruction et 
de gloire : elles offraient presque toutes, aux astronomes, 
des observatoires; aux anatomistes , des amphithéâtres; aux 
naturalistes, des jardins de plantes; à tous les gens de let- 
tres , des collections de livres , de médailles et de monuments 
antiques ; à tous les genres de connaissances , des marques 
éclatantes de considération , de reconnaissance et de res- 
pect.... Les progrès des arts favorisaient le goût des specta- 
cles et de la magnificence. L'étude de l'histoire et des mo- 
numents des Grecs et des Romains inspirait des idées de 
décence , d'ensemble et de perfection qu'on n'avait point eues 
jusqu'alors. Julien de Médicis, frère de Léon X, ayant été 
proclamé citoyen romain , cette proclamation fut accompa- 
gnée de jeux publics; et sur un vaste tliéâtre, construit 
exprès dans la place du Capitole , on représenta pendant deux 
jours une comédie de Plante , dont la musique et l'appareil 
extraordinaire excitèrent une admiration générale. » 

Les successeurs de Léon X ne laissèrent point s'éteindre 
cette noble ardeur pour les travaux du génie. Les évéques pa- 
cifiques de Rome rassemblaient dans leurs viiia les précieux 
débris des âges. Dans les palais des Borghèse et des Famèse, 
le voyageur admirait les chefs-d'œuvre de Praxitèle et de 
Phidias; c'était des papes qui achetaient au poids de l'or les 
statues de l'Hercule et de l'Apollon ; c^était des papes qui, 
pour conserver les ruines trop insultées de l'antiquité, les 
couvraient du manteau de la religion. Qui n'admirera la 
pieuse industrie de ce pontife qui plaça des images chrétien- 
nes sur les beaux débris des Thermes de Dloclétien.' Le 
Panthéon n'existerait plus s'il n'eût été consacré par le 
culte des apôtres, et la colonne Trajane ne serait pas 
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debout si la statue de saint Pierre ne Teût couronnée. 

Cet esprit conservateur se faisait remarquer dans tous les 
ordres de l'Église. Tandis que les dépouilles qui ornaient la 
Vatican surpassaient les richesses des anciens temples, de 
pauvres religieux protégeaient dans Tenceinte de leurs monas- 
tères les ruines des maisons de Tibur et de Tusculum , et 
promenaient Fétranger dans les jardins ie Cicé)*on et d'Ho- 
race. Un chartreux vous montrait le laurier qui croît sut la 
tombe de Virgile, et un pape couronnait le Tiasse au Cdpi- 
tôle. 

Ainsi depuis quinze cents ans TÉglise protégeait les scien- 
ces et les arts ; son zèle ne s'était ralenti à aucune époque. 
Si dans le huitième siècle le moine Alcuin enseigne là gram- 
maire à Charlemagne, dans le dix-huitième un autre moine 
industrieux et patient ' trouve un moyen de dérouler les 
manuscrits d'Herculanum : si en 740 Grégoire de Tours dé- 
crit les antiquités des Gaules, en 1754 le chanoine Mozzochi 
explique les tables législatives d'Héraclée. La plupart des dé- 
couvertes qui ont changé le système du monde civilisé ont 
été faites par des membres de l'Église. L'invention de la pou- 
dre à canon, et peut-être celle du télescope, sont dues aa 
moine Roger Bacon; d'autres attribuent la découverte delà 
poudre au moine allemand Berthold Schwartz ; les bombes 
ont été inventées par Galen, évêque de Munster; le diacre 
Flavio de Gioia , Napolitain, a trouvé la boussole; le moine 
Despina , les lunettes ; et PaciGcus , archidiacre de Vérone , 
ou le pape Silvestre II, l'horloge à roues. Que de «avants, 
dont nous avons déjà nommé un grand nombre dans le cours 
de cet ouvrage , ont illustré les cloîtres , ou ajouté de la con- 
sidération aux chaires éminentes de l'Église ! Que d'écrivains 
célèbres ! que d'hommes de lettres distingués ! que d'illustres 
voyageurs! que de mathématiciens , de naturalistes , de chi* 

VB4RTHÉI*siiy , Foyage en ftaU^. 
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mistes , d'astronomes , d'antiquaires ! que d'orateurs {iameux! 
que d'hommes d'État renommés ! Parler de Suger , de Xime- 
nés , d'Alberoni , de Richelieu , de Mazarin , de Fleury , n'estr 
ce pas rappeler à la fois les plus grands ministres et les plus 
grandes choses de l'Europe moderne? 

Au moment même où nous traçons ce rapide tableau des 
bienfaits de l'Église , l'Italie en deuil rend un témoignage 
touchant d'amour et de reconnaissance à la dépouille mor- 
telle de Pie VP. La Capitale du monde chrétien attend le 
cercueil du ponlife infortuné qui , par des travaux dignes 
d' Auguste et de Marc-Aurèle , a desséché des marais infects, 
retrouvé le chemin des consuls romains, et réparé les aque- 
ducs des premiers monarques de Rome. Pour dernier trait 
de cet amour des arts , si naturel aux chefs de l'Église , le 
successeur de Pie YI , en même temps qu'il rend la paix aux 
fidèles , trouve encore , dans sa noble indigence , des moyens 
de remplacer par de nouvelles statues les chefs-d'œuvre que 
Rome, tutrice des beaux-arts,* a cédés à l'héritière d'A- 
thènes. 

Après tout, les progrès des lettres étaient inséparables des 
progrès de la religion , puisque c'était dans la langue d'Ho- 
mère et de Virgile que les Pères expliquaient les principes j 
de la foi : le sang des martvrs , qui fut la semence des chré- 
tiens , fit croître aussi le laurier de l'orateur et du poète. 

Rome chrétienne a été pour le monde moderne ce que 
Kome païenne fut pour le monde antique , le lien universel ; 
cette capitale des nations remplit toutes les conditions de sa 
destinée, et semble véritablement la rUle étemelle. Il vien- 
dra peut-être un temps où l'on trouvera que c'était pourtant 
une grande idée, une magnifique institution que celle du trône 
pontifical. Le père spirituel , placé au milieu des peuples , 
unissait ensemble les diverses parties de la chrétienté. Quel 
beau rôle que celui d'un pape , vraiment animé de l'esprit 
apostolique ! Pasteur général du troupeau , il peut ou coût^ 

» Bn l'année 1800. 
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nir les fidèles daus le devoir , ou les défendre de Topprei- 
sioD. Ses États, assez grands pour lui donner Tlndépendance, 
trop petits pour qu'on ait rien à craindre de ses efforts, ne 
lui laissent que la puissance de Fopinion ; puissance admira- 
ble quand elle n'embrasse dans son empire que des œuvres 
de paix , de bienfaisance et de charité. 

Le mal passager que quelques mauvais papes ont fait a dis- 
paru avec eux; mais nous ressentons encore tous les jours 
Tinfluence des biens immenses et inestimables que le monde 
entier doit à la cour de Rome. Cette cour s'est presque tou- 
jours montrée supérieure à son siècle. Elle avait des idées de 
législation, de droit public; elle connaissait les beaux-arts, 
les sciences, la politesse, lorsque tout était plongé dans les 
ténèbres des institutions gothiques : elle ne se réservait pas 
exclusivement la lumière, elle la répandait sur tous; elle fai- 
sait tomber les barrières que les préjugés élèvent entre les 
nations : elle cherchait à adoucir nos mœurs, à nous tirer de 
notre ignorance, à nous arracher à nos coutumes grossières 
ou féroces. Les papes, parmi nos ancêtres, furent des mis- 
sionnaires des arts envoyés à des barbares, des législateurs 
chez des Sauvages. « Le règne seul de Charlemagne, dit Vol- 
taire, eut une lueur de politesse qui fut probablement le fruit 
du voyage de Rome. » 

C'est donc une chose assez généralement reconnue, que 
l'Europe doit au saint-siége sa civilisation, une partie de ses 
meilleures lois, et presque toutes ses sciences et ses arts. Les 
souverains pontifes vont maintenant chercher d'autres moyens 
d'être utiles aux hommes : une nouvelle carrière les attend, 
et nous avons des présages qu'ils la rempliront avec gloire. 
Rome est remontée à cette pauvreté évangélique qui faisait 
tout son trésor dans les anciens jours. Par une conformité 
remarquable, il y a des Gentils à convertir, des peuples à 
rappeler à l'unité, des haines à éteindre, des larmes à essuyer, 
des plaies à fermer, et qui demandent tous les baumes de 
la religion. Si Rome comprend bien sa position, jamais elle 
n'a eu devant elle de plus grandes espérances et de plus 
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farillantes destinées. Nous disons des espérances , car nous 
comptons les tribulations au nombre des désirs de TÉglise 
de Jésus-Christ. Le monde dégénéré appelle une seconde 
publicaticm de l'Évangile, le christianisme se renouvelle, et 
sort victorieux du plus terrible des assauts que l'enfer lui ait 
Picore livrés. Qui sait si ce que nous avons pris pour la chute 
de l'Église n'est pas sa réédification! £Ue périssait dans la 
richesseet dans le repos, elle ne se souvenait plus de la 
eroix : la croix a reparu , elle sera sauvée. 

CHAPITRE YII. 

AGRICULTURE. 

C'est au clergé séculier et régulier que nous devons en- 
core le renouvellement de l'agriculture en Europe, comme 
nous lui devons la fondation des collèges et des hôpitaux. 
Défrichements des terres, ouverture des chemins, agrandis- 
sements des hameaux et des villes, établissements des mes- 
sageries et des auberges, arts et métiers, manufactures, com- 
merce intérieur et extérieur, lois civiles et politiques; tout 
enfin nous vient originairement de l'Église. Nos pères étaient 
des barbares à qui le christianisme était obligé d'enseigner 
jusqu'à Fart de se nourrir. 

La plupart des concessions faites aux monastères, dans les 
premiers siècles de l'Église, étaient des terres vagues, que les 
moines cultivaient de leurs propres mains. Des forêts sauva- 
ges, des marais impraticables, de vastes landes , furent la source 
de ces richesses que nous avons tant reprochées au clergé. 

Tandis que les chanoines prémontrés labouraient les so- 
litudes de la Pologne et une portion de la forêt de Coucy en 
France, les bénédictins fertilisaient nos bruyères. Molesme, 
Colan et Cîteaux, qui se couvrent aujourd'hui de vignes et 
de moissons, étaient des lieux semés de ronces et d'épines, 
où les premiers religieux habitaient sous des huttes de feuil- 
lages, comme les Américains au milieu de leurs défiriche- 
ments. 



238 Géi^iE 

Saint Bernard et ses disciples fécondèrent les valléeis stéri- 
les que leur abandonna Thibaut, eortite de Champagne. FOft- 
tevrault ftit une véritable colonie, établie par Robert é^Arbri»- 
sel, dans un pays désert, sur les confins de TAnjcaet deb 
Bretagne. Des familles entières cherchèrent un asile sons la 
direction de ces bénédictins : il s'y forma des monastères de 
veuves, de filles, de laïques, d'infirmes, et de vieux soldats. 
Tous devinrent cultivateurs, à l'exemple des pères, qui abat- 
talent eux-mêmes les arbres, guidaient la chaniïe, semaient 
les grains, et couronnaient cette partie de la France de ces 
belles moissons qu'elle n'avait point encore portées. 

La* colonie fut bientôt obligée de verser au dehors une par- 
tie de ses habitants, et de céder à d'autres solitudes le superflu 
de ses mains laborieuses. Raoul de la Futaye, compagnon 
de Robert, s'établit dans la forêt du Md du Merle, et Vital, 
autre bénédictin, dans les bois de Savlgny. La forêt de l'Or- 
ges, dans le diocèse d'Angers; Chaufoumois, aujourd'hui 
Chantenois, en Touraine; Bellay, dans la même province; la 
Puie, en Poitou; TEnfiloître, dans la forêt de Gironde; 
Oaisne, à quelques lieues de Loudun; Luçon, dans les bois 
du même nom; la Lande, dans les landes de Gamache; la 
Madeleine, sur la loire; Bourbon, en Limousin; Gadoiiin, en 
Périgord; enfin, Haute-Bruyère, près de Paris, furent autant 
de colonies de Fontevrault, et qui, pour la plupart, d'incul- 
tes qu'îles étaient, se changèrent en opulentes campagnes. 

Nous fatiguerions le lecteur si nous entreprenions de 
nommer tous les sillons que la charrue des bénédictins a 
tracés dans les Gaules sauvages. Maurecourt, Longpré, Fon- 
taine, le Charme, Colinance, Foici, Bellomer, Cousanie, 
Sauvement, les Épines, Eube, Vanassel, Pons, Charles, Vair- 
ville, et cent autres lieux dans la Bretagne, l'Anjou, le Berry, 
l'Auvergne, la Gascogne, le Languedoc, la Guyenne, attes- 
tent leurs immenses travaux. Saint Colomban fit fleurir le 
désert de Yauge; des filles bénédictines même, à l'exemple 
des pères de leur ordre, se consacrèrent à la culture ; celles 
de Montreuil-les-Pames « s'occupaient, dit Hermann, à cou- 
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.4x^9 à SleHy ^t à défricher les épiiies de la forêt, àTimitatioii 
de Laon et de tous les religieux de Clairvaux '. » 

£p Espagne, les bénédictins déployèrent la même activité. 
Ils achetèrent des terres en friche au bord du Tage, près de 
Tolède, et ils fondèrent le couvent de Venghalia, après avoir 
planté en vignes et en orangers tout le pays d*alentour. 

Le Mont-Cassin, en Italie, n'était qu'une profonde soli- 
tude : lorsque saint Benoît s'y reth:a,le pays changea de face 
en peu de temps, et l'abbaye Aouvelle devint si opulente par 
ses travaux, qu'elle fut en état de se défendre, en 1057, con- 
tre les Normands, qui lui firent la guerre. 

Saint Boniface, avec les religieux de son ordre, commença 
toutes les cultures dans les quatre évéchés de Bavière. Les 
bénédictins de Fulde défrichèrent; entre la Hesse, la Fran- 
conie et la Thuringe, un terrain du diamètre de huit mille 
pas géométriques, ce qui donnait vingt-quatre mille pas, ou 
seize lieues de circonférence ; ils comptèrent bientôt jusqu'à 
dix-huit mille métairies, tant en Bavière qu'en Souabe. Les 
moines deSaint-Benoît-Polironne, près de Mantoue, employè- 
rent au labourage plus de trois mille bœufs. 

Remarquons, en outre, que la règle, presque générale, 
qui interdisait l'usage de la viande aux ordres monastiques 
vint sans doute, en premier lieu, d'un principe d'économie 
rurale. Lès sociétés religieuses étant alors fort multipliées, 
tant d'hommes qui ne vivaient que de poissons, d'œufs , de 
lait et de légumes, durent favoriser singulièrement la propa- 
gation des races de bestiaux. Ainsi nos campagnes, aujour- 
d'hui si florissantes, sont en partie redevables de leurs mois- 
sons et de leurs troupeaux au travail des moines et à leur 
frugalité. 

De plus, l'exemple, qui est souvent peu de chose en morale, 
parce que les passions en détruisent les bons effets, exerce 
une grande puissance sur le côté matériel de la vie. Lespeo 
tacle de plusieurs milliers de religieux cultivant la terr^ 

' De MiracuU, llb. m, cap. xvu. 
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mina peu à peu ces préjugés barbares, qui attachaient le mé- 
pris à Fart qui nourrit les hommes. Le paysan apprit, dans 
les monastères, à retourner la glèl)e et à fertiliser le sillon. 
Le baron commença à chercher dans son champ des trésors 
plus certains que ceux qu'il se procurait par les armes. Les 
moines furent donc réellement les pères de Tagriculture, et 
comme laboureurs eux-mêmes, et comme les premiers ma!* 
très de nos laboureurs. 

Ils n'avaient point perdu, de nos jours, ce génie utile. Les 
plus belles cultures, les paysans les plus riches, les mieux 
nourris et les moins vexés, les équipages champêtres les plus 
parfaits, les troupeaux les plus gras, les fermes les mieux en- 
tretenues, se trouvaient dans les abbayes. Ce n'était pas là, ce 
nous semble, un sujet de reproches à faire au clergé. 

CHAPITRE YIII. 

VILLES ET VILLAGES, PONTS, GRANDS 

CHEMINS, BTC. 

Mais si le clergé a défriché l'Europe sauvage, il a aussi 
multiplié nos hameaux , accru et embelli nos villes. Divers 
quartiers de Paris , tels que ceux de Sainte-Geneviève et de 
Saint-Germain l'Auxerrois, se sont élevés, en partie, aux 
frais des abbayes du même nom'. En général, partout où 
il se trouvait un monastère, là se formait un village : la 
Chaise-Dieu, AbbevîUe, et plusieurs, autres lieux, portent 
encore dans leurs noms la marque de leur origine. La ville 
de Saint-Sauveur, au pied du Mont-Cassin en Italie, et les 
bourgs environnants, sont l'ouvrage des religieux de Saint- 
Benoit. A Fulde, à Mayence, dans tous les cercles ecclé- 
sListiques de l'Allemagne; en Prusse, en Pologne, en 
Suisse, en Espagne, en Angleterre, une foule de cités ont 
eu pour fondateurs des ordres monastiques ou militaires» 

» Histoire de la ville de Parit, 
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Les villes qui sont sorties le plus tôt de la barbarie sont celr 
les même qui ont été soumises à des princes ecclésiastiques. 
L*£urope doit la moitié de ses monuments et de ses fonda- 
tions utiles à la munificence des cardinaux , des abbés et des 
évéques. 

Afais on dira peut-être que ces travaux n'attestent que la 
richesse immense de FÉglise. 

Nous savons-^u'on cherche toujours à atténuer les servi- 
ces : l'homme hait la reconnaissance. Le clej^é a trouvé des 
terres incultes; il y a fiadt croître des moissons. Devenu opu- 
lent par son propre travail , il a appliqué ses revenus à des 
monuments publics. Quand vous lui reprochez des biens si 
nobles et dans leur emploi et dans leur source , vous l'accu- 
sez à la fois du crime de deux bienfaits. 

L'Europe entière n'avait ni chemins ni auberges; ses fo- 
rêts étaient remplies de voleurs et d'assassins; ses lois 
étaient impuissantes, ou plutôt il n'y avait point de lois : la 
religion seule , comme une grande colonne élevée au milieu 
des ruines gothiques, offrait des abris, et un point de com- 
munication , aux hommes. 

Sous la seconde race de nos rois, la France étant tombée 
dans l'anarchie la plus profonde, les voyageurs étaient sur- 
tout arrêtés, dépouillés et massacrés aux passages des riviè- 
res. Des moines habiles et courageux entreprirent de remé- 
dier à ces maux. Ils formèrent entre eux une compagnie , 
sous le nom à^ Hospitaliers pontifes ou faiseurs de ponts. Us 
s'obligeaient, par leur institut, à prêter main-forte aux voya- 
geurs, à réparer les chemins publics, à construire des ponts*, 
et à loger des étrangers dans des hospices qu'ils élevèrent 
au bord des rivières. Ils se fixèrent d'abord sur la Durance , 
dans JSû endroit dangereux, appelé Maupas ou Mauvais- 
pas, et qui, grâce à ces généreux moines, prit bientôt le 
nom de Bon-pas ^ qu'il porte encore aujourd'hui. Cest cet 
ordre qui a bâti le pont du Rhône à Avignon. On sait que les 
messageries et les postes , perfectionnées par Louis XI , fu- 
rent d'abord établies par l'université de Paris. 
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Sur une rude et h^pte montagne du Rouergue, couverte 
de neige et de brouillards pendant huit mois de Tannée , 
on aperçoit un monastère, bâti vers l'an 1120, par Alard, 
vicomte de Flandre. Ce seigneur, revenant d'un pèlerinage, 
fut attaqué dans ce lieu par des voleurs; il fit vœu, sMl se 
sauvait de leurs mains , de fonder dans ce désert un hôpital 
pour les voyageurs, et de chasser les brigands de la monta- 
gne. Étant échappé au péril , fut fidèle à ses engagements , 
et l'hôpital d'Abrac ou d'Aubrac s'éleva in loco horroris et 
vastas soUtudiniSy comme le porte l'acte de fondation. Alard 
y établit des prêtres pour le service de régHse, des chevaliers 
hospitaliers pour escorter les voyageurs , et des dames de 
qualité pour laver les pieds des pèlerins » faire leurs lits et 
prendre soin de leurs vêtements. 

Dans les siècles de barbarie, les pèlerinages étaient fort 
utiles : ce principe religieux, qui attirait les hommes hors de 
leurs foyers , servait puissamment au progrès de la civilisa- 
tion et des lumières. Dans Tannée du grand jubilé' , on ne 
reçut pas moins de quatre cent quarante mille cinq cents 
étrangers à Thôpital de Saint-Philippe de Nérî , à Rome ; cha- 
cun d'eux fut nourri , logé et défrayé entièrement pendant 
trois jours. 

Il n'y avait point de pèlerin qui ne revînt dans son village 
avec quelque préjugé de moins et quelque idée de plus. Tout 
se balance dans les siècles : certaines classes riches de la so- 
ciété voyagent peut-être à présent plus qu'autrefois; mais, 
d'une autre part, le paysan est plus sédentaire. La guerre 
Tappelait sous la bannière de son seigneur, et la religion, 
dans les pays lointains. Si nous pouvions revoir un de ces 
anciens vassaux que nous nous représentons comme une es- 
pèce d'esclave stupide , peut-être serions-nous surpris de lui 
trouver plus de bon sens et d'instruction qu'au paysan libre 
d'aujourd'hui. 

Avant de partir pour les royaumes étrangers , le voyageur 

» En <600. x ^ 
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's'adressait à son évéque, qui lui donnait une lettre àt)Ostoli- 
que avec laquelle il passait en sûreté dans toute la cfarétientë. 
La forme de ces lettres variait selon le rang et la profession 
du porteur, d^où on les appelait/orTTiai^a?. Ainsi , la religion 
n'était occupée qu'à renouer les fils sociaux que la barbarie 
rompait sans cesse. 

£n général , les monastères étaient des hôteUeries où les 
étrangers trouvaient en passant le vivre et le couvert. Cette 
hospitalité , qu'on admire diez les anciens , et dont on voit 
encore les restes en Orient, était en honneur chez nos reli- 
^eux : ^usieurs d'entre eux , sous le nom à'kospitaliers , 
6^ consacrèrent particulièrement à cette vertu touchante. 
Eiie tse maniftstait, comme aux jours d'Abraham , dans toute 
sa beauté antique, par le lavement des pieds , la flamme du 
foyer, et les douceurs du repas cft de la couche. 1^ le voyageur 
était pauvre, on lui donnait des halHts , des vivres , et quel- 
que argent pour se rendre à un autre monastère , où il rece- 
vait les mêmes secours. Les dames montées sur leur pale^' 
froi , les preux cherchant aventures, les rois égarés à la chasse , 
frappaient , au milieu de la nuit , à la porte des vieilles ab- 
bayes , et venaient partager l'hospitalité qu'on dotmait à l'obs- 
cur pèlerin. Quelquefois deux chevaliers ennemis s'y rencon- 
traient ensemble , et se faisaient joyeuse réception jusqu'au 
lever du soleil , où , le fer à la main , ils maintenai^t l'un 
contre l'autre la supériorité de leurs dames et de leurs pa- 
tries. Boucicaut, au retour de la croisade de Prusse, lo- 
geant dans un monastère avec plusieurs chevaliers anglais , 
soutint seul contre tous qu'un chevalier écossais ,. attaqué par 
eux dans les bois, avait été traîtreusement mis à mort. 

Dans ces hôtelleries de la religion, on croyait faire beau- 
coup d'honneur à un prince quand on lui proposait de ren- 
dre quelques soins aux pauvres qtii s'y trouvaient par hasard 
avec lui. Le cardinal de Bourbon , revenant de conduire l'in- 
fortunée Elisabeth en Espagne , s'arrêta à l'hôpital de Ron- 
cevaux dans les Pyrénées ; il servit à table trois cents pèle- 
rins, et donna à chacun d'eux trois réaux pour continuer 
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leur voyage. Le Poussin est un des derniers voyageurs qui 
aient profité de cette eoutume chrétienne : il allait à Rome , 
de monastère en monastère, peignant des tableaux d'autel 
pour prix de Thospitalité qu'il recevait , et renouvelant ainsi 
chez les peintres l'aventure d'Homère. 

GHAPITBS IX. 

ARTS £T MÉTIERS, œMMËRGE. 

Rien n'est plus contraire à la vérité historique que de se 
représenter les premiers moiues comme des hommes oisi£5, 
qui vivaient dans l'abondance aux dépens des superstitions 
humaines. D'abord cette abondance n'était rien moins que 
réelle. L'ordre , par ses travaux, pouvait être devenu riche, 
mais il est certainquele religieux vivait très-durement. Toutes 
ces délicatesses du cloître , si exagérées , se réduisaient , même 
de nos jours, à une étroite ceUule , des pratiques désagréa- 
bles , et une table fort simple , pour ne rien dire de plus. En- 
suite , il est très-faux que les moines ne fussent que de pieux 
Êdnéants : quand leurs nombreux hospices, leurs collèges, 
leurs bibliothèques, leurs cultures, et tous les autres ser- 
vices dont nous avons parlé, n'auraient pas suffi pour occu- 
per leurs loisirs, ils avaient encore trouvé bien d'autres ma- 
nières d'être utiles ; ils se consacraient aux arts mécaniques , 
et étendaient le commerce au dehors et au dedans de l'Eu- 
rope. 

La congrégation du tiers ordre de Saint-François , appelée 
des BonS'FieuXy faisait des draps et des galons, en même 
temps qu'elle montrait à lire aux enfants des pauvres , et 
qu'elle prenait soin des malades. La compagnie des Pauvres 
Frères cordonniers et tailleurs était instituée dans le même 
esprit. Le couvent des Hiéronymites, en Espagne, avait 
dans son sein plusieurs manufactures. La plupart des pre- 
miers religieux étaient maçons, aussi bien que laboureurs. 
Les bénédictins bâtissaient leurs maisons de leurs propres 
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rnoim , comme oh le voit par Fhistoire des couvents du 
Mont^<]:assin, de ceux de Fontevrault, et de plusieurs autres. 

Quant au commerce intérieur, beaucoup de foires et de 
marchés appartenaient aux abbayes , et avaient été établis 
par elles. La célèbre foire du Landyt, à Ssdnt-Denys , devait 
sa naissance à l'université de Paris. Les religieuses filaient 
une grande partie des toiles de l'Europe. Les bières de Flan- 
dre , et la plupart des vins fins de l'Archipel , de la Hongrie, 
de l'Italie, de la France et de l'Espagne, étaient faits par les 
congrégations religieuses ; l'exportation et l'importation des 
grains, soit pour l'étranger, soit pour les armées, dépen- 
daient encore en partie des grands propriétaires ecclésiasti- 
ques. Les églises faisaient valoir le parchemin, la cire, le 
lin, la soie, les marbres, l'orfèvrerie, les manufactures en 
laine, les tapisseries, et les matières premières d'or et d'ar- 
gent; elles seules, dans les temps barbares, procuraient 
quelque travail aux artistes , qu'elles faisaient venir exprès 
de l'Italie et jusque du fond de la Grèce. Les religieux 
eux-mêmes cultivaient les beaux-arts , et étaient les peintres , 
les sculpteurs et les architectes de l'âge gothique. Si leurs 
ouvrages nous paraissent grossiers aujourd'hui , n'oublions 
pas qu'ils forment l'anneau où les sièdes antiques viennent 
se rattacher aux siècles modernes ; que, sans eux , la chaîne 
de la tradition des lettres et des arts eût été totalement inter- 
rompue : il ne faut pas que la délicatesse de notre goût nous 
mène à l'ingratitude. 

A l'exception de cette petite partie du Nord comprise dans 
la ligne des villes anséatiques, le commerce extérieur se di- 
sait autrefois par la Méditerranée. Les Grecs et les Arabes 
nous apportaient les marchandises de l'Orient, qu'ils char- 
geaient à Alexandrie. Mais les croisades firent passer entre 
les mains des Franks cette source de richesses. « Les con- 
quêtes des Croisés, dit Fabbé Fleury, leur assurèrent la li- 
berté du commerce pour les marchandises de la Grèce , de 
Syrie et d'Egypte, et par conséquent pour celles des Indes ^ 

21. 
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qui ne venaient point encore eh Europe t>ar d'autres routes *. « 
Le docteur Robertson , dans son excellent ouvrage sur k 
commerce des anciens et des modernes aux Indes orientales, 
confirme, par les détails les plus curieux, ce qu'avance ié 
Vabbé Fleury. Gênes , Venise, t*ise, Florence et Marsâtts 
durent leurs richesses et leur puissance à ces entreprises d'un 
zèle exagéré, que le véritable esprit du chrisUanisme a con- 
damnées depuis longtemps >. Mais enfin on ne pmt se dissi- 
muler que la marine et le commerce moderne ne soient nés 
de ces fameuses expéditions. Ce qu'il y eut de bon en elles ap- 
partient à la religion; le reste aux passions humaines. D'ail- 
leurs , si les Croisés ont eu tort de vouloir arracher l'Egypte 
et la Syrie aux Sarrasins , ne gémissons donc plus quand nous 
voyons ces belles contrées en proie à ces Turcs , qui semblent 
arrêter la peste et la barbarie sUr la patrie de Phidias et d'Eu- 
ripide. Quel mal y aurait-il si l'Egypte était depuis samt Lbttis 
une colonie de la France , et si les descendants des cheva- 
liers français régnaient à Constantinople, à Athènes, à Da- 
mas , à Tripoli , à Carthage , à Tyr, à Jérusalem ? 

Au reste, quand le christianisme a marché seul aux expé- 
ditions lointaines , on a pu juger que les désordres des croi- 
sades n'étaient pas venus de lui , mais de l'emportement des 
hommes. Nos missionnaires nous ont ouvert des sources de 
commerce pour lesquelles ils n'ont versé de sang que le leur, 
dont, à la vérité, ils ont été prodigues. Nous renvoyons le 
lecteur à ce que nous avons dit sur ce sujet au livre des Mis- 
sions. 

CHAPITRE X. 

DES LOIS CIVILES ET CRIMINELLES. 

Rechercher quelle a été l'influence du christianisme sur les 
lois et sur les gouvernements , comme nous l'avons fait pour 

* Hist. ecclés, , toiii. xviii , sixième dise. > pag. 20. 
» F'tde F(.EUBY , loc, cit. 
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la morale et pour la poésie , serait le sujet d'un fort bel ou- 
vrage. Nous indiquerons seulement la route , et nous of&îrons 
quelques résultats , afin d'additionner la somme des bienfaits 
de la religion. 

Il suffit d'ouvrir au basard les conciles , le droit canonique , 
les bulles et les rescrits de la cour de Rome , pour se con- 
vaincre que nos anciennes lois recueillies dans les capitulai- 
res de Charlemagne, dans les formules de Marculfe , dans les 
ordonnances des rois de France , ont emprunté une foule de 
règlements à l'Église, ou plutôt qu'elles ont été rédigées en 
partie par de savants prêtres , ou des assemblées d'ecclésias- 
tiques. 

De temps immémorial les évêques et les métropolitains ont 
eu des droits assez considérables en matière civile. Ils étaient 
chargés de la promulgation des ordonnances impériales rela- 
tives à la tranquillité publique ; on les prenait pour arbitres 
dans les procès : c'était des espèces déjuges de paix naturels 
que la religion avait donnés aux hommes. Les empereurs 
chrétiens , trouvant cette coutume établie , la jugèrent si sa- 
lutaire ' , qu'ils la confirmèrent par des articles de leurs codes. 
Chaque gradué, depuis le sous-diacre jusqu'au souverain 
pontife, exerçait une petite juridiction, de sorte queFespiit 
religieux agissait par mille points et de mille manières sur les 
lois. Mais cette influence était-elle favorable ou dangereuse 
aux citoyens.^ Nous croyons qu'elle était favorable. 

D'abord, dans tout ce qui s'appelle administration, la 
sagesse du clergé a constamment été reconnue , même des 
écrivains les plus opposés au christianisme *. Lorsqu'un État 
est tranquille , les hommes ne font pas le mal pour le seul 
plaisir de le faire. Quel intérêt un concile pouvait-il avoir à 
porter une loi inique touchant l'ordre des successions ou les 
conditions d'un mariage ? ou pourquoi un officiai , ou un sim- 
ple prêtre , admis à prononcer sur un point de droit , aurait- 

' Eus., de FiL Const,, lib. xv, cap. xvii; SOZOM.» tib. i , cap. it; Cotl, 
JuituUf lib. I, tit. IV , Icg. 7. 

Voyez VoLTiiHB , dans l'Essai 8ur les moeurs^ 
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il prérariqué? S'il est vrai que Fédueation et les principes 
qui nous sont inculqués dans la jeunesse influent sur notre 
caractère, des ministres de TÉvangile devaient être, en gé* 
néral, guidés par un conseil de douceur et d'impartialité : 
mettons, si Ton veut, une restriction, et disons, dans tout ce 
qui ne regardait pas ou leur ordre ou leurs personnes. D'ail- 
leurs l'esprit de corps , qui peut être mauvais dans l'ensem- 
ble, est toujours bon dsms la partie. Il est à présumer qu'un 
membre d'une grande société religieuse se distinguera plutôt 
par sa droiture dans une place civile que par ses prévarica- 
tions ; ne fût-ce que pour la gloire de son ordre et le joug 
que cet ordre lui impose. 

De plus , les conciles étaient composés de prélats de tous 
les pays , et, partant, ils avaient l'immense avantage d'être 
comme étrangers aux peuples pour lesquels ils faisaient des 
lois. Ces baines, ces amours, ces préjugés feudataires qui 
accompagnent ordinairement le législateur, étaient inconnus 
aux Pères des conciles. Un évêque français avait assez de lu- 
mières touchant sa patrie pour combattre un canon qui en 
blessait les mœurs ; mais il n'avait pas assez de pouvoir sur 
des prélats italiens , espagnols , anglais , pour leur faire adop- 
ter un règlement injuste ; libre dans le bien , sa position le 
bornait dans le mal. C'est Machiavel, ce nous semble, qui 
propose de fadre rédiger la constitution d'un État par un étran- 
ger. Mais cet étranger pourrait être , ou gagné par intérêt, 
ou ignorant du génie de la nation dont il fixerait le gouver- 
nement : deux grands inconvénients que le concile n'avait 
pas , puisqu'il était à la fois au-dessus de la corruption par 
ses richesses, et instruit des inclinations particulières des 
royaumes par les divers membres qui le composaient. 

L'Église prenant toujours la morale pour base , de préfé- 
rence à la politique (comme on le voit par les questions de 
rapt , de divorce , d'adultère), ses ordonnances doivent avoir 
un fond naturel de rectitude et d'universalité. En effet, la 
plupart des canons ne sont point relatifs à telle ou telle con- 
trée; ils comprennent toute la chrétienté. La charité, le par- 
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don des offenses formant tout le christianisme , et étant spé- 
cialement recommandés dans le sacerdoce , l'action de ce ca- 
ractère sacré sur les mœurs doit participer de ces vertus. 
L'histoire nous offre sans cesse le prêtre priant pour le mal- 
heureux, demandant grâce pour le coupable, ou intercédant 
pour l'innocent. Le droit d'asile dans les églises, tout abusif 
qu'il pouvait être .. est néanmoins une grande preuve de la 
tolérance que l'esprit religieux avait introduite dans la justice 
criminelle. Les dominicains furent animés par cette pitié 
évangélique, lorsqu'ils dénoncèrent avec tant de force les 
cruautés des Espagnols dans le Nouveau-Monde. Enfin , com- 
me notre code a été formé dans des temps de barbarie, le 
prêtre étant le seul homme qui eût alors quelques lettres, il 
ne pouvait porter dans les lois qu'une influence heureuse, et 
dec lumières qui manquaient au reste des citoyens. 

On trouve un bel exemple de l'esprit de justice que le 
christianisme tendait à introduire dans nos tribunaux. Saint 
Ambroise observe que si , en matière criminelle , les évêques 
sont obligés par leur caractère d'imploré la clémence du 
magistrat , ils ne doivent jamais intervenir dans les causes ci- 
viles qui ne sont pas portées à leur propre juridiction : « Car, 
dit-il, vous ne pouvez solliciter pour une des parties sans nuire 
à l'autre, et vous rendre peut-être coupable d'une grande in- 
justice '- » 

Admirable esprit de la religion 

La modération de saint Chrysostome n'est pas moins re- 
marquable : « Dieu , dit ce grand saint , a permis à un homme 
de renvoyer sa femme pour cause d'adultère, mais non pas 
pour cause d'idolâtrie '. Selon le droit romain, les infâmes 
ne pouvaient être juges. Saint Ambroise et saint Grégoire 
poussent encore plus loin cette belle loi; car ils ne veulent 
pas que ceux qui ont commis de grandes fautes demeurent 



* AHBR06. , de Offic, , lib. m , cap. m. 
' In cap, ; l8., 3, 
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juges , de petir qu'Us ne se condûmnent eux-mêmes en coH" 
damnani les autres *. 

En matière criminelle, le prélat se récusait, parce que la 
religion a horreur du sang. Saint Augustin obliat par ses priè- 
res la vie des Circumcellions , convaincus d'avoir assassiné 
des prêtres catholiques. Le concile de Sardique fedt même me 
loi aux évêques d'interposer leuî* médiatioh dans les sentences 
d'exil et de bannissement». Ainsi le malheureux devait h 
cette charitéchrétienne non-seulement la vie, maisi ce qui est 
bien plus précieux encore, la douceur de respireir son air iiatal. 

Ces autres dispositions de notre jurisprudence criminelle soiil 
tirées du droit canonique : « 1* On ne doit point condamner 
un absent, qui peut avoir des moyens légitimes de défense. 
2** L'accusateur et le juge ne peuvent servir de témoins. S* 
Les grands criminels ne peuvent être accusateuri*. 4** En 
qtieîque dignité qu'une personne soit constituée , sa seule 
déposition ne peut suffire pour condamner un accusé <. » 

On peut voir dans Héricourt îa suite de ces lois, qui confir- 
ment ce que nous avons avancé, savoir, que nous devons les 
meilleures dispositions de notre code civil et criminel au 
droit canonique. Ce droit est en général beaucoup plus doux 
que nos lois, et nous avons repoussé sur plusieurs points son 
indulgence chrétienne. Par exemple, le septième concile de 
Carthage décide que quand il y a plusieurs chefs d'accusa- 
tion, si l'accusateur ne peut prouver le premier chef, il ne 
doit point être admis à la preuve des autres : nos coutumes en 
ont ordonné autrement. 

Cette grande obligation que notre système civil doit aux 
règlements du christianisme est une chose très-grave, très- 
peu observée, et pourtant très-digne de l'être ^. 

Enfin les juridictions seigneuriales, sous la féodalité, fu- 

* HÉBICOURT , Lois eccL , pag. 760 , quest. yiii. 
' Conc. Sard, , can. xvii. 

' Cet admirable canon n'était pas suivi dans nos lois. 

* HÉB. , loc. cit et seq, 

* Montesquieu et le docteur Robertson en ont dit quelques luols, 
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.rent de nécessité moins vexatoires da^s la dépen4^i^ce des 
abbayes et des prélatures que sous le ressort d*un coipte ou 
d'un baron. Le seigneur ecclésiastique était tenu à de certai- 
nes vertus que le guerrier ne se croyait pas obligé de prati- 
quer. Les abbés cessèrent promptement de marcher à T^rmée, 
«î leurs vassaux devinrent de paisibles la^ureur§. Saint 
Benoît d'Aniane, réformateur des bénédictins en France, re- 
cevait les terres qu'on lui offrait, njais il ne voulait point 
accepter les serfs; il leur rendait sur-ïe-champ la liberté ^ 
Cet exemple de magnanimité , au milieu du dixième siècle^' 
est bien frappant ; et c'est un moine qui Fa donné ! — 

POmiQUE ET GOyVlERIŒMENT. 

L^ coutume qui accordait le premier rang au clergé, dans 
les assemblées des nations modernes , tenait au grand prin* 
cipe religieux, que l'antiquité entière regardait comme le 
fondement de l'existence politique. Je ne sais, dit Cicéron, si 
anéantir la piété envers les dieux, ce ne serait point aussi 
anéantir la boxm^ foi, la société du genre humain, et la plus 
excellente des vertus, la justice* : « Haud sdo an, pietcOe 
advenus deos sublata , jide^ eiiam, et societas humant ge* 
neris et una excellenUssima virtus, juctUia, toUatur, » 

Puisqu'on avait cru jusqu'à nos jours que la religion est la 
base de la société civile, ne faisons pas un crime à nos pèies 
d'avoir pensé comme Platon, Aristote, Cicéron, Plutarque^ 
et d'avoir mis l'autel et ses ministres au degré le plus éiiai- 
nent de l'ordre social. 

Mais si personne ne nous conteste sur c^ piMUt Fînflnence 
de l'Église dans le ccarps politique, on soutiendra peut-llnr 
que cette influence a été funeste au bonheur pubUe et à hi li^ 
berté. ISous ne ferons qu'une réflexion sur ce ya^te et profcmé 

• ftÉLYOT. 

' De Tiat. dtor. , i , li- 
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sujet : remontoiks un instant aux principes généraux, d'où il 
faut toujours partir quand on yeut atteindre à quelque Te- 
nté. 

La nature , au moral et au physique, semble n'employer 
qu'un seul moyen de création : c'est de mêler, pour produire, 
la force à la douceur. Son énei^e paraît résider dans la loi 
générale des contrastes. Si elle joint la violence à la violence, 
ou la faiblesse à la fiaîblesse , loin de former quelque chose, 
elle détruit par excès ou par dé&ut. Toutes les législations de 
l'antiquité offrent ce système d'opposition qui enfante le corps 
politique. 

Cette vérité une fois reconnue , il faut chercher les points 
d'opposition : il nous semble que les deux principaux rési- 
dent, l'un dans les moeurs du peuple, l'autre dans les institu- 
tions à donner à ce peuple. S'il est d'un caractère timide et 
faible, que sa constitution soit hardie et robuste; s'il est fier, 
impétueux, inconstant, que son gouvernement soit doux, 
modéré, invariable. Ainsi la théocratie ne fut pas bonne aux 
Égyptiens ; elle les asservit, sans leur donner des vertus qui 
leur manquaient : c'était une nation pacifique ; il lui Caillait 
des institutions militaires. 

L'influence sacerdotale, au contraire, produisit à Rome des 
effets admirables : cette reine du monde dut sa grandeur à 
Numa, qui sut placer la religion au premier rang chez un peu- 
ple de guerriers. Qui ne craint pas les hommes doit craindre 
les dieux. 

Ce que nous venons de dire du Romain s'applique au Fran- 
çais; il n'a pas besoin d'être excité, mais d'être retenu. On 
parle du danger de la théocratie : mais chez quelle nation 
belliqueuse un prêtre a-t-il conduit l'homme à la servitude? 

C'est donc de ce grand principe général qu'il faut partir 
pour considérer l'influence du clergé dans notre ancienne 
constitution, et non pas de quelques détails particuliers, lo- 
caux et a cciden tels. Toutes ces déclamations contre la ri- 
chesse & rÉgiîse, contre son ambition, sont de petites vues 
d'un sujet immense ; c'est considérer à peine la surface des 
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objete, et ne pas jeter un coup d'œil ferme dans leurs profon- 
deurs. Le christianisme était, dans notre corps politique, 
eomme ces instruments religieux dont les Spartiates se ser- 
vaient dans les batailles, moins pour animer le soldat que 
pour modérer son ardeur. 

Si Ton consulte l'histoire de nos états généraux, on verra 
que le clergé a toujours rempli ce beau rôle de modérateur. 
Il calmait , il adoucissait les esprits ; il prévenait les résolu- 
tions extrêmes. L'Église avait seule de l'instruction et de l'ex* 
périence, quand des barons hautains et d'ignorantes com- 
munes ne connaissaient que les factions et une obéissance 
absolue ; elle seule, par l'habitude des synodes et des con- 
ciles, savait parler et délibérer; elle seule avait de la dignité, 
lorsque tout en manquait autour d'elle. Nous la voyons tour 
à tour s'opposer aux excès du peuple, présenter de libres re- 
montrances aux rois, et braver la colère des nobles. La supé- 
riorité de ses lumières, son génie conciliant, sa mission de 
paix, la nature même de ses intérêts, devaient lui donner en 
politique «les idées génâ*euses qui manquaient aux deux au- 
tres ordres. Placée entre ceux-ci, elle avait tout à craindre 
des grands, et rien des communes, dont elle devenait par cette 
seule raison le défenseur naturel. Aussi la voit-on, dans les 
moments de troubles, voter de préférence avec les dernières. 
La chose la plus vénérable qu'offraient nos anciens états gé- 
néraux était ce banc de vieux évêques qui, la mitre en tête 
et la crosse à la main, plaidaient tour à tour la cause du peu- 
ple contre les grands, et celle du souverain contre des sei- 
gneurs factieux. 

Ces prélats furent souvent la victime de leur dévouement. 
La haine des nobles contre le clergé fut si grande au commen* 
cernent du treizième siècle, que saint Dominique sévit con- 
traint de prêcher une espèce de croisade pour arracher les 
biensdel'Égliseaux barons, qui les avaient envahis. Plusieurs 
évêques furent massacrés par les nobles, ou emprisonnés par 
la cour. Ils subissaient tour à tour les vengeances monarchi- 
ques, aristocratiques, et populaires. 

CÉN. DC CHBI8T. — T. II. 31 
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Si vous voulez considérer plus en grand l'influence d« 
christianisme sur Texistence politique des peuples de l'Eu- 
rope, vous verrez qu'il prévenait les famines, et sauvait nos 
ancêtres de leurs propres fureurs, en proclamant ces paix ap- 
pelées paix de dieu, pendant lesquelles on recueilimt les 
moissons et les vendanges. Dans les commotions publiques, 
souvent les papes se montrèrent comme de très-grands prm- 
ces. Ce sont eux qui, en révefflant les rois, sonnant ralamw 
et faisant des ligues, ont empêché rOccident de devenir la 
proie des Turcs. Ce seul service rendu au monde par l'Église 
mériterait des autels. 

Des hommes indignes du nom de chrétiens égorgeaient les 
peuples du Nouveau-Monde, et la cour de R^me fulminait 
des bulles pour prévenir ces atrocités '. L'esciavage était re- 
connu légitime, et l'Élise ne reconnaissait pokit d'esclaves» 
parmi ses enfants. Les excès mêmes de la cour de Rome ont 
servi à répandre les principes généraux du droit des peu^es. 
Lorsque les papes mettaient les royaumes en interdit , lors- 
qu'ils forçaient les empereurs à venir rendre compte de leur 
conduite au saint-siége , ils s'arrogeaient sans doute un pou- 
voir qu'ils n'avaient pas ; mais en blessant la majesté du trèie 
ils faisaient peut-être du bien à l'humanité. Les rois deve- 
naient plus circonspects; ils sentaient qu'ils avaient un frein, 
et le peuple une égide. Les rescrits des pontifes ne manquaient 
jamais de mêler la voix des nations et l'intérêt générai des 
hommes aux plaintes partictdières. « // nous est venu des 
rapports qtie Philippe, Ferdinand, Henri^ opprimait son 
peuple, etc. » Tel était à peu près le début de t(Ni5 ces arrêts 
de la cour de Rome. 

S'il existait au milieu de l'Europe un tribunal fin Jugeât , 
au nom de Dieu , les nations et les monarques , et qui pré- 
vînt les guerres et les révolutions , ce tribunal serait le dief 
d'oeuvre de la politique , et le dernier degré de la perfeetioB 

> T.» fameuse biâle de Paal IH. 

' Le décret de Constantin qui déclare libre tout esolave qui etnbraMe le 
christianisme* 
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sociale : les papes , par Tinfluence qu'ils exerçaient sur le 
monde chrétien, ont été au moment de réaliser ce beau 
songe. 

Montesquieu a fort bien prouvé que le christianisme est 
opposé d'esprit et de conseil au pouvoir arbitraire , et que ses 
principes font plus que l'honneur dans les monarchies, la 
vertu dans les républiques^ et la crainte dans les États 
despotiques, îTexiste-t-il pas d'ailleurs des républiques chré- 
tiennes qui paraissent même plus attachées à leur religion que 
les monarchies? N'est-ce pas encore sous la loi évangélique 
que s'est formé ce gouvernement dont l'excellence paraissait 
telle au plus grave des historiens ' , qu'il le croyait imprati- 
cable pour les hommes ? « Dans toutes les nations , dit Ta- 
cite , c'est le peuple , ou les nobles , ou un seul qui gouverne ; 
une forme de gouvernement qui se composerait à la fois des 
trois ordres est une brillante chimère , etc. ». » 

Tacite ne pouvait pas deviner que cette espèce de miracle 
s'accomplirait un jour chez les Sauvages dont il nous a laissé 
l'histoire ^. Les passions, sous le polythéisme , auraient bien- 
tôt renversé un gouvernement qui ne se conserve que par la 
justesse des contre-poids. Le phénomène de son existence 
état réservé à une religion qui , en maintenant l'équilibre 
moral le plus parfait, permet d'établir la plus parfaite ba- 
lance politique. 

Montesquieu a vu le principe du gouvernement anglais 
dans les forêts de la Germanie : il était peut-être plus simple 
de le découvrir dans la division des trois ordres; division 
connue de toutes les grandes monarchies de l'Europe mo- 
derne. L'Angleterre a commencé , comme la France et l'Es- 
pagne , par ses états généraux : l'Espagne passa à une mo- 
narchie absolue, la France à une monarchie tempérée, et 
FAngleterre à une monarchie mixte. Ce qu'il y a de remar- 

' D faut se souvenir que ceci ëUit écrit sons Buonaparte. L'auteur sem- 
Me annoocer Ici la Charte de Louis XVIU. Ses opinions constitutionueUes, 
comme on le voit , datent de loin. 

' Tic. , Ann* , lib. it . xxxtif. 

« /», Fit, Agric, 



S56 GÉNIK 

quable , c'est que les cortés de la première jouissaient de 
plusieurs privilèges que n'avaient pas les élats généraux de 
la seconde et les parlements de la troisième , et que le peu- 
ple le plus libre est tombé sous le gouvernement le plus 
absolu. D'une autre part , les Anglais, qui étaient presque 
réduits en servitude, se rapprochèrent de l'indépendance; 
et les Français , qui n'étaient ni très-libres ni très-asservis, 
demeurèrent à peu près au même point. 

Enfin ce fut une grande et féconde idée politique que eette 
division des trois ordres. Totalement ignorée des anciens, 
elle a produit chez les modernes Iç système représentatif, 
qu'on peut mettre au nombre de ces trois ou quatre décou- 
vertes qui ont créé un autre univers. Et qu'il soit encore dit 
à la gloire de notre religion , que le système représentatif dé- 
coule en partie des institutions ecclésiastiques, d'abord 
parce que l'Église en offrit la première image dans ses con- 
ciles, composés du souverain pontife, des prélats et des dé- 
putés du bas clergé, et ensuite parce que les prêtres chré- 
tiens ne s'étant pas séparés de l'État ont donné naissance à 
un nouvel ordre de citoyens , qui , par sa réunion aux deux 
autres, a entraîné la représentation du corps politique. 

Nous ne devons pas négliger une remarque qui vient à 
l'appui des faits précédents, et qui prouve que le génie évan- 
gélique est éminemment favorable à la liberté. La religion 
chrétienne établit en dogme l'égalité morale, la seule qu'on 
puisse prêcher sans bouleverser le monde. Le polythéisme 
cherchait-il à Rome à persuader au patricien qu'il n'était pas 
d'une poussière plus noble que le plébéien? Quel pontife eût 
osé faire retentir de telles paroles aux oreilles de Néron et de 
Tibère? On eût bientôt vu le corps du lévite imprudent 
exposé aux gémonies. C'est cependant de telles leçons que 
les potentats chrétiens reçoivent tous les jours dans cette 
chaire si justement appelée la chaire de vérité. 

En général , le christianisme est surtout admirable pour 
avoir converti Vhomme physique en Yhomme inoral. Tous 
les grands principes de Rome et de la Grèce , l'égalité , la U* 
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berté, se trouvent dans notre religion, mais appliqués à Fâme / ' 
et au génie, et considérés sous des rapports sublimes. / 

Les conseils de TÉvangile forment le véritable philosophe, 
et ses préceptes le véritable citoyen. Il n'y a pas un petit 
peuple chrétien chez lequel il ne soit plus doux de vivre 
que chez le peuple antique le plus fameux , excepté Athènes, 
qui fut charmante , mais horriblement injuste. Il y a une / 
paix intérieure dans les nations modernes , un exercice con- 
tinuel des plus tranquilles vertus , qu'on ne vit point régner 
au bord de FlUissus et du Tibre. Si la république'de Brutus 
ou la monarchie d'Auguste sortait tout à coup de la poudre , 
nous aurions horreur de la vie romaine. Il ne faut que se repré- 
senter les jeux de la déesse Flore , et cette boucherie con- 
tinuelle de gladiateurs , pour sentir l'énorme différence que 
l'Évangile a mise entre nous et les païens : le dernier des . 
chrétiens 9 honnête homme, est plus moreU que le. premier f 
des philosophes de l'antiquité. 

« Enfin, dit Montesquieu , nous devons au christianisme, 
et dans le gouvernement un certain droit politique , et dans 
la guerre un certain droit des gens que la nature humaine 
ne saurait assez reconnaître. 

« C'est ce droit qui fait que parmi nous la victoire laisse aux 
peuples vaincus ces grandes choses , la vie , la liberté , les 
lois , les biens , et toujours la religion , quand on ne s'aveugle 
pas soi-même ». » 

* Ajoutons , pour couronner tant dé bienfaits , un bienfait 
qui devrait être écrit en lettres d'or dans les annales de la 
philosophie : 

l'aboution de l'esclavage. 

CHAPITRE XII. 

RÉCAPITULATION GÉNÉRALE. 
Ce n'est pas sans éprouver une sorte de crainte que nous 

' E'iprii des Lois , liv. xxiv , chap. ni. 

22. 
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touchons à la fin de notre ouvrage. Les graves idées qui nous 
Font fjsdt entreprendre , la dangereuse ambition que nous 
avons eue de déterminer, autant qu'il dépendait de nous , 
la question sur le christianisme, toutes ces considérations 
nous alarment. Il est difficile de découvrir jusqu'à quel point 
Dieu approuve que les hommes prennent dans leurs débiles 
mains la cause de son éternité , se fassent les avocats du Créa- 
teur au tribunal de la créature, et cherchent à justifier par 
des raisons humaines ces conseils qui ont donné naissance 
Ji l'univers. Ce n'est donc qu'avec une défiance extrême , trop 
motivée par l'insuffisance de nos talents, que nous offrons 
ici la récapitulation générale de cet ouvrage. 

Toute religion a des mystères ; toute la nature est un se- 
cret. 

Les mystères chrétiens sont les plus beaux possibles : ils 
sont l'archétype du système de l'homme et du monde. 

Les sacrements sont une législation morale, et des tableaux 
pleins de poésie. 

La foi est une force, la charité un amour, l'espérance 
toute une félieité, ou, comme parle la religion , toute une 
vertu. 

Les lois de Dieu sont le code le plus parfait de la justice 
naturelle. 

La chute de notre premier père est une tradition univer- 
selle. 

On peut en trouver une preuve nouvelle dans la constitu- 
tion de l'homme moral , qui contredit la constitution géné- 
rale des êtres. 

La défense de toucher au fruit de science est un comman- 
dement sublime , et le seul qui fût digne de Dieu. 

Toutes les prétendues preuves de l'antiquité de la terre 
peuvent être combattues. 

Dogme de l'existence de Dieu démontré par les merveilles 
de l'univers ; dessein visible de la Providence dans les ins- 
tincts des animaux; enchantement de la nature. 

La seule morale prouve l'immortalité de l'âme. L'honuFç 
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désire le bonheur , et il est le seul être qui ne puisse l'obte- 
nir : il y a donc une félicité au delà de la vie; car on ne dé» 
sire point ce qui n'est pas. 

Le système de Tathéisme n'est fondé que sur des excep- 
tions : ce n'est point le corps qui agit sur l'âme , c'est l'âme 
qui agit sur le corps. L'homme ne suit point les règles géné- 
rales de la matière.; il diminue où l'animal augmente. 

L'athéisme n'est bon à personne , ni à l'infortuné auquel 
il ravit l'espérance, ni à l'heureux dont il dessèche le bon- 
heur, ni au soldat qu'il rend timide, ni à la femme dont i! 
flétrit la beauté et la tendresse, ni à la mère qui peut perdre 
son fils, ni aux chefs des hommes, qui n'ont pas de plus sûr 
garant de la fidélité des peuples que la religion. 

Les châtiments et les récompenses que le christianisme 
dénonce ou promet dans une autre vie s'accordent avec la 
raison et la nature de l'âme. 

£n poésie , les caractères sont plus beaux , et les passions 
plus énergiques sous la religion chrétienne qu'ils ne l'étaient 
sous le polythéisme. Celui-ci ne présentait point de partie 
dramatique , point de combats des penchants naturels et des 
vertus. 

La mytliologie rapetissait la nature; et les anciens, par 
cette raison , n'avaient point de poésie descriptive. Le chris- 
tianisme rend au désert et ses tablçaux et ses solitudes. 

Le merveilleux chrétien peut soutenir le parallèle avec le 
merveilleux de la Fable. Les anciens fondent leur poésie 
sur Homère , et les chrétiens sur la Bible; et les beautés de 
la Bible surpassent les beautés d'Homère. 

Cest au christianisme que les beaux-arts doivent leur re- 
naissance et leur perfection. 

En philosophie , il ne s'oppose à aucune vérité naturelle. 
S'il a quelquefois combattu les sciences , il a suivi l'esprit de 
son siècle , et l'opmion des plus grands législateurs de l'an- 
tiquité. 

£n histoire, nous fussions demeurés inférieurs aux anciens, 
sans le caractère nouveau d'images , de réflexions et de pei)<' 
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•ées qpi'a Eût naître la religion chrétienne : l'éloquence mo- 
derne fournit la même observation. 

Restes des beaux-arts, solitudes des monastères , charmes 
des ruines, gracieuses dévotions du peuple, harmonies du 
cœur, de la religion et des déserts , c'est ce qui conduit a 
l'examen du culte. 

Partout, dans le culte chrétien, la pompe et la majesté 
sont unies aux intentions morales, aux prières touchantes ou 
sublimes. Le sépulcre vit et s'anime dans notre religion : de- 
puis le laboureur qui repose au cimetière champêtre jusqu'au 
roi couché à Saint-Denys, tout dort dans une poussière poé- 
tique. Job et David , appuyés sur le tombeau du chrétien , 
chantent tour à tour la mort aux portes de l'éternité. 

Nous venons de voir ce que les hommes doivent au clergé 
séculier et régulier, aux institutions , au génie du christia- 
nisme. 

Si Shoonbeck , Bonnani , Giustiniani et Hélyot avaient mis 
plus d'ordre dans leurs laborieuses recherches', nous pour- 
rions donner ici le catalogue complet des services rendus par 
la religion à l'humanité. Nous commencerions par faire la 
liste des calamités qui accablent l'âme ou le corps de l'homme, 
et nous placerions sous chaque douleur l'ordre chrétien qui 
se dévoue au soulagement de cette douleur. Ce n'est point 
une exagération : un homme peut penser telle misère qu'il 
voudra , et il y a mille à parier contre un que la rehgion a 
deviné sa pensée et préparé le remède. Voici ce que nous 
avons trouvé, après un calcul aussi exact que nous l'avons pu 
faire. 

On compte à peu près, sur la surface de l'Europe chré- 
tienne, quatre mille trois cents villes et villages. 

Sur ces quatre mille trois cents villes et villages , trois 
mille deux cent quatre-vmgt-quatorze sont de la première, 
de la seconde, de la troisième et de la quatrième grandeur. 

En accordant un hôpital à chacune de ces trois mille deux 
cent quatre-vingt-quatorze villes (calcul au-dessous de la 
vérité) , vous aurez trois mille deux cent quatre-vingt-<jfla- 
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torze hôpitaux, presque tous institués par le génie du chris- 
tianisme, dotés sur les biens de l'Église, et desservis par 
des ordres religieux. 

Prenant une moyenne proportionnelle , et donnant seule- 
ment cent lits à 6hacun de ces h'jpitaux, ou, si Ton veut, 
cinquante lits pour deux malades, vous verrez que la reli- 
gion, indépendamment de la foule immense de pauvres 
qu'elle nourrit , soulage et entretient par jour, depuis plus 
de mille ans, environ trois cent vingt-neuf mille quatre 
cents hommes. 

Sur un relevé des collèges et des universités , on trouve à 
peu près les mêmes calculs , et Ton peut admettre hardiment 
qu'elle enseigne au moins trois cent mOle jeunes gens dans 
les divers États de la chrétienté '. 

Nous ne faisons point entrer ici en ligne de compte les hô- 
pitaux et les collèges chrétiens dans les trois autres parties 
du monde , ni l'éducation des filles par les religieuses. 

Maintenant il faut ajouter à ces résultats le dictionnaire 
des hommes célèbres sortis du sein de l'Église, et qui for- 
ment à peu près les deux tiers des grands hommes des siè- 
cles modernes : il faut dire, comme nous l'avons montré, 
que le renouvellement des sciences , des arts et des lettres, 
est dû à l'Église ; que la plupart des grandes découvertes mo- 
dernes, telles que la poudre à canon, l'horloge, les lunet- 
tes , la boussole , et en politique le système représentatif, lui 
appartiennent; que l'agriculture , le commerce , les lois et le 
gouvernement lui ont des obligations immenses; que ses 
missions ont porté les sciences et les arts chez des peuples 
civilisés , et les lois chez des peuples sauvages ; que sa che- 
valerie a puissamment contribué à sauver l'Europe d'une in- 
vasion de nouveaux barbares; que le genre humain lui doit : 

Le culte d'un seul Dieu ; 

Lé dogme le plus fixe de l'existence de cet Être suprême; 

La doctrine moins vague et plus certaine de l'immortalité 

* On a mis sons les yeax da lecteur les bases de tous ces calculs, qp» 
fon a laissés exprès infiniment au-dessous de la vérité. 
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de rame, ahisi que celle des peines et des récompenses dans 
une autre vie ; 

Une plus grande humanité chez les hommes ; 

Une vertu tout entière , et qui vaut seule toutes les autres, 
la charité; 

Un droit politique et un droit des gens , inconnus des peu- 
ples antiques ; et , par-dessus tout cela , Fabolition de Fescla- 
vage. 

Qui ne serait pas convaincu de la beauté et de la grandeur 
du christianisme? Qui n'est écrasé par cette égayante masse 
de bienfaits ? 

GHÀPITBB XIII CT DEBIfIE9. 

QUEL SBBIIT 4UJ0DBD*HUI L'ÉTAT DE Li SOCIÉTÉ, SI LE CHBlSTliNISIE 
N*BftT PÛlIfT FAtfU mm LA TAMB. 

CONJECTURES. ^ COI^CLUSIOIV. 

Nous tnminerODfi cet ouvrage par Vtaiaiften de Fimpor- 
tante qataHàon qui fait le titre de ce -dernier chapitre : en 
tâdiant de découvrûr ce que noue senons probal^leiBeat au- 
jourd'hui si le cliristianismeB'e4t pas para sur la terre, nous 
apprendrons à mieox apprécier ce que nms devons à ce^ 
religion divine. 

Auguste parvint à Tempire par de» crimes , et régna sous 
la forme des vertus. H succédait à un conquérant, et, pour 
se distinguer, il fut tranquille» 

Ne pouvant être un grand bomme, il veidut être ud 
prince heureux. Il donna beaaeeup de r^os à ses sujets : un 
immense foyer de corruption (t'assoupît; ce cafane fut afp- 
pelé prospérité. Auguste eutle géaie descMmHuta&ces : c'est 
celui qui recueille les fruits que le vârilalde génie a prépa- 
rés ; il le suit , et ne Taoeompagne pas toujours. 

Tibère méprisa trop les hommee, et surtout leur fit trop 
voir ce mépris. Le seul sentiment dans lequel il mit de la 
franchise était ?e seul où il eût dû dissimuler-, mais c'était 
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un cri de joie qu^il ne pouvait s^emj^éeher de pousser, en 
trouvant le peuple et le sénat romain au-dessous même de h 
bassesse de son propre cœur. 

Lorsqu'on vit ce peuple-roi se prosterner devant Claude , 
et adorer le fils d'Énobarbus , on put juger qu'on l'avait ho- 
noré en gardant avec lui qudque mesure. Rome aima Néron. 
Longtemps après la mort de ce tyran , ses fmtâmes fmsaient 
tressaillir l'empire de joie et d'espérance. Cest ici qu'il faut 
s'arrêter pour contempler les mœurs romaines. Ni Titus, ni 
Antonin, ni Marc-Aurèle, ne purent en changer le fond : 
un Dieu seul le pouvait. 

Le peuple romain fut toujours un peuple horrible : on ne 
tombe point dans les vices qu'il fit éclater sous ses maîtres, 
sans une certaine perversité naturelle et quelque défaut de 
naissance dans le cœur. Athènes corrompue ne fut jamais 
exécrable : dans les feis , elle ne songea qu'à jouir. Elle 
trouva que ses vainqueurs ne lui avaient pas tout 6té, puis- 
qu'ils lui avaient laissé le temple des Muses. 

Quand Rome eut des vertus , ce ftu'ent des vertus contre 
nature. Le premier Brutus égorge ses fils , et le second as- 
sassine son père. Il y a des vertus de poâtion qu'on prend 
trop facilement pour des vertus générales , et qui ne sont 
que des résultats locaux. Rome libre fut d'abord frugale , 
parce qu'elle était pauvre; courageuse , parce que ses insti- 
tutions lui mettaient le fer à la main , et qu'elle sortait d'une 
caverne de brigands. Elle était d'ailleurs féroce, injuste, 
avare, luxurieuse : elle n'eut do beau que son génie; son , 
caractère fut odieux. 

Les décemvirs la foulent aux pieds. Marius verse à volonté 
le sang des nobles , et Sylla celui du peuple : pour dernière 
insulte, celui-ci abjure publiquement la dictature. Les con- 
juras de Gatilina s'engagent à massacrer leurs propres pères s 
et se font on jeu d6 reuTeraer cette majesté romaine que Ju- 



I ^ SedJUufamiliarufn , quorum ex nobtUtate nuuntma pars erat, pa* 

\ rmtet tnterjkerent, (Siussi. t in Ca tiU , lu v). 
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gnitha se propose d'acheter * . Viennent les triumvirs et leurs 
jNTOScriptions : Ai^uste ordonne au père et au fils de s'en- 
tre-tuer * , et le père et le 61s s*entre-tuent. Le sénat se mon- 
tre trop vil, même pour Tibère '. Le dieu Néron a des tem- 
ples. Sans parler de ces délateurs sortis des premières fa- 
milles patriciennes ; sans montrer les chefs d'une même con- 
juration, se dénonçant et s'égorgQ^nt les uns les autres 4; 
sans représenter des philosophes discourant sur la vertu au 
milieu des débauches de Néron , Sénèque excusant un parri- 
cide, Burrhus* le louant et pleurant à la fois; sans recher- 
cher sous Galba, Vitellius, Domitien, Commode, ces actes 
de lâcheté qu'on a lus cent fois, et qui é^unent toujours, 
un seul trait nous peindra Tinfamie romaine : Plautien , mi- 
nistre de Sévère , en mariant sa fille S||ui fils aînë de l'empe- 
reur, fit mutiler cent Romains libres , dont quelques-uns 
étaient mariés et pères de famille, « afin, dit l'historien, 
que sa fille eût à sa suite des eunuques dignes d'une reine 
d'Orient fi, » 

A cette lâcheté de caractère joignez une épouvantable cor- 
ruption de mœurs. Le grave Caton vient pour assister aux 
prostitutions des jeux de Flore. Sa femme Marcia étant en- 
ceinte, il la cède à Hortensius ; quelque temps après, Horten- 
sius meurt ; et ayant laissé Marcia héritière de tous ses biens , 
Caton la ,reprend au préjudice du fils d'Hortensius. Cicéron 
se sépare de Térentia, pour épouser Publilia sa pupille. Sénè- 
que nous apprend qu'il y avait des femmes qui ne comptaient 
plus leurs années par consuls , mais par le nombre de leurs 
maris 7 : Tibère invente les sceUarii et les spintrim; Néron 

* SlLLUST. , in Bell. Jugurth. 

' SUET. , in Aug. ; et Amh. Alsx. 

> Tagit. , Ann, 

</d.f6»d.,lib. Xf,56,57. 

^ Jd., ibid,, lib. xiY, 15. Papinlen , jarisconsulte, et préfet dn prétoire, 
qol ne te piquait pas de philosophie, répondit à Garacalla, qui lui ordonnait 
de Justifier le meurtre de son frère Géta : « U est plus aisé de commettrQ 
un parricide que de le justifier, i {HisL Aug). 

* Dior. , lib. lxxvi , pag. 1371, 
^ De Beneflc,, m, 16, 



DU CHBISTIANISMB. 965 

épouse publiquement rafiranchi Pythagore *\ et Héliogabale 
célèbre ses noces avec Hiéroclès >. 

Ce fut ce même lïéron , déjà tant de fois cité , qui institua 
les fêtes Juvénales. Les chevaliers , les sénateurs et les fem- 
mes du premier rang étaient obligés de monter sur le théâtre, 
à l'exemple de l'empereur, et de chanter des chansons disso- 
lues, en copiant les gestes des histrions ^. Pour le repas de 
Tigellin , sur Tétang d' Agrippa , on avait bâti des maisons 
au bord du lac , où les plus illustres Romaines étaient placées 
vis-à-vis de courtisanes toutes nues. A l'entrée de la nuit tout 
fut illuminé ^ , afin que les déhanches eussent un sens de plus 
et un voile de moins. 

La mort faisait une partie essentielle de ces divertissements 
antiques. Elle était là pour contraste et pour rehaussement 
des plaisirs de la vie. Afin d'égayer le repas, on faisait venir 
^es gladiateurs avec des courtisanes et des joueurs de flûte. 
En sortant des bras d'une infâme , on allait voir une bête 
féroce boire du sang humain : de la vue d'une prostitution, 
on passait au spectacle des convulsions d'un homme expi- 
rant. Quel peuple que celui-là , qui avait placé l'opprobre à 
la naissance et à la mort , et élevé sur un théâtre les deux 
grands mystères de la nature, pour déshonorer d'un seul 
coup tout l'ouvrage de Dieu ! 

Les esclaves qui travaillaient à la terre avaient constam- 
ment les fers aux pieds : pour toute nourriture on leur don- 
nait un peu de pain, d'eau et de sel ; la nuit, on les renfer- 
mait dans des souterrains qui ne recevaient d'air que par une 
lucarne pratiquée à la voûte de ces cachots. Il y avait une 
loi qui défendait de tuer les lions d'Afrique, réservés pour 
les spectacles de Rome. Un paysan qui eût disputé sa vie 
contre un de ces animaux eût été sévèrement puni ^. Quand 
un malheureux périssait dans l'arène, déchiré par une pan« 



I TAcrr. , Ann, , xr» 37. 

' Dion. , lib. xxix, pag. 1363 ; HhU.Aug, , pag. 10. 

' Ticrr. » jinn, , xif , 15. 

* Id.f ihid,f XT,37. 

* Coâ* Theod, , loin. fi, pa§. 99. 
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thère oU percé par les bois d'un cerf, certains malades cou- 
raient se baigner dans son sang et le recevoir sur leurs lèvres 
avides'. Caligula souhaitait que le peuple romain n'eût 
qu'une seule tête, pour l'abattre d*un seul coup *. Ce même 
empereur, en attendant les jeux du Cirque, nourrisssdt les 
lions de chair humaine ; et P9éron fut sur le point de îam 
manger des hommes tout vivants à un Égyptien connu par 
sa voracité '. Titus , pour célébrer la fête de son père Vespa- 
sien, donna trois mille Juifs à dévorer aux bêtes 4. On con- 
seillait à Tibère de faire mourir un de ses anciens anns' qui 
languissait en prison : « Je ne me suis pas réconcilié avec 
lui, » répondit le tyran par un mot qui respire tout le génie 
de Rome. 

C'était une chose assez ordinaire qu'on égorgeftt cinq nulle, 
sixmUle, dix mille, vingt mille personnes de toutrang, de tx>«t 
sexe et de tout âge, sur un soupçon deFempereur ^; et les pa- 
rents des victimes ornaient leurs maisons de feuillages, bm- 
saient les mains du dieu , et assistaient à ses fêtes. La fille de 
Séjan, âgée de neuf ans, qui disait qu'eue ne te ferait plus, et 
qui demandait qu'on lui donnât le fouet ^ lorsqu'on la eoor 
duisait en prison, fut violée par le bourreau avant d^être 
étranglée par lui : tant ces vertueux Romains avaiait de res- 
pect pour les lois! On vit sous Gaude (et Tacite le rapporte 
comme un beau spectacle 7 ) dix-neuf mille hommes s'^r- 
ger sur le lac Fucin pour l'amusement de la populace ro- 
maine : avant d'en venir aux mains, les combattants saluè- 
rent l'empereur : Jve^ imperator; morituri te salutani! 
« César , ceux qui vont mourir te saluent ! » Mot aussi lâché 
qu'il est touchant. 



» SUCT., m FiL 
• Id,, in Calig, et Ner. 
< JOSEPH. , de BeU. Jud, , lib. vu, 

» TiciT., Ann. , lib. xv ; Dion. , Ub. lxyu , p«g. I2B0 ; HiaOD., Ub. it« 
pag. 150. 
«TACiT.,/^nîï.,lib. v,9. 
' ld,fim, y lib, m, 96. 
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CM TextUieliA^ abs^ne du sens moral qui donnait aux 
Romains cette facilité de mourir qu'on a si follement admi- 
rée. Les suieidea sont toujours communs chez les peuples 
eottooMfiaê. L'homme réduit à l'instinct de la brute meurt 
indifférenument comme elle. Nous ne parlerons point des au- 
tres Tices des Romams, de l'infianticide autorisé par une loi 
de Romulos, et confirmé par celle des Douze Tables; de 
l'avance sordide de ce peuple fameux. Scaptius avait prêté 
quelques fonds «u sénat de Salamine. Le sénat n'ayant pu 
le rAnbourscar au terme fixé, Scaptius le tint si longtemps as- 
siégé par des cavaliers, que plusieurs sénateurs moururent 
de faim. Le stotqueBrutus, ayant quelque affaire commune 
arec ce coneussionnabre, s'intéresse pour lui auprès de Cicé- 
ron , qui ne peut s'eBnpéeb^ d'en être indigné <. 

Sk donc les Romains tombèrmt dans la servitude , ils ne 
durent s'en prendre qu'à leurs mœurs. C'est la bassesse qui 
produit d'abcvd la tyrannie; et, par une juste réaction , la 
tyrannie prolonge ensuite la bassesse. Ne nous plaignons plus 
de rétat actuel delà société; le peuple moderne le plus cor- 
rompu est un peuple de sages auprès des nations païennes. 

Quand on supposerait un instant que l'ordre politique des 
aneims fi)t pke beau que le n6tre , leur ordre moral n'ap- 
{MTocha jamais de celui que le christianisme a fait naître 
parmi nous. Et e(»nme enfin la morale est en dernier lieu 
la base de toute histitution sociale , jamais nous n'arriverons 
à la dépravation de l'antiquité, tandis que nous serons chré- 
tiens. 

Lorsque les liens politiques farent brisés à Rome et dans 
la Grèce, quel frein resta-t-il aux hommes? Le culte de tant 
de divinités infâmes pouvaitrU maintenir des mœurs que les 
lois ne soutenaient plus? Loin de remédier à la corruption , 
il en devint un des agents les plus puissants. Par un excès de 
misère qui MX frémir , l'idée de l'existence des dieux , qui 
nourrit la vertu chez les hommes , entretenait les vices parmi 

* L*totérM de la somme était de quatre pour cent par mots, (Ftd, GlCBIl. , 
HpiaU ad AtU, Ub. vi, ejdit. n^ 
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les païens, et semblait éterniser le crime en loi donnant un 
principe d'étemelle durée. 

Des traditions nous sont restées de la méchanceté des hom- 
mes , et des catastrophes terribles qui n'ont jamais manqué 
de suivre la corruption des mœurs. Ne serait-il pas possible 
que Dieu eût combiné l'ordre physique et moral de l'univers 
de manière qu'un bouleversement dans le dernier entrainât 
des changements nécessaires dans l'autre , et que les grands 
crimes amenassent naturellement les grandes révolutions? 
I La pensée agit sur le corps d'une manière inexplicable : 
f l'homme est peut-être la pensée du grand corps de l'univers. 
Cela simplifierait beaucoup la nature , et agrandirait prodi- 
gieusement la sphère de l'homme ; ce serait aussi une def 
pour l'explication des miracles, qui rentreraient dans le cours 
ordinaire des choses. Que les déluges, les embrasements, 
le renversement des États , eussent leurs causes secrètes dans 
les vices de l'homme ; que le crime et le châtiment fussent 
les deux poids moteurs placés dans les deux bassins de la 
balance morale et physique du monde , la correspondance 
serait belle , et ne ferait qu'un tout d'une création qui semUe 
double au premier coup d'oeil. 

Il se peut donc faire que la corruption de l'empire romain 
ait attiré du fond de leurs déserts les barbares, qui, sans 
connaître la mission qu'ils avaient de détruire , s'étaient ap- 
pelés par instinct le fléau de Dieu (22).* Que fût devenu le 
monde , si la grande arche du christianisme n'eût sauvé les 
restes du genre humain de ce nouveau déluge ? Quelle chance 
réstait-il à la postérité? où les lumières se fussent-elles con- 
servées } 

Les prêtres du polythéisme ne formaient point un corps 
d'hommes lettrés, hors en Perse et en Egypte; mais les ma- 
ges et les prêtres égyptiens, qui d'ailleurs ne communi- 
quaient point leurs sciences au vulgaire , n'existaient déjà 
plus en corps lors de l'invasion des barbares. Quant aux 
sectes philosophiques d'Athènes et d'Alexandrie, elles se 
renfermaient presque entièrement dans ces deux villes, et con- 
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slstaient tout au plus en quelques centaines de rhéteurs qui 
eussent été égorgés avec le reste des citoyens. 

Point d'esprit de prosélytisme chez les anciens \ aucune 
ardeur pour enseigner : point de retraite au désert pour y 
vivre avec Dieu et pour y sauver les sciences. Quel pontife de 
Jupiter eût marché au-devant d'Attila pour l'arrêter ? Quel 
lévite eût persuadé à un Alaric de rethrer ses troupes de 
Rome ? Les barbares qui entraient dans l'empire étaient déjà 
à demi chrétiens ; mais voyons-les marchjer sous la bannière 
sanglante du dieu de la Scandinavie ou des Tartares , ne 
rencontrant sur leur route ni une force d'opinion religieuse 
qui les oblige à respecter quelque chose , ni un fonds de 
mœurs qui commence à se renouveler chez les Romains par 
le christianisme : n'en doutons point, ils eussent tout dé- 
truit. Ce fut même le projet d' Alaric : « Je sens en moi , di- 
sait ce roi barbare , quelque chose qui me porte à brûler 
Rome. » C'est un homme monté sur des ruines , et qui paraît 
gigantesque. 

Des différents peuples qui envahirent l'empire, les Gotha 
semblent avoir eu le génie le moins dévastateur. Théodoric( 
vainqueur d'Odoacre, fut un grand prince ; mais il était chré- 
tien; maisBoëce, son premier ministre, était un homme de 
lettres chrétien : cela trompe toutes les conjectures. Qu'eus- 
sent fait des Goths idolâtres? Ils auraient sans doute tout 
renversé, comme les autres barbares. D'ailleurs ils se corrom- 
pirent très-vite ; et si, au lieu de vénérer Jésus-Christ, ils 
s'étaient mis à adorer Priape, Vénus etBachus, quel effroya- 
ble mélange ne fût-il point résulté de la religion sanglante 
d'Odin et des fables dissolues de la Grèce .^ 

Le polythéisme était si peu propre à conserver quelque 
chose, qu'il tombait lui-mém*e en ruines de toutes parts, et 
que Maximin voulut lui faire prendre les formes chrétiennes 
pour le soutenir. Ce césar étaJïlit dans chaque province un 
lévite qui correspondait à l'évéque, un grand prêtre qui repré- 
sentait le métropolitain'. Judien fonda des couvents de 

I Eus. , lib. VIII I cap. xiv , lib. n , cap. ii-viii. 

2.T. 
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païens, et fit prêcher les ministres deBaal dans leurs tem- 
ples. Cet échafaudage, imité du christianisme, se brisa bien- 
tôt, parce qu'il n'était pas soutenu par un esprit de vertu, et 
ne s'appuyait pas sur les mœurs. 

La seule classe des vaincus respectée par les barbares fut 
celle des prêtres et des religieux. Lés monastères devinrent 
autant de foyers où le feu sacré des art3 se conserva avec la 
langue grecque et la langue latine. Les premiers citoyens de 
Rome et d'Athènes, s'étant réfugiés dans le sacerdoce chré- 
tien, évitèrent ainsi la mort ou l'esclavage auquel ils eussent 
été condamnés avec le reste du peuple. 

On peut juger de l'abîme où nous serions plongés aujour- 
d'hui, si les barbares avaient surpris le monde sous le poly- 
théisme, par l'état actuel des nations où le christianisme s'est 
éteint. Nous serions tous des esclaves turcs, ou quelque 
chose de pis encore ; car le mahométisme a du moins un fond 
de morale qu'il tient de la religion chrétienne, dont il n'est, 
après tout, qu'une secte très-éloignée. Mais, de même que le 
premier Ismaël fut ennemi de l'antique Jacob, le second est 
le persécuteur de la nouvelle. 

Il est donc très-probable que sans le christianisme le nau- 
fragé de la société et des lumières eût été total. On ne peut 
calculer combien de siècles eussent été nécessaires au genre 
humain pour sortir de l'ignorance et de la barbarie corrompue 
dans lesquelles il se fût trouvé enseveli. Il ne fallait rien moins 
qu'un corpsimmense de solitaires répandus dans les trois par- 
ties du globe, et travaillant de concert à la même fin, pour 
conserver ces étincelles qui ont rallumé chez les modernes 
le flambeau des sciences. Encore une fois, aucun ordre poli- 
tique, philosophique ou religieux du paganisme n'eût pu ren- 
dre ce service inappréciable, au défaut de la religion chré- 
tienne. Les écrits des anciens, se trouvant dispersés dans les 
monastères, échappèrent en partie aux ravages des Goths. 
Enfin, le polythéisme n'était point, comme le Christianisme, 
une espèce de religion lettrée, si nous osons nous expri er 
ainsi, parce qu'il ne joignait pomt, comme lui, la métaphysique 
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et ia mmrale aux dogmes reli^^eux. La nécessité où les prêtres 
ehrétiens se trouvèrent de publier eux-mêmes des livres, soit 
pour i»ropager la foi, soit pour combattre Phérésie, a puissam- 
Hient servi à la conservation et à la renaissance des lumières. 

Dans toutes les hypothèses imaginables, on trouve toujours 
qii^rÉvangile a prévenu la destruction de la société ; car, en 
supposant qu*il n'eût point paru sur la terre, et que, d'un au- 
tre côté , les barbares fussent demeurés dans leurs forêts, le 
monde romain, pourrissant dans ses moeurs, était menacé 
d'une dissolution épouvantable. 

Les esclaves se fussent-ils soulevés? Mais ils étaient aussi 
pervers que leurs maîtres; ils partageaient les mêmes plaisirs 
etia même honte; ils avaient la même religion, et cette reli- 
gion passionnée détruisait toute espérance de changement dans 
les principes moraux. Les lumières n'avançaient plus, elles 
reculaient; les arts tombaient en décadence. La philosophie 
ne servait qu'à répandre une sorte d'impiété qui, sans conduire 
à la destruction des idoles, produisait les crimes et les mal- 
heurs de Fathéisme dans les grands, en laissant aux petits ceux 
de la superstition. Le genre humain avait-il fait des progrès 
parce que Tïéron ne croyait plus aux dieux du Capitole <, et 
qu'il souillait par mépris les statues des dieux ? 

Tacite prétend qu'il y avait encore des mœurs au fond des 
provinces*; mais ces provinces commençaient à devenir 
chrétiennes 3, et nous raisonnons dans la supposition que 
le christianisme n'eût pas été connu, et que le^s barbares ne 
fussent pas sortis de leurs déserts. Quant aux armées romai- 
oes, qui vraisemblablement auraient démembré l'empire, les 



> Tacit. , Ann,^ ttb. ziYu SUR. , m Pfer, ReligiKmum usquequaque 
eoniemptorf prœieruniii$ deœ Syriœ, Hanc ntoxita sjprevit^ ut urina 
€9ntamifutrêt. 

* Tacit. , jinn, , lib. xyi , 5. 

3 DiONYS. et IGNAT. , Epist. ap. Bus. , ir , 23 ; Grbts; » Op., tom. vu , 
p. 68S et 810, édtt. Savil. ; PUN. , epist. x ; LociAN. , in Alexandro , cap. 
nf . Pliue, dans sa fameuse lettre ici citée, se plaint que les temples sont 
déserts, et qu'on ne trouve plus d'acheteurs pour les victimes sacrées, 
etCt 
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soldats en étaient aussi corrompus que le reste des citoyens, 
et l'eussent été bien davantage s'ils n'avaient été recrutés 
par les Goths et les Germains. Tout ce que Ton peut conjec- 
turer, c'est qu'après de longues guerres civiles, et un sou- 
lèvement général qui eût duré plusieurs siècles, la race 
humaine se fût trouvée réduite à quelques hommes errant 
sur des ruines. Mais que d'années n'eû^il point fallu à ce nou- 
vel arbre des peuples , pour étendre ses rameaux sur tant de 
débris ! Combien de temps les sciences, oubliées ou perdues, 
n'eussent-elles point mis à renaître, et dans quel état d'enfmce 
la société ne serait-elle point encore aujourd'hui ! 

De même que le christianisme a sauvé la société d'une 
destruction totale , en convertissant les barbares et en recueil- 
lant les débris de la civilisation et des arts, de même il eût 
sauvé le monde romain de sa propre corruption, si ce monde 
I n'eût point succombé sous des armes étrangères : une reli- 
I I gion seule peut renouveler un peuple dans ses sources. Déjà 
I I celle du Christ rétablissait toutes les bases morales. Les an- 
ciens admettaient l'infanticide et la dissolution du lien du 
I mariage, qui n'est, en effet, que le premier lien social; leur 
. I probité et leur justice étaient relatives à la patrie : elles ne 
passaient pas les limites de leur pays. Les peuples en corps 
avaient d'autres principes que le citoyen en particulier. La 
pudeur et l'humanité n'étaient pas mises au rang des vertus. 
La classe la plus nombreuse était esclave ; les sociétés flottaient 
éternellement entre l'anarchie populaire et le despotisme : 
voilà les maux auxquels le christianisma apportait un remède 
certain, comme il Fa prouvé en délivrant de ces maux les so- 
ciétés modernes. L'excès même des premières austérités des 
chrétiens était nécessaire ; il fallait qu'il y eût des martyrs de 
la chasteté, quand il y avait des prostitutions publiques ; des 
pénitents couverts de cendre et de cilice, quand la loi autori- 
4 sait les plus grands crimes contre les mœurs ; des héros de la 
charité, quand il y avait des monstres de barbarie; enfin, 
pour arracher tout im peuple corrompu aux vils combats du 
cirque et de l'arène, il fallait que la religion eût, pour ainsi 
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dire, ses athlètes et ses spectacles dans les déserts de la Thé- 
baïde. 

Jésus-Christ peut donc en toute vérité être appelé, dans le 
sens matériel, le Sauveur du monde^ comme il Test dans le 
sens spirituel. Son passage sur la terre est, humainement par- 
lant, le plus grand événement qui soit jamais arrivé chez les 
hommes, puisque c'est à partir de la prédication deTÉvangile 
que la face du monde a été renouvelée. Le moment de la ve- 
nue du Fils de l'Homme est bien remarquable : un peu plus 
tôt, sa morale n'était pas absolument nécessaire; les peuples 
se soutenaient encore par leurs anciennes lois; un peu plus 
tard, ce divin Messie n'eût paru qu'après le naufrage de la 
société. 

Nous nous piquons de philosophie dans ce siècle; mais 
certes la légèreté avec laquelle nous traitons les institutions 
chrétiennes n'est rien moins que philosophique. L'Évangile, 
sous tous les rapports, a changé les hommes; 11 leur a fait 
faire un pas immense vers la perfection. Considérez-le comme 
une grande institution religieuse en qui la race humaine a été 
régénérée, alors toutes les petites objections, toutes les chica- 
nes de l'impiété disparaissent. Il est certain que les nations 
païennes étaient dans une espèce d'enfance morale, par rap- 
port à ce que nous sommes aujourd'hui : de beaux traits de 
justice échappés à quelques peuples anciens ne détruisent 
pas cette vérité , et n'altèrent pas le fond des choses. Le chris- 
tianisme nous a indubitablement apporté de nouvelles lumiè- 
res : c'est le culte qui convient à un peuplemûri par le temps ; 
c'est, si nous osons parler ainsi, la religion naturelle à l'âge 
présent du monde, comme le règne des figures convenait au 
berceau d'Israël. Au ciel elle n'a placé qu'un Dieu; sur la 
terre elle a aboli Tesclavage. D'une autre part, si vous regar- 
dez ses mystères, aûisi que nous l'avons fait, comme l'ar- 
chétype des lois de la nature, il n'y aura en cela rien d'afQi- 
geant pour un grand esprit : les vérités du christianisme, loin 
de demander la soumission de la raison, en réclament au con- 
traire l'exercice le plus sublime. 
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Cette remarque est si juste; la religion chrétienne , qu^on 
a voulu faire passer pour la religion des barbares , est sr 
i bien le culte des philesophes , qu'on peut dire que Platon 
I l'avait presque devinée. Non-seulement la morale, mais en« 
/ core la doctrine du disciple de Socrate , a des rapports frap- 
i pants avec celle de TÉvangUe. Dacier la résume ainsi : 

« Platon prouve que le Verbe a arrangé et rendu visible 
cet univers ; que la connaissance de ce Verbe fait mener ici- 
bas une vie heureuse , et procure la félicité après la mort ; 

« Que rame est immortelle; que les morts ressusciteront; 
qu'il y amra un dernier jugement des bons et des méchants, 
où Ton ne paraîtra qu'avec ses vertus ou ses vices , qui seront 
la cause du bonheur ou du malheur étemel. 
[ « Enfin , ajoute le savant traducteur, Platon avait une idée 
si grande et si vraie de la souveraine justice , et il connaissait 
si parfsdtement la corruption des hommes , qull a fait voir 
que si un homme souverainement juste venait sur la terre, 
il trouverait tant d'opposition dans le monde , qu'il serait mis 
en prison, bafoué, fouetté, et enfin gbugifib par ceux qui. 
étant pleins d'injustice, passeraient cependant pour justes ^ » 
Les détracteurs du christianisme sont dans une position 
dont il leur est difficile de ne pas reconnaître la fausseté : 
s'ils prétendent que la religion du Christ est un culte formé 
par des Goths et des Vandales , on leur prouve aisément que 
les écoles de la Grèce ont eu des notions assez distinctes des 
dogmes chrétiens; s'ils soutiennent, au contraire, que la 
doctrine évangélique n'est que la doctrine philosophique des 
anciens, pourquoi donc ces philosophes la rejettent-ils? Ceux 
même qui ne voient dans le christianisme que (f antiques al- 
légories du ciel , des planètes , des signes , etc. , ne détruisent 
pas la grandeur de cette religion : il en résulterait toujours 
qu'elle serait profonde et magnifique dans ses mystères , an- 
tique et sacrée dans ses traditions , lesquelles , par cette nou- 
velle route , iraient encore se perdre au berceau du monde. 

' Dacibi , Discours sur Platon , pag. 23* 
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Chose étrange sans doute, que toutes les interprétations de 
l'incrédulité ne puissent parvenir à donner quelque chose de 
petit ou de médiocre au christianisme ! 

Quant à la morale évangélique , tout le monde convient de 
sa beauté; plus elle sera connue et pratiquée, plus les hom- 
mes seront éclairés sur leur bonheur et leurs véritables inté- 
rêts. La science politique est extrêmement bornée : le dernier 
degré de perfection où elle puisse atteindre est le système 
représentatif, né, comme nous l'avons montré, du christia- 
nisme; mais une religion dont les préceptes sont un code de 
morale et de vertu est une institution qui peut suppléer à 
tout , et devenir, entre les mains des saints et des sages , 
un moyen universel de félicité. Peut-être un jour les diverses 
formes degouvemement, hors le despotisme , paraîtront-elles 
indifférentes, et l'on s'en tiendra aux simples lois morales et 
religieuses, qui sont le fond permanent des sociétés et le vé- 
ritable gouvernement des hommes. 

Ceux qui raisonnent sur Tantiquité , et qui voudraient nous . 
ramener à ses institutions , oublient toujours que l'ordre so- 
cial n'est plus ni ne peut être le même. Au défaut d'une grande 
puissance morale, une grande force coercitive est du moins 
nécessaire parmi les hommes. Dans les républiques de l'an- \ 
tiquité, la foule, comme on le sait, était esclave; l'homme j 
qui laboure la terre appartenait à un autre homme : il y avait / 
des peuples, il n'y avait point de nations. 

Le polythéisme , religion imparfaite de toutes les manières, 
pouvait donc convenir à cet état imparfait de la société, parce 
que chaque noattre était une espèce de magistrat absolu , 
dont le despotisme terrible contenait l'esclave dans le devoir, 
et suppléait par des fers à ce qui manquait àla force morale 
religieuse : le paganisme, n'ayant pas assez d'excellence 
pour rendre le pauvre vertueux, était obligé de le laisser 
traiter conune un malfaiteur. 

Mais , dans l'ordre présent des choses , pourrez-vous r^ri- 
«ler «file masse éBorme de paysans libras , et lignés de l'oeil, 
du magistrat ; pourrez-vous , dans les faubourgs d*une grande 
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capitale, prévenir les crimes d'ane populace indépendante, 
sans une religion qui prêche les devoirs et la vertu à toutes 
les conditions de la vie ? Détruisez le culte évangélique , et il 
vous faudra dans chaque village une police , des prisons et 
des bourreaux. Si jamais , par un retour inouï, les autels des 
dieux passionnés du paganisme se relevaient chez les peuples 
modernes ; si, dans un ordre de société où la sendtude est abo- 
lie, on allait adorer Mercure le voleur et rénus la prostituée, 
c'en serait fait du genre humaiu. 

Et c'est ici la grande erreur de ceux qui louent le poly- 
théisme d'avoir séparé les forces morales des forc€»s religieu- 
ses, et qui blâment en même temps le christianisme d'avoir 
suivi un système opposé. Ils ne s'aperçoivent pas que le paga- 
nisme s'adressait à un immense troupeau d'esclaves ; que par 
conséquent il devait craindre d'éclairer la race humaine; 
qu'il devait tout donner aux sens , et ne rien faire pour l'édu- 
cation de l'âme : le christianisme , au contraire, qui voulait 
détruire la servitude, dut révéler aux hommes la dignité de 
leur nature, et leur enseigner les dogmes de là raison et de 
la vertu. On peut dire que le culte évangélique est le culte 
d'un peuple libre , par cela seul qu'il unit la morale à la re- 
ligion. 

Il est temps enfin de s'ef&ayer sur l'état où nous avons vécu 
depuis quelques années. Qu'on songe à la race qui s'élève 
dans nos villes et dans nos campagnes , à tous ces enfants 
qui, nés pendant la révolution , n'ont jamais entendu parler 
ni de Dieu , ni de l'immortalité de leur âme , ni des peines 
ou des récompenses qui les attendent -dans une autre vie; 
qu'on songe à ce que peut devenir une pareille génération, si 
l'on ne se hâte d'appliquer le remède sur la plaie : déjà se 
manifestent les symptômes les plus alarmants , et l'âge de 
l'innocence a été souillé de plusieurs crimes '. Que la philo- 
sophie , qui ne peut , après tout , pénétrer chez le pauvre ^ se 

* Les papiers publics retentissent des crimes commis par de petits mal- 
benrenx de onze ou douze ans. nfaut que le danger soit bien grave , puis- 
que les paysans eux-mêmes se plaignent des vices de leurs enfants. 
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contente d'habiter les salons du riche , et qu'elle laisse au 
^ moins les chaumières à la religion ; ou plutôt que , mieux di- 
rigée et plus digne de son nom , elle fasse ton^r elle-même ^ 
les barrières qu'elle avait voulu élever entre l'homme et son 
créateur. 

Appuyons nos dernières conclusions sur des autorités qui 
ne seront pas suspectes à la philosophie. 

« Un peu de philosophie , dit Bacon , éloigne de la religion , 
et beaucoup de philosophie y ramène : personne ne nie qu'il 
y ait un Dieu , si ce n'est celui à qui il importe qu'il n'y en ait 
point. » 

Selon Montesquieu , « dire que la religion n'est pas un mo- 
tif réprimant , parce qu'elle ne réprime pas toujours , c'est 
dire que les loi$. civiles ne sont pas un motif réprimant non 
plus.... La question n'est pas de savoir s'il vaudrait mieux 
qu'un certain homme ou qu'un certain peuple n'eût point de 
religion, que d'abuser de celle qu'il a ; mais de savoir quel est 
le moindre mal que l'on abuse quelquefois de la religion , ou 
qu'il n'y en ait point du tout parmi les hommes '. » 

« L'histoire de Sabbacon , » dit l'homme célèbre que nous 
continuons de citer, « est admirable. Le dieu de Thèbes lui 
apparut en songe , et lui ordonna de faire mourir tous les prê- 
tres de l'Egypte; il jugea que les dieux n'avaient plus pour 
agréable qu'il régnât, puisqu'ils lui ordonnaient des choses 
si contraires à leur volonté ordinaire ; et il se retira en Éthio- 
pie >. » 

<i Enfin , s'écrie J. J. Rousseau , fuyez ceux qui , sous pré- 
texte d'expliquer la nature , sèment dans le coeur des hom- 
mes de désolantes doctrines, et dont le scepticisme apparent 
est cent fois plus affirmatif et plus dogmatique que le ton 
décidé de leurs adversaires. Sous le hautain prétexte qu'eux 
seuls sont éclairés , vrais , de bonne foi , ils nous soumettent 
impérieusement à leurs décisions tranchantes , et prétendent 
nous donner, pour les vrais principes des choses , les inintel* 

' Mo'vtesquibd', Esprit des Lois, liy. mit, chap. ii, 
• id, , ibid. , chap. iv. 

2* 
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ligibles systèmes qu'ils ont bâtis dans leur imagination. 
Bu reste, renversant, détruisant, foulant aux pieds tout ce 
que les hommes respectent, ils ôtent aux affligés la dernière 
consolation de leur misère , aux puissants et aux riches le seul 
frein de leurs passions ; ils arrachent au fond des cœurs le re- 
mords du crime, l'espoir de la vertu, et se vantent encore 
d'être les bienfaiteurs du genre humain. Jamais , disent-ils , la 
vérité n'est nuisible aux hommes : je le crois comme eux ; et 
c'est , à mon avis , une grande preuve que ce qu'ils enseignent 
n'est pas la vérité. 

« Un des sophismesles plus familiers au parti philosophiste 
est d'opposer un peuple supposé de bons philosophes à un 
peuple de mauvais chrétiens ; comme si un peuple de vrais phi- 
losophes était plus facile à faite qu'un peuple de vrais chré- 
tiens. Je ne sais si, parmi les individus , l'un est plus facile 
à trouver que l'autre ; mais je sais bien que , dès qu'il est ques- 
tion dn peuple, il en faut supposer qui abuseront de la phi- 
losophie sans religion , comme les nôtres abusent de la reli- 
gion sans philosophie; et cela me parait changer beaucoup 
l'état de la question. .^ _ ,. 

« D'ailleurs, il est aisé d'étaler de belles maximes- dans 
des livres; mais la question est de savoir si lelles tiennent 
bien à la doctrine , si elles en découlent nécessairement; el 
c'est ce qui n^a point paru jusqu'ici. Reste à savoir encore si 
la philosophie , à son aise et sur le trône , commanderait bieo 
à la gloriole, à l'intérêt, à l'ambition, aux petites {ftassions 
de l'homme, et si elle pratiqiterait cette humanité 9t douce 
qu'elle nous vante la plume à la main. 

« IPAB LES PBIlfGiPCS, LA PHILOSOPHIE JŒ PEUT FÀIEE 
AfJCUN BIÈn , <)>UE LABSLIGION NE LE FASSE ENCOBE MIEUX ; 
BT LA BBLIGIOfl £N FAIT BEAUCOUP, QUB LA PHILOSOPHIE 
HB 8AUBAIT FAIBE. 

« Nos gouvernements modernes doivent incontestablement 
au christianisme leur plus solide autorité , et leurs révolu- 
tions moins fréquentes ; il les a rendus eux-mêmes moins 
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sanguioaires ; cela se prouve par le fait , en les comparant 
aux gouvernements anciens. La religion, mieux cx)imue, 
écartant le £m«tisaie, a donné pl^is de douceur aux mœurs 
chrétiennes. Ce changement n^est point f ouvrage des let- 
tres; car, partout où elles ont brillé, Fhumanité n'en a pas 
été plus respectée : les cruautés des Athéniens, des Égyp- 
tiens , des empereurs de Rome , des Chinois , en font foi. Que 
d'eeuvres de miséricorde sont Fouvrage de l'Évangile ! » 

Pour nous , nous sommes convaincu que le christianisme 
sortira triomphant de Fépreuve terrible qui vient de le puri- 
fler; ce qui nous le persuade, c'est qu'à soutient parfaite- 
ment Fexamen de la raison, et que, plus on le sonde, plus 
on y trouve de profondeur. Ses mystères expliquent Fhomme 
et la nature; ses œuvres appuient ses préceptes : sa charité , 
sous mille formes, a remplacé la cruauté des anciens; il n'a 
rien perdu des pompes antiques , et son culte satisfait davan- 
tage le cœur et la pensée ; nous lui devons tout , lettres , scien- 
ces , agriculture , beaux-arts ; il joint la morale à la religion , 
et Fhomme à Dieu : Jésus-Christ, sauveur de Fhomme mo- 
ral , Fest encore de Fhomme physique; il est arrivé comme 
un grand événement heureux pour contre-balancer le déluge 
des barbares et la corruption générale des mœurs. Quand 
on nierait même au christianisme ses preuves surnaturelles , 
il resterait encore dans la sublimité de sa morale , dans Fim- 
mensité de ses bienfaits , dans la beauté de ses pompes, de 
quoi prouver suffisamment qu'il est le culte le plus divin et 
le plus pur que jamais les hommes aient pratiqué. 

« A ceux qui ont de la répugnance pour la religion, dit 
Pascal , il faut commencer par leur montrer qu'elle n'est 
point contraire à la raison; ensuite, qu'elle est vénérable, et 
en donner respect ; après , la rendre aimable, et faire souhai- 
ter qu'elle fût vraie; et puis montrer par des preuves incon- 
testables qu'elle est vraie ; faire voir son antiquité et sa sain- 
teté par sa grandeur et son élévation. » 

Telle est la route que ce grand homme a tracée, et que 
nous avons essayé de suivre. Nous n'avons pas employé les 
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arguments ordinaires des apologistes du christianisine , mais 
un autre enchaînement de preuves nous amène toutefois à la 
même conclusion : elle sera le résultat de cet ouvrage : 

Le christianisme est parfait : les hommes sont imparfaits. 

Or, une conséquence parfaite ne peut sortir d'un principe 
imparfait. 

Le christianisme n'est donc pas venu des hommes. 

S'il n'est pas venu des hommes, il ne peut être venu que 
de Dieu. 

S'il est venu de Dieu , les hommes n'ont pu le connaître 
que par révélation. 

Donc le christianisme est une religion révélée. 
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DEFENSE 

DU 

GÉNIE DU CHRISTIANISBIE , 

PAB l'àUTBUB '. 

11 n'y a peut-être qu'une réponse noble pour un auteur at* 
taqué , le silence : c'est le plus sûr moyen de s'honorer dans 
l'opinion publique. 

Si un livre est bon , la critique tombe ; s'il est mauvais , 
l'apologie ne le justifie pas. 

Convaincu de ces vérités, l'auteur du Génie du Christior 
nisme s'était promis de ne jamais répondre aux critiques : 
jusqu'à présent il avait tenu sa résolution. 

Il a supporté sans oj^eil et sans découragement les élo- 
ges et les insultes : les premiers sont souvent prodigués à la 
médiocrité, les secondes au mérite. 

Il a vu avec indifférence certains critiques passer de l'injure 
à la calomnie , soit qu'ils aient pris le silence de l'auteur pour 
du mépris , soit qu'ils n'aient pu lui pardonner l'offense 
qu'ils lui avaient fsdte en vain. 

Les honnêtes gens vont donc demander pourquoi l'auteur 
rompt le silence , pourquoi il s'écarte de la règle qu'il s'était 
prescrite? 

Parce qu'il est visible que , sous prétexte d'attaquer l'au- 
teur, on veut maintenant anéantir le peu de bien qu'a pu 
faire l'ouvrage. 

Parce que ce n'est ni sa personne , ni ses talents vrais ou 
supposés, que Fauteur va défendre, mais le livre lui-même; 

* On sent bien que les critiques dont il est question dans la Défense ne 
sont pas ceux qui ont mis de la décence ou de la bonne foi dans leurs 
censures; à ceux-là je ne dois que des remerclments. 

M. 
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et ce livre, il ne le défendra pas comme ouvrage Httéraire, 
mais comme ouvrage religieux. 

Le Génie du Christianisme a été reçu du public avec 
quelque indulgence. A ce symptôme d'un changement dans 
Fopinion, l'esprit de sopbisoae s'est alarmé; il a cru voir 
s'approcher le terme de sa trop longue faveur. Il a eu recours 
à toutes les «mes; il a pris tous'les déguisements ^ jusqu'à 
se couvrir du manteau de la religion pour frapper un livre 

^ écrit en faveur de cette religion même. 

•■ Il n'est donc plus permis à Fauteur de se taire. Le même 
esprit qui lui a inspiré son livre le force aujourd-hui à le dé- 
fendre, n est assez clair que les critiques cfônt ff e« question 
dans cette défense n'ont pas été de bonne M dalns leur cen- 
sure : ils ont feint de se méprendre sur le but de l'ouvrage; 
ils ont crié à la profanatioïl; Ils se son^ ddimé garde de voir 
que l'auteur ne parlait de la ^ndèùf, dé. la beauté, * la 
poésie même du christianisïhe, ^e psfree fftîçSA ne palrlait, 
depuis cinquante ans , que de la petitesse , cÈu ridicule et de 
la barbarie de cette religion. Quand il afùra dévekfjjpé les rai- 
sons qui lui ont fait entreptendre son otttrdge , ^tfand il aura 
désigné l'espèce de lecteurs à qui cet ouvrage est parrtîcttliè- 
rement adressé , il espère qu'oïl cessera de mécotoiattre ses 
intentions et l'objet de son travail. L'auteur ne croit pas pou- 
voir donner une plus grande preuve de son dévouement à la 
cause qu'il a défendue, qu'en répondant aujourd'hui à des 
critiques , malgré la répugnance ^u'fl s'est toujours sentie 
pour ces controverses. 

II va considérer le sujets le pUn et tes délàik du Génie 
du Christianisme, 

SUJET DE L'OUVBAGE. 

On a d'abord demandé si l'auteur avait le droit de faire 
cet ouvrage. 

Cette question est sérieuse ou dérisoire. Si elle est sérieuse, 
le critique ne se montre pas fort instruit de son sujet. 

Qui ne sait que , dans les temps difficiles, tout chrétien 69^ 
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prêtre et eonfesseor de Jésus-Christ ' ? La pliqnrt des apolo- 
gies de la religion cfarétieiiite ont été écrites par des laïques. 
Aristide, saint Justin, Minucius Félix, Amobe et Lactance 
étaient-ils prêtres? 11 est prdbable que saint Prosper ne fut 
jamais engagé dans Tétat eeelésiastique ; cependant il défen- 
dit la foi contre les erreurs des semi-pélagieDs : FÉglise cite 
tous les jours ses ourrages à Faf^ui de sa doctrine. Quand 
Nestorius débita son hérésie, il fut combattu par Ëusèbe , 
depuis évêque de Dorylée, mais g^oi n'était alors qu'un sim- 
I^e avocat. Origène n'avait point encore reçu les ordres lors- 
qu'il expliqua l'Écriture dans la Palestine, à la sollicitetion 
même des prélats de cette province. Démétrius, évêque d'A- 
lexandrie, qui était jsdoux d'Origène, se plaignit de ces dis- 
eours comme d'une nouveauté. Alexandre , évêque de Jérusa- 
lem , et Théocliste de Césarée , tépondirent « que c'était une 
coutume ancienne et générale dans l'Église , de voir des évé- 
ques se servir indiffâpfeœment de ceux qui avaient de la piété , 
et quelque taknt pcrur là parole. » Tous les siècles of&ent les 
mêmes exemples. Quand Pascal entreprit sa sublime apologie 
du christianisme; quand la Bruyère écrivit si éioquemment 
eontxelts esprits forts ; quand Leilmitz défendit les {»rincl- 
paux dogmes de la foi; quand Newton donna son explication 
d'un livre saint; quand Montesquieu fit ses beaux chapitres 
de Y Esprit des Lois en faveur du culte évangélique, a-t-on 
demandé s'ils étaient prêtres? Des poëtes même ont mêlé leur 
voix à la voix de ces puissants apologistes , et le fils de Racine 
a défendu en vers harmonieux la religion qui avait inspiré 
Athalie à son père. 

Mais si jamais de simpler laïques ont dû prendre en main 
cette cause sacrée, c'est sans doute dans l'espèce d'apologie 
que l'auteur du Génie du Christianisme a embrassée ; genre 
de défense que commandait impérieusement le genre d'atta- 
que, et qui (vu l'esprit des temps) était peu^être le seul dont 
on pût se promettre quelque succès. £n effet, une pareille 

* 9, B||t|ioif . . 1>iaU e. Lucif, 
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apologie ne devait être entreprise que par un laïque. Un ec- 
clésiastique n'aurait pu, sans blesser toutes les convenances, 
considérer la religion dans ses rapports purement humains , 
et lire , pour les réfuter, tant de satires calomnieuses , de li* 
belles impies et de romans obscènes. 

Disons la vérité : les critiques qui ont fait cette objection 
en connaissaient bien la frivolité ; mais ils espéraient s'op- 
poser, par cette voie détournée , aux bons effets qui pouvaient 
résulter du livre. Ils voulaient ùàre naître des doutes sur la 
compétence de Fauteur, afin de diviser l'opinion, etd'effirayer 
des personnes simples qui peuvent se laisser tromper à l'ap- 
parente bonne foi d'une critique. Que les consciences timo- 
rées se rassurent, ou plutôt qu'elles examinent bien, avant 
de s'alarmer, si ces censeurs scrupuleux qui accusent l'au- 
teur de porter la main à FencensoiVy qui montrent une si 
grande tendresse , de si vives inquiétudes pour la religion , ne 
seraient point des hommes connus parleur mépris ou leur in- 
différence pour elle. Quelle dérision ! Taies surU hominum 
mentes. 

La seconde objection que l'on fait au Génie du Christia- 
nisme a le même but que la première; mais elle est plus dan- 
gereuse, parce qu'elle tend à confondre toutes les idées , à 
obscurcir une chose fort claire , et surtout à faire prendre le 
change au lecteur sur le véritable objet du livre. 

Les mêmes critiques, toujours zélés pour la prospérité de 
la religion , disent : 

« On ne doit pas parler de la religion sous les rapports pu- 
rement humains , ni considérer ses beautés littéraires et poé- 
tiques. C'est nuire à la religion même, c'est en ravaler la di- 
gnité , c'est toucher au voile du sanctuaire , c'est profaner 
l'arche sainte , etc., etc. Pourquoi Fauteur ne s'est-il pas con- 
tenté d'employer les raisonnements de la théologie? Pourquoi 
ne s'est-il pas servi de cette logique sévère qui ne met que 
des idées saines dans la tête des enûoits, confirme dans la 
foi le chrétien , édifie le prêtre , et satisfait le docteur.^ » 

Cette objection est, pour ainsi dire, la seule quêtassent 
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tes critiques; elle est la base de toutes leurs censures, soit 
qu'ils parlent du sujet, du plan ou des détails de l'ouvrage. 
Ils ne veulent jamais entrer dans l'esprit de l'auteur, en sorte 
qu*il peut leur dire : « On croirait que le critique a juré de n'ê- 
tre jamais au fait de l'état de la question , et de n'entendre 
pas un seul des passages qu'il attaque*. » 

Toute la force de l'argument, quant à la dernière partie 
dé l'objection , se réduit à ceci : 

« L'auteur a voulu considérer le christianisme dans ses re- 
lations avec la poésie, les beaux-arts , l'éloquence, la littéra- 
ture; il a voulu montrer en outre tout ce que les hommes doi- 
vent à cette religion sous les rapports moraux , civils et poli- 
tiques. Avec un tel projet, il n'a pas fait un livre de théolo* 
gie; il n'a pas défendu ce qu'il ne voulait pas défendre ; il ne 
s'est pas adressé à des lecteurs auxquels il ne voulait pas 
s'adresser : donc il est coupable d'avoir fait précisément ce 
qa'U voulait /aire, » 

Mais , en supposant que l'auteur ait atteint son btU, devait- 
il chercher ce butf 

Ceci ramène la première partie de l'objection , tant de fois 
répétée , qaHl ne faut pas envisager la religion sous le rap- 
port de ses simples beautés hummîtes, morales, poétiques; 
c*est en ravaler la dignité, etc., etc. 

L'auteur va tâcher d'éclaircir ce point principal de la ques- 
tion dans les paragraphes suivants. 

L D'abord l'auteur vH attaque pas, il défend; il n'a pas 
cherché le but, le but lui a été offert : ceci change d'un seul 
coup l'état de la question et fait tomber la critique. L'auteur 
ne vient pas vanter de propos délibéré une religion chérie, 
admirée et respectée de tous , mais une religion haïe , mé- 
prisée et couverte de ridicule par les sophistes. Il n'y a pas 
de doute que le Génie du Christianisme eût été un ouvrage 
fort déplacé au siècle de Louis XIV ; et le critique, qui observe 
que Massillon n'eût pas publié une pareille apologie, a dit une 

> UovxïSiV^VÊntJHfemedeVBtpntdeilAdê. 
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son livte s'il n'eût existé des poèmes , des ronasns, des Hvm 
tdé toutes les sortes , où le ebristianisme est ei^osé à b déri- 
sion des lecteurs. Mais puisque ces poèmes, ces roman» 
existent , il est nécessaire d^arracker la religion aux sarcasmes 
de rimpiété ; mais puis^'on a dit et écrit de toutes parts (pi^ 
le christîaniMne est barbare, ridicule, ennemi iei art* et 
ûu ffén^, il est essentiel de prouver qu'il n^est ni barbare,» 
tidteimle, ni ennemi des arts et du génie, et que ce qur sem- 
ble petit, ignoble, de mauvais goût, sans charme et sais 
tendresse sous la plume du scandale, peut être grand, oo* 
ble, simple, dramatique et divin sous la plume de Thomme 
refigieux. 

II. S'il n'est pas permis de défendre la religion sous le rap- 
port de sa beauté, pour ainsi dire humainef; si Ton ne à>rt 
pas tBÔre ses ^orts pour empêcher le ridicule de s'attacher 
à ses institutions sublimes , il y aura donc toujours un o6té 
de cette reHgkm qui restera à déeouvert^? Là , tous les coups 
seront portés; là, vous serez surpris sans défense v vous pé- 
rirez pax le. N'est-ce pas ce qui a déjà pensé vous arriver? 
\ N'est-ce pas avec des grotesques et des plaisanteries que Yol- 
I lair« est parvenu à ébranler les bases mêmes de la foi? Ré- 
^ pondrez-vous par de la théologie et des syllogismes à des 
contes Meenoiet» et à des folies ? Qesargumentations en forme 
empêcheront-elles un monde frivole d'être séduit par des 
vers piquants, ou écarté des autels par la crainte du ridi- 
cule? MaoreK-TOus que cbez la nation française un bon mot, 
une impiété d'un tour agréable , Jelix culpa . ont plus de pou- 
voir que des volumes de raisonnement et d e métag hysiqu^r 
Persuadera Ta jeunesse qu'un honnête homme peut être chré- 
tien sans être un sot; ôtcSK-lui de l'esprit qu'il n'y a que des 
« capnciBS et des imbéciles qui puissent croire à la religioa, 
votre cause sera bientôt gagnée : il sera temps alors, pour 
adKter la victoire , de vous présenter avec des raisons théo- 
logiques ; mais commencez par vous faire lire. Ce dont vous 
avez besoin d'abord , c'est d'un ouvrage religieux qui soit 
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pour ainsi dire populaire. Vous voudriez conduire votre ma- 
lade d'un seul trait au haut d'une montagne escarpée, et il 
peut à peine marcher! Montrez-lui donc à chaque pas des 
objets variés et agréables ; permettez-lui de s'arrêter pour 
cueillir les fleurs qui s'offiiront sur sa route , et, de repos en 
repos, il arrivera au sommet. 

m. L'auteur n'a pas écrit seulement son apologie pour les 
écoliers, pour les chrétiens, pour \e& prêtres, pour les doc- 
teurs ^ : il l'a écrite surtout pour les gens de lettres et pour 
le monde ; c'est ce qui a été dit plus haut, c'est ce qui est im- 
pliqué ddps les deux derniers paragraphes. Si Ton ne part 
point de cette base, que l'on feigne toujours de méconnaître 
la classe de lecteurs à qui le Génie du Christianisme est 
particulièrement adressé , il est assez clair qu'on ne doit rien 
comprendre à l'ouvrage. Cet ouvrage a été fût |>our être lu 
de l'homme de lettres le plus incrédule, du jeune homme le 
plus léger, avec la même {acifité que le premier feuillette un 
livre impie , le second un roma^ dangereux. Vous voulez donc, 
s'écrient ces rigoristes si bien intentionnés pour la reli^n 
chrétiemie , vous voulez donc faire de la religion une chose 
de mode? Hé! plût à Dieu qu'elle fût à la mode^ cette di- / 
vine religion , dans ce sens que la mode est l'opinion du , 
monde ! Cela favoriserait peut-être , il est vrai, quelques hypo- 
crisies particulières ; mais il est certain , d'une autre part« 
que la morale publique y gagnerait. Le riche ne mettrait plus 
son amour-propre à corrompre le j>auvre , le maître à pervers 
tir le domestique, le père à donner des leçons d'athéisme à 
ses enfants ; la pratique du culte mènerait à la croyance du 
dogme , et l'on verrait renaître , avec la piété, le siècle des 
moeurs et des vertus. 

IV. Voltaire, en attaquant le christianîsBie, eonnaissait 
trop bien les hommes pour ne pas chercha à s'empsoter de 

> Et pourtant oe ne sont ni la vrais ehréUens^ ni les 4octaMnde £>or- 
bonne, mais les phîfn*nphes (comme nous ravons déjà dit) , qui se mon- 
trent si écruputei.x ar l'ouvrage ; c'est ce qu'il ne faut pas oublier. 

(Noie de V Auteur.) 
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cette opinion qu'on appelle Y opinion du monde; aussi em* 
pIoya-^il tous ses talents à faire une espèce de bon ton de 
rimpiété. Il y réussit en rendant la religion ridicule aux yeux 
des gens frivoles. C'est ce ridicule que Fauteur du Génie du 
Christianisme a cherché à efiOaicer; c'est le but de tout son 
travail , le but qu'il ne faut jamais perdre de vue , si l'on veut 
juger son ouvrage avec impartialité. Mais l'auteur l'a-t-il ef- 
facé, ce ridicule? Ce n'est pas là la question. Il faut dt.nan- 
der : A-t-il feit tous ses efforts pour l'eflEacer ? Sachez-lui gré 
de ce qu'il a entrepris , non de ce qu'il a exécuté. PermiUe 
divis cxtera. Il ne défend rien de son livre , hors l'idée qui 
en fait la base. Considérer le christianisme dans ses rapports 
avec les sociétés humaines ; montrer quel changement il a 
apporté dans la raison et les passions de l'homme, comment 
il a civilisé les peuples gothiques , comment il a modifié le 
génie des arts et des lettres , comment il a dirigé l'esprit et les 
mœurs des nations modernes ; en un mot , découvrir tout 
ce que cette rdigion a de merveilleux dans ses relations poé- 
tiques, morales, politiques, historiques, etc., cela semblera 
toujours à l'auteur un des plus beaux sujets d'ouvrage que 
l'on puisse imaginer. Quant à la manière dont il à exécuté 
son ouvrage, il l'abandonne à la critique. 

y. Mais ce n'est pas ici le lieu d'affecter une modestie, 
toujours suspecte chez les auteurs modernes , qui ne trompe 
personne. La cause est trop grande, l'intérêt trop pres- 
sant, pour ne pas s'élever au-dessus de toutes les considé- 
rations de convenance et de respect humain. Or, si l'au- 
teur compte le nombre des suffrages et l'autorité de ces 
suffrages , il ne peut se persuader qu'il ait tout à fait manqué 
le but de son livre. Qu'on prenne un tableau impie, qu'on le 
place auprès d'un tableau religieux composé sur le même su- 
jet, et tiré du Génie du Christianisme, on oi^e avancer que 
ce dernier tableau , tout imparfait qu'il puisse être, affûblira 
le dangereux effet du premier : tant a de force la simple vé- 
rité rapprochée du plus brillant mensonge! Voltaire, par 
I - exemple , s'est souvent moqué des religieux : eh bien , mettei 
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au{Nrès de ses burlesques peintures le morceau des Missions , 
celui où Ton peint les ordres des hospitaliers secourant le 
voyageur dans les déserts ; le chapitre où Ton voit des moi- 
nes se consacrant aux hôpitaux, assistant les pestiférés dans 
les bagnes , ou accompagnant le criminel à Féchafaud : quelle 
ronie ne sera pas désarmée , quel sourire ne se convertira pas 
en larmes ? Répondez aux reproches d'ignorance que l'on fait 
au culte des chrétiens , par les travaux immenses de ces reli- 
gieux qui ont sauvé les manuscrits de l'antiquité ; répondez 
aux accusations de mauvais goût et de barbarie, par les ou- 
vrages de Bossuet et de Fénelon; opposez aux caricatures des 
saints et des anges les effets sublimes du christianisme dans 
la partie dramatique de la poésie, dans l'éloqu^ce et les beaux- 
arts, et dites si l'impression du ridicule pourra longtemps 
subsister. Quand l'auteur n'aurait fait que mettre à Taise Ta- 
mour-propre des gens du monde, quand il n'aurait eu que 
le succès de dérouler, sous les yeux d'un siècle incrédule, 
ime série de tableaux religieux , sans dégoûter ce siècle , il 
croirait encore n'avoir pas été inutile à la cause de la religion. 
VI. Pressés par cette vérité , qu'ils ont trop d'esprit pour 
ne pas sentir, et qui fait peut-être le motif secret de leurs 
alarmes , les critiques ont recours à un autre subterfuge ; ils 
(lisent : Eh! qui vous nie que le christianisme , comme toute 
autre religion , n'ait des beautés poétiques et morales ; que 
ses cérémonies ne soient pompeuses, etc. ? » Qui le nie? Vous, 
vous-mêmes, qui naguère encore faisiez des choses saintes 
l'objet de vos moqueries; vous qui, ne pouvant plus vous rc 
ftiser à l'évidence des preuves, n'avez d'autre ressource que 
de dire que personne n'attaque ce que Pauteur défend. Vous 
avouez maintenant qu'il y a des choses excellentes dans les 
institutions monastiques ; vous vous attendrissez sur les moi- 
i^ du Saint-Bernard, sur les missionnaires du Paraguay, sur 
les filles de la Giarité; vous confessez que les idées religieu- 
M sont nécessaires aux effets dramatiques ; que la morale 
de l'Évangile , en opposant une barrière aux passions, en a 

4Élin DU CHBIST. — T. II. */8 
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tout à ta fois épuré la flamme et redoublé Témei^ie ; tous ré* 
connaissez que le christianisme a sauvé les lettres et les arts 
de rinondation des barbares ; que lui seul vous a transmis la 
langue et les écrits de Rome et de la Grèce ; qu'il, a fondé vos 
collèges , bâti ou embelli vos cités , modéré le despotisme de 
vos gouvernements , rédigé vos lois civiles , adouci vos lois 
criminelles , policé et même défriché l'Europe moderne : con- 
veniez-vous de tout cela avant la publication d'un ouvrage 
très-imparfait sans doute , mais qui pourtant a rassemblé sous 
un seul point de vue ces importantes vérités ? 

VU. On a déjà fait remarquer lalendre sollicitude des cri- 
tiques pour la pureté de la religion : on devait donc s'attendre 
qu'ils se formaliseraient des deux épisodes que l'auteur a intro- 
duits dans son livre. Cette délicatesse des critiques rentre dans 
la grande objection qu'ils ont fait valoir contre tout l'ouvrage, 
et elle se détruit par la réponse générale que l'on vient de 
faire à cette objection. Encore une fois, l'auteur a dû com- 
battre des poèmes et des romans impies, avec des poëmes et 
des romans pieux ; il s'est couvert des mêmes armes dont il 
voyait l'ennemi revêtu : c'était une conséquence naturelle et 
nécessaire du genre d'apologie qu'il avait choisi. Il a cherché 
à donner l'exemple avec le précepte : dans la partie théori- 
que de son ouvrage , il avait dit que la religion embellit no- 
tre existence, corrige les passions sans les éteindre, jette un 
intérêt singulier sur tous les sujets où elle est employée; il 
avait dit que sa doctrine et son culte se mêlent merveilleuse- 
ment aux émotions du cœur et aux scènes de la nature, qu'elle 
est enfin la seule ressource dans les grands malheurs de la 
vie : il ne suffisait pas d'avancer tout cela , il fallait encore le 
prouver. C'est ce que l'auteur a essayé de faire dans les deux 
épisodes de son livre. Ces épisodes étaient, en outre , one 
amorce préparée à l'espèce de lecteurs pour qui l'ouvrage est 
spécialement écrit. L'auteur avait-il donc si mal connu le cœur 
humain , lorsqu'il a tendu ce piège innocent aux incrédules? 
£t n'est-il pas probable que tel lecteur n'eût jamais ouvert 
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le Génie du Christianisme , s*il n'y avait cherehë René et 
Jtaia'f 

Sa che là corre il mondo, oTe piii yersi f 

Délie sue dolcezze il lusinghier Parnaso , 
E che M vero , condlto in molli versi , 
I più scliivi allettando , ha persuaso. 

VIII. Tout ce qu'un critique impartial, qui veut entrer 
dans l'esprit de l'ouvrage, était en droit d'exiger de l'auteur, 
c'est que les épisodes de cet ouvrage eussent une t^idance 
visible à faire aimer la religion et à en démontrer l'utilité. 
Or, la nécessité des cloîtres pour certains malheurs de la vie , 
et ceux-là même qui sont les plus grands ; la puisssoice d'une 
religion qui peut seule fermer des plaies que tous les baumes 
de la terre ne sauraient guérir, ne sont-elles pas invincible- 
ment prouvées dans l'histoire de René ? L'auteur y combat , \ 
en outre , le travers particulier des jeunes gens du siècle , le 
travers qui mène directement au suicide. Cest J. J. Rous- . 
seau qui introduisit le premier parmi nous ces rêveries si dé- 
sastreuses et si coupables. £n s'isolant des* hommes , eji s'a- 
bandonnant à ses songes, il a fait croire à une foule déjeunes 
gens qu'il est beau de se jeter ainsi dans le vague àe la vie. Le 
roman de ff^erther a développé depuis ce germe de poison. 
L'auteur du Génie du Christianisme , obligé de faire entrer ^ 
dans le cadre de son apologie quelques tableaux pour l'ima- 
gination , a voulu dénoncer cette espèce de vice nouveau , et 
peindre les funestes conséquences de l'amour outré de la so- 
litude. Les couvents offraient autrefois des retraites à ces 
âmes contemplatives que la nature appelle impérieusement 
aux méditations. Elles y trouvaient auprès de Dieu de quoi t 
remplir le vide qu'elles sentent en elles-mêmes, et souvent 
l'occasion d'exercer de rares et sublimes vertus. Mais, depuis 
la destruction des monastères et les progrès de l'incrédulité , 
on doit s'attendre à voir se multiplier au milieu de la société 

I Voyez, dans la préface noaveUe du Génie du Christianisme ^ pag. 2, 
ce qui a déterminé Pauteor à placer ces épisodes dans un ^olame à part. 
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(comme il est arrivé en Angleterre) des espèces de solitaires 
tout à la fois passionnés et philosophes, qui , ne pouvant ni 
renoncer aux vices du siècle, ni aimer ce siècle, pren- 
dront la haine des hommes pour de l'élévation de génie, re- 
nonceront à tout devoir divin et humain , se nourriront à Té- 
cart des plus vaines chimères , et se plongeront de plus en 
plus dans une misanthropie orgueilleuse qui les conduira à 
la folie ou à la mort. 

Afin d'inspirer plus d'éloignemenf pour ces rêveries erimi* 
nelles , l'auteur a pensé qu'il devait prendre la punition de 
René dans le cercle de ces malheurs épouvantables qui ap- 
partiennent moms à l'individu qu'à la fsunille de l'homme, 
et que les anciens attribuaient à la fatalité. L'auteur eût 
choisi le sujet de Phèdre, s'il n'eût été traité par Racine : il 
ne restait que celui d'Érope et de Thyeste < chez les Grecs « 
ou d' Ammon et de Thamar chez les Hébreux * ; et bien que ce 
sujet ait été aussi transporté sur notre scène ^ , il est toute- 
fois moms connu que le premier. Peut-être aussi s'applique- 
t-il mieux au caractère que l'auteur a voulu peindre. En ef- 
fet, les folles rêveries de René commencent le mal, et ses 
extravagances l'achèvent : par les premières , il égare Timagî* 
nation d'une faible femme; par les dernières , en voulant at- 
tenter à ses jours , il oblige cette infortunée à se réunir à lui : 
amsi le malheur naît du sujet, et la punition sort de la faute. 

Il ne restait qu'à sanctifier, par le christianisme , cette ca- 
tastrophe empruntée à la fois de l'antiquité païenne et de 
l'antiquité sacrée. L'auteur, même alors, n'eut pas tout à 
faire, car il trouva^cette histoire presque naturalisée chré- 
tienne dans une vieille ballade de pèlerin, que les paysans 
chantent encore dans plusieurs provinces 4. Ce n'est pas par 
les maximes répandues dans un ouvrage, mais par l'impres- 

* Sbn.,«a Atr. et TK Voyez aussi Ganaoé et Ifacaréiis, etCaime et 
Byblû, dans les Métamorpho$e$ et dans les Héroïdei d'OriDB* 

3 Dans YJbttfarde M. Ducis. 

* C'est le cfaeratter des Landes, 
Ualbeoreox cbevalier» etc. 
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sîon que cet ouvrage laisse au fond de Fâme , que l'on doit // 
juger de sa moralité. Or, la sorte d'épouvante et de mystère •' 
qui règne dans l'épisode de René serre et contriste le cœur, 
sans y exciter d'émotion criminelle. Il ne faut pas perdre de 
vue qu'Amélie meurt heureuse et guérie , et que René finit 
misérablement. Ainsi le vrai coupable est puni, tandis que 
sa trop feible victime, remettant son âme blessée entre les 
mains de celui qui retourne le maUtde sur sa couché, sent 
renaître une joie ineffid>le du fond même des tristesses de son 
cœur. Au reste, le discours du pèreSouël ne laisse aucun 
doute sur le but et les moralités religieuses de l'histoire de 
René, 

IX. A l'égard âi'Âtala, on en a tant fait de Commentaires, 
qu'il serait superflu àt s'y arrêter. On se contentera d'obser- 
ver que les critiques qui ont jugé le plus sévèrement cette his- 
toire , ont reconnu toutefois qu'elle faisait aimer la religion 
chrétienne; et cela suffit à l'auteur. En vain s'appesantirait- 
on^sur quelques tableaux ; il n'en semble pas moins vrai que 
le public a vu sans trop de peine le vieux missionnaire , tout 
prêtre qu'il est; et qu'il a aimé dans cet épisode indien la des- 
cription des cérémonies de notre culte. C'est ^tala qui a an- / 
nonce , et qui peut-être a fiait lire le Génie du Christianisme ; I 
cette Sauvage a réveillé dans un certain monde les idées chré-/ 
tiennes, et rapporté pour ce monde la religion du père Aubry J 
des déserts où elle était exilée. 

X. Au reste, cette idée d'appeler l'imagination au secours 
des principes religieux n'est pas nouvelle. I^'avons-nous pas 
eu de nos jours le Comte de Valmont, ou les Égarements de 
la raison f Le père Marin, minime, n'a-t-il pas cherché à 
introduire les vérités chrétiennes dans les cœurs incrédules, 
en les faisant entrer déguisés sous les voiles de la fiction > } 
Plus anciennement encore , Pierre Camus , évêque de Belley, 

* Noos avons de loi dii romans pieu fort répandus : Adélaïde de 
P^itzhuryy ou la pieuse PentUmnawe; Ftrgmie, ou la Fierge chré^ 
Henné t l^ baron de Fan-Hetden, ou la République des incrédules; 
Farfalla , ou la Comiéienne convertie , etc, 

25. 
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prélat connu par l'austérité de ses mœurs, éerivitune foule de 
romans pieux ' pour combattre Tinfluence des romans de d'Ur- 
fé. II y a bien plus : ce fut S. François de Sales lui-même qui 
lui conseilla d'entreprendre ce genre d'apologie, par pitié pour 
les gens du monde, et pour les rappeler à la religion , en la 
leur présentant sous des ornements qu'ils connaissaient. Ainsi 
j Paul se rendait faible avec les fables, pour gagner les fai- 
bles *. Ceux qui condamnent 1 auteur voudraiâit donc qu'il 
eût été plus scrupuleux que l'auteur du Comte de ralmont, 
que le père Marin, que Pierre Camus , que saint François de 
Sales, qu'Héliodore ^ , évéque de Tricca , qu'Amyot 4, grand 
aumônier de France, ou qu'un autre prélat fameux , qui, pour 
donner des leçons de vertu à un prince , et à un ^ince chré- 
tien, n'a pas craint de représenter le trouble des passions avec 
autant de vérité que d'énergie? II est vrai que les Faidyt et 
les Gueudeville reprochèrent aussi à Fénelon la peinture des 
amours d'Eucharis; mais leurs critiques sont aujourd'hui 
oubliées : le Télémaque est devenu un livre classique entre 
les mains de la jeunesse ; personne ne songe plus à faire un 
crime à l'archevêque de*Cambrai d'avoir voulu guérir les pas* 
sions par le tableau du désordre des passions ; pas plus qu'on 
ne reproche à saint Augustin et à saint Jérôme d'avoir peint 
si vivement leurs propres faiblesses et les charmes de l'amour. 
XI. Mais ces censeurs qui savent tout sans doute, puisqu'ils 
jugent l'auteur de si haut, ont-ils réellement cru que cette 
manière de défendre la religion, en la rendant douce et tou- 
chante pour le cœur, en la parant même des charmes de la 
poésie, fût une chose si inouïe , si extraordinaire? « Qui ose- 
rait dire , s'écrie saint Augustin , que la vérité doit demeurer 
désarmée contre le mensonge , et qu'il sera permis aux enne- 

* Dorothée , Meine ,. Daphnide , Hyacinthe , etc. 
' ICor., IX» 22. 

3 Auteur de Théagène et Chariclée. On sait que l'histoire ridicule , 
rapportée par Sioi^ore an iqjet de ce roman , est déouée de toute ?érité. 
Socrate, Pbotius » et les antres auteurs, ne disent pas un mot de la pré- 
tendue déposition de Tévêque de Tricca. 

* Traducteur de Théagène et Chariclée, et de Daphniset €hloé^ 



1 



DU GENIE DU GttAISTlANISHS. 29S 

mis de la foi d'effrayer les fidèles par des paroles fcHrtes , et de 
les réjouirpar des renconta^ d'esprit agppéables ; mais que les 
catholiques ne doivent écrire qu'avec une froideur de style i 
qui endorme les lecteurs ? » C'est un sévère disciple de Port- ^ 
Royal qui traduit ce passage de saint Augustin ; c'est Pascal 
lui-même; et il ajoute, à l'endroit cité s « qu'il y a deux 
choses dans les vérités de notre religion : une beauté divine 
qui les rend aimables , et une sainte majesté qui les rend vé- 
nérables. » Pour dém(Hil3rer que les preuves rigoureuses ne 
sont pas toujours celles qu'on doit employer en matière de 
religion , il dit ailleurs (dans ses Pensées) que le cœur a ses 
raisons, que la raison ne connaît point *, Le grand Arnauld, 
chef de cette école austère du christianisme , combat à son 
tour ^ l'académicien du Bois , qui prétendait aussi qu'on ne 
doit pas faire servir l'éloquence humaine à prouver les véri- 
tés de la religion. Ramsai, dans sa P^ie de Fénelon^ parlant 
du Traité de r Existence de Dieu par cet illustre prélat , ob- 
serve « que M. de Cambrai savait que la plaie de la plupart 
de ceux qui doutent vient, non de leur esprit, mais de leur 
cœur, et ({v^ il faut donc répandre partout des sentiments ^ 
pour toucher y pour intéresser, pour saisir le cœur ^, » 
Raymond de Sebonde a laissé un ouvrage écrit à peu près 
dans les mêmes vues que le Génie du Christianisme; Montai- 
gne a pris la défense de cet auteur contre ceux qui avancent que 
les chrétiens se font tort de vouloir appuyer leur créance 
par des raisons humaines^, « C'est la foi seule, ajoute Mon- 
taigne, qui embrasse vivement et certainement les hauts 
mystères de nostre religion. Mais ce n'est pas à dire que ce ne 
soit une très-belle et tres-louable entreprise d'accommoder 
encores au service de nostre foi les outils naturels et humains 
que Dieu nous a donnez.... Il n'est occupation ni desseins 

' Lettres provinciales y lettre xi«, pag. 154-96. 
^ Pensées de Pascal , chap. uviu , pag. 179. 

' Dan» uii petit traité intitulé Réflexions sur l'éloquence des Prédica- 
teurs. 

* HisLde la Vie de Fénelon, pag. 193. 

* Essais de Montaigne, toiii. iv , liv. ii , ch. xii , pag. 172. 
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plus dignes d*uu bomine ehiestieii que de viser par tous ses 
estudes et pensemeots à embellirvestendre et amplifier la vé- 
rité de sa créance >. » 

L'auteur ne finirait point sMi voulait citer tous les écri* 
vains qui ont été de son opinion sur la nécessité de rendre 
Ja religion aimable, et tous les livres où rimagination, les 
beaux-arts et la po^ie ont été employés comme un moyen 
d'arriver à ce but. Un ordre tout entier de religieux ooimas 
par leur piété, leur aménité et leur scioMse du monde, s'est 
occupé pendant plusieurs siècles de cette unique idée. Ah! 
sans doute aucun genre d'éloquence ne peut être interdit à 
cette sagesse qtU ouvre la bouche des mueU *, et gui rend 
diserte la langue des petite enfwits. Il nous reste une letbe 
de saint Jérôme , où ce Père se justifie d'avoir employé Féru- 
dition païenne à la défense de la doctrine des chrétiens (23). 
Saint Ambroise eût-il donné saint Augustin à l'Église, s'il 
n'eût feit usage de tous les charmes de l'élocution? « Augus- 
tin, encore tout enchanté de l'éloquence pro&ne , dit RoIIio, 
ne cherchait dans les prédications de saint Ambroise que les 
agréments du discours, et non la solidité des choses ; mais il 
n'était pas en son pouvoir de faire cette séparation. » Et n'es^ 
ce pas sur les ailes de l'imagination que saint Augustin s'est 
élevé à son tour jusqu'à la Cité de Dieu? Ce Père ne Êiit 
point de difficulté de dire qu'on doit ravir aux païens leor 
éloquence , en leur laissant leurs mensonges , afin de l'appli- 
quer à la prédication de l'Evangile , comme Israël emporta 
l'or des É^rptiens sans toucher à leurs idoles , pour embellir 
l'arche sainte '. Cétaitune vérité si unanimement reconnue 
des Pères, qu'il est bon d'aj^ler l'imagination au secouis 
des idées religieuses , que ces saints hommes ont été jusqu'à 
penser que Dieu s'était servi de la poétique philosophie de 
Platon pour amener l'esprit humain à la croyance des dog- 
mes du christianisme. 



< Stiais de Mortaigiii » tom. ïs, Ut. xu , pag. 474. 

* Sapientia aperuit os mutorvm , et Unguaa infantium feçit disertoi» 

3 De DocU chr, , Ub. il, n»7. 
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Xtl. Mais il y a on Êiit historiqae qui [ffouve invincible- 
ment la méprise étrange où les critiques sont tombés lors- 
qu'ils ont cru l'auteur coupable d'innovation dans la manière 
dont il a défendu le christianisme. Lorsque Julien, entouré 
de ses sophistes , attaqua la religion avec les armes de la plai- 
santerie, comme on Ta &it de nos jours ; quand il défendit aux 
CaUléens d'enseigner ' et même d'apprendre les belles-let- 
tres; quand il dépouilla les autds du Christ, dans l'espoir 
d'ébranler la fidélité des prêtres , ou de les réduire à l'avilis- 1 
s^nent de la pauvreté, plusieurs fidèles élevèrent la voix pour 
rq^usser les sarcasmes de l'impiété, et pour défendre la 
beauté de la religion chrétienne.^pollinaire le père^ selon 
rhistori«i Socrate, mit en vers héroïques tous les livres de 
Moïse, et composa des tragédies et des comédies sur les au- 
tres livres de l'Écriture. Apollinaire le fils écrivit des dialogues 
à l'imitation de Platon , et il renferma dans ses dialogues la 
morale de l'Évangile et les préceptes des apôtres (24). Enfin, 
ce Père de l'Église, surnommé par excellence le théologien, 
Grégoire de Nazianze, combattit aussi les sophistes avec les 
armes du poète. Il fit une tragédie de la mort de Jésus-Christ , 
que nous avons encore. Il mit en vers la morale, les dogmes 
et les mystères mêmes de la religion chrétienne *. L'historien 
de sa vie affirme positivement que ce saint illustre ne se livra 
à son talent poétiqueque pour dâTendre le christianisme contre 
la dérision de l'impiété ^ ; c'est aussi l'opinion du sage Fleury . 
« Saint Grégoire, dit-il , voulait donner à ceux qui aiment la 
poésie et la musique des sujets utiles pour se divertir, et ne 
pas laisser aux païens l'avantage de croire qu'ils fussent les 
seuls qui pussent ràissir dans les belles-lettres (25). » 

Cette espèce d'apologie poétique de a religion a été con- 
tinuée, (Hresquesans interruption, depuis Julien jusqu'à nos 
jours. Elle prit une nouvelle force à la renaissance des 

* Nom avons encore Tédit de Julien. Jul. , p. 43. Fid. Gebq. Nàs. , or. 
ui, cap. iy; ▲■■• , lib. xxu. 

> L*abl)é de BUly a recueilli cent qaarante-sept poèmes de ce Père, à 
qui saint Jérôme et Suidas attribuent plus de trente mille vers pieux. 

» Naz. FiU, pag, \% 
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iettnas : Saonazar éerivit soa poënM) cfe partu Firginis (26) , 
et Vida soa poënie de la Vie de Jésufi-Cbrûst [ChritUadé^ ' *, 
Bucbaqan doona «es tragédies de /e^i^' et d^ i^in^ Jewir 
Baptiste* La Jérusaiem déâvrée, le Parad» perdu, Po- 
lyeuctê, Eê^Vy AthaHe, «oat deyeoiia depuis de véritables 
apologies en faiveur de la beauté de la religion. Enfin Boseuet, 
dans le second chapitre de sa préfece intitulée De grandUo- 
quenUa et suavitate Psalmorum; FJeury» daas son tisiité 
des Poésies sacrées ; EoUin y dan» son ebap^e 4^ VÉh^ 
quence de V Écriture; Lowtb , dans son ^e^ent livre De set- 
cra poesi Hebrasorum} tous se sont complu à faire admirer 
la grâce et la magnificence de la religion- Quel besoin d'ail- 
leurs y a-l-il d'appuyer de tant d'exeaaiplas ce ^e le seul bon 
sens suffît pour enseigniW? Dès lors que Ton a voulu rendre 
la religion ridicule, il est tout simple de montra qu'elle est 
belle. Hé quoi ! JXeu lui-même n^^us aurait fait annoncer son 
Église par des poëtes inspirés ; il se serait servi, pour nous 
peindre les grâces de V Épouse, des plus beaux accords de la 
harpe du roi prophète : et nous , nous ne pourrions dire les 
charmes de cdle qui vient du Liban *, qui regarée les num- 
tagnes de Sanir et d'Hermon ^ , qui se montra comme Vau- 
rore ^, qui est belle comme ta lune, et dont la taille est 
semblable à un palmier ^? La Jérusalem nouvelle que saint 
Jean vit s'élever du désert était toute brillante de clarté. 

Peuples delà terre, chantez! 
Jérusalem renaît plus charmante et plus belle ^. 

Oui , chatUonS'îa sans eraiale , oette religion sublime ; dé- 
fendons-la contrôla dérision , faisons valoir toutes ses beau- 
tés , comme au temps de Julien; et puisque des siècles sem- 

' Dont ou a retenu ce vers sur le dernier soupir da Christ : 
Supremâmqae auraiD, ponens caput, expiravit. 

3 reni de Lihano, sponsa mea. ( CanL, cap. iy, pag. 8.) 
' De vertice Sanir et Hermon, ( Id. , ibid. ) 

* Qtuui auront consurgens^ pùlchfxi ut luna. ( /d. , cap. vi, p. 9.) 
^ Statura tua assinùlata esipalmœ, ( Cant.^ cap. ti , p. ?.) 
Athalie, 
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Uables ont nmiené à nos aulels été iasiiltes pareilles, em- 
ployons coDtre les modernes solistes le Btéme genre d'apo- 
logie que les Grégoire et les Apollinaire employaient contre 
les Bfoxime et les Libantos. 

PLAN DE L'OUVRAGE. 

L'auteur ne peut pas parler et après htl-même du plan de 
son ouvrage, comme i! a parlé du fond de son sujet ; ear un 
plan est une ehose de Fart, qai a ses kMs , et pour lesquelles 
on est obligé de s'en rapporter à la décision des misdtres. 
Ainsi, en rappelam les erttiques qui désapprouvent le pian 
de son livre, Tauteur sera foreé de compter aussi les voix qui 
lui sont favorables. 

Or, s'il se fait une illusion sur son plan , et qu'il ne le croie 
pas tout à fejft défectueux , ne doit-on pas excuser un peu en 
lui cette îllusioR, pitisqu'ette semble être aussi le partage de 
quelques écrivains doM la supériorité en critique n'est coi»* 
testée de personne? Ces éerfvahis ont bien voulu donner leur 
approbation publique à l'ouvrage ; M. de la Harpe l'avait pa- 
reillement jugé avec indulgence. Une telle autorité est trop 
précieuse à l'auteur pour qu'il manque à s'en prévaloir, dût- 
il se £3iire accuser de vanité. Ce grand critique avait done 
repris pour le Génie d» Christianîsjne le projet qu'il avait en 
longtemps pour Atala < ; il voulait composer la Défense que 
l'auteur est réduit à composer lui-même aujoinrd'bui : celui- 
ci eût été sûr de triompher, s'il eût été secondé par un homme 
aussi habile; mais la Providence a voulu le priver de ce 
puissant secours et de ee glorieux suffrage. 

Si l'auteur passe des critiques qui semblent l'approuver 
aux critiquer qui le condamnent , il a beau lif e et retire leurs 
censures, il n'y trouve rien qui puisse l'éclairer : il n'y voit 

< Je GOimaiasate ii peine M. de la Harpe dans ce tempêta : nues ayant e»* 
tendu parler de son dessein, je le fis prier par ses amis de ne point ré- 
pondre à la critique de M. l'abbé Moreliet. Toute glorieuse qu'eût été 
pour moi une défense à' Atala par M. de la Harpe, Je cms avec raison 
que j'étais trop peu de chose pour exciter une controverse entre deux 
écrivains célèbres. 
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rien de précis, rien de déterminé; ce sont parUmt des «t* 
pressions vagnes ou ironiques. Biais, au lieu déjuger raoteur 
si superbement, les critiques ne devraient-ils pas avoir pitié 
desa feibiesse, lui montrer les vices de son plan, lui enseigner 
les remèdes? « Ce qui résulte de tant de critiques amères, 
dit M. de Montesquieu dans sa Défense , c'est que Tauteur ii*a 
point MX son ouvrage suivant le ^an et les vues de ses eriti- 
ques, et que si ses critiques avaient feit un ouvrage sur le même 
sujet, ils y auraient mis un grand nombre de choses qu'ils 
savent '. » 

Puisque ces critiques refusent (sans doute parce que cela 
n'en vaut pas la peine) de montrer l'inconvénient attaché au 
plan ou plutâtau sujet du Génie du Christianisme^ l'auteur 
va lui-même essayer de le découvrir. 

Quand on veut considérer la religion chrétienne ou le gé- 
nie du christianisme sous toutes ses fiaces , on s'aperçoit que 
oe sujet offre deux parties très-distinctes : 

V Le christianisme proprement dit , à savohr ses dogmes, 
sa doctrine et son culte ; et sous ce dernier rapport se rangent 
aussi ses bienfiaits et ses institutions morales et politiques; 

2"* La poétique du christianisme, ou l'influence de cette 
religion sur la poésie , les beaux-arts , l'éloquence , l'histoire , 
la philosophie , la littérature en général ; ce qui mène aussi à 
considérer les changements que le christianisme a apportés 
dans les passions de l'homme et dans le développement de 
l'esprit humain. 

L'inconvénient du sujet est donc le manque d'unité, et cet 
inconvénient est inévitable. En vain pour le faire disparaître 
l'auteur a essayé d'autres combinaisons de chapitres et de 
parties dans les deux éditions qu'il a supprimées. Après s'être 
obstiné longtemps à chercher le plan le plus relier, il lui a 
paru en dernier résultat qu'il s'agissait bien moins, pour le but 
qu'il se proposait, de faire un ouvrage extrêmement méthodi- 
que, que de porter un grand coup au cœur et de frapper vi- 
vement l'imagination. Ainsi , au lieu de s'attacher à l'ordre 

« JHfentede VEspni de$ Lai». 
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dés sujetg , ocmmie il Pavait &it d'abord , il a préféré Tordre 
des preuves. Les preuves de sentiment sont renfermées dans 
le premier volume, où Ton traite du charme et de la gran- 
deur des mystères , de Texistence de Dieu , etc. ; les preuves 
pour Fespritet Timagination remplissent le second et le troi- 
sième volume, consacrés à la poétique; enfin, ces mêmes 
preuves pour le cœur, Tesprit et l'imagination , réunies aux 
preuves pour la raison , c'est-à-dire aux preuves de îàït , oc- 
cupent le quatrième volume, et terminent l'ouvrage. Cette 
gradation de preuves semblait promettre d'établir une pro< 
gression d'intérêt dans le Génie du Christianisme; il paraît 
çpiele jugement du public a confirmé cette espérance de Tau* 
teur. Or, si l'intârét va croissant de volume en volume, le 
plan du livre ne saurait être tout à fait vicieux. 

Qu'il soit permis à l'auteur de ûdre remarquer une chose 
de plus. Malgré les écarts de son imagination, perd-il souvent 
de vue son sujet dans son ouvrage ? Il en appelle au critique 
impartial : quel est le chapitre, quelle est, pour ainsi dire, 
la page où l'objet du livre ne soit pas reproduit ■ ? Or, dans une 
apologie du christianisme , où l'on ne veut que montrer au 
lecteur la beauté de cette religion , peut^n dire que le plan 
de cette apologie est essentiellement défectueux , si, dans les 
choses les plus directes comme dans les plus éloignées , on a 
fait r^raître partout la grandeur de Dieu , les merveilles de 
la Providence, l'influence, les charmes et les bienfaits des 
dogmes , de la doctrme et du culte de Jésu&€hrist ? 

En général , on se hâte un peu trop de prononcer sur le 
plan d'un livre. Si ce plan ne se déroule pas d'abord aux 
yeux des critiques comme ils l'ont conçu sur le titre de l'ou- 
vrage, ils le condamnent impitoyablement. Mais ces criti- 
ques ne voient pas ou ne se donnent pas la peine de voir que 
si le plan qu'ils imaginent était exécuté , il aurait peut-être 
une foule d'inconvénients qui le rendraient encore moins bon 
que celui que l'auteur a suivi. 

' CetteTëritéaétévecoaniieparlecritiqiieni6ine<{ul 8*e9t le plos élevé 
contre l'onvrase. 
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Quand un éerivain n'a pas composé son ootnige atee pié* 
cipitation ; quand il y a employé plusieurs aimées; quand il 
a consulté les livres et les hommes , et qu'il n'a rqeté aucuii 
conseil , aucune critique ; quand il a reeonimenoé phisieuis 
fois son travail d'un bout à l'autre ; qHand il a lifté deux 
fois aux flanmies son ouvrage tout imprimé , ce ne serait que 
justice de supposer qu'il a peut-être aussi bien vu son siijct 
que le critique qui , sur une lecture rapide , condamne d'm 
mot un plan médité pendant des années. Que l'on doimetovis 
autre forme au Génie du CkrisHaniêfne , et l'on ose âàsoier 
que l'ensemble des beautés de la religion, Faeeumulation des 
preuves aux derniers chapitres, la force de la conelusltm géné- 
rale, auront beaucoup moins d'éclat et seront beaucoup moins 
frappants que dans l'ordre on le livre est actuellement disposé. 
On ose encore avancer qu'il n'y a point de grand monument en 
prose dans la langue française ( le Télémaqne et les ouvrages 
historiques exceptés) dont le plan ne soitexposé à autant d'ob^ 
jections que l'on en peut faire au plan de l'auteur. Que d'arbi- 
traire dans la distribution des parties et des sujets de nos livres 
les plus beaux et les plus utiles ! Et certainement (si l'on peut 
comparer un chef-d'œuvre à une œuvre très-imparfiiite ) , l'ad- 
mirable Esprit des Ijois est une composition qni n'apeut^tre 
pas plus de régularité que l'ouvrage dont on essaye de justifier 
le plan dans cette défense. Toutefois la méthode était encore 
plus nécessaire au sujet traité par Montesquieu qu'à celui donl 
l'auteur du Génie du Christianisme a tenté tfne si fiiible 
ébauche. 

DÉTAILS DE L'OUVRAGE. 

Venons maintenant aux critiques de détail. 

On ne peut s'empêcher d'observer d'abord que la plupart 
de ces critiques tombent sur le premier et sur le second vo- 
lume. Les censeurs ont marqué un singulier dégoût pour le 
troisième et le quatrième. Ils les passent presque toujours 
sous silence. L'auteur doit-il s'en attrister ou s'en réjouir? 
Serait-ce qu'il n'y a rien à redire sur ces dejx volumes, ou 
qu'ils ne laissent rien à dire.^ 
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Oa B^est donc piaesque uniquemenJ; attaché à combattre 
quelques ofânûms littéraires particulières à l'auteur, et ré- 
pandues dans le seecmd volume ' ; opinions qui y après tout , 
sont d'une petite importance, et qui peuvent être reçues ou 
rejetées sans qu'on ea puisse rien conclure contre le fond de 
Touvrage : il faut ajouter à la liste de ces graves reproches 
une douzaine d'^pressions véritablement réprébensibles , et 
que l'on a fait disparaître dans les nouvelles éditions. 

Quant à quelques plH'ases dont on a détourné le sens (par 
un art si merveilleux et si nouveau) pour y trouver d'indé- 
centes allusions, comment éviter ce malheur, et quel remède 
y apporter ? « Un auteur ( c'est la Bruyère qui le dit) , un au- 
teur n'est pas obligé de remplir son esprit de toutes les extra- 
vagances, de toutes les saletés, de tous les mauvais mots 
qu'on peut dire , et de toutes les ineptes applications que Ton 
peut faire au sujet de quelques endroits de son ouvrage , et 
encùre moins de les sgpj^imer ; il est convaincu que, quelque 
scrupuleuse exactitude qu'on ait dans sa manière d'écrire , 
la raillerie froide des mauvais plaisants est un mal inévitable, 
et que les meilleures choses ne leur servent souvent qu'à leur 
faire rencontrer une sottise ». » 

L'auteur a beaucoup cité dans son livre , mais il paraît 
CBcmre qu'il eût dû citer davmitage. Par une fatalité singu- 
lière , il est presque toujours arrivé qu'en voulant blâmer 
l'auteur, les critiques ont compromis leur mémoire. Ils ne 
veulent pas que l'auteur dise , déchirer le rideau des mon- 
des, et laisser voir les abîmes de r éternité; et ces expres- 
sions sont de TertuUien ^ : ils soulignent le puits de Vabîme 
et le cheval p(Ue de la mort, apparemment comme étant 
une vision de Fauteur; et Us ont oublié que ce sont des ima- 
ges de l'Apocalypse ^ : ils rient des tours gothiques coiffées 

* Encore n*a-t-on fait qae répéter les observations judicieuses et polies 
qui avaient paru à ce sujet dans quelques journaux accrédités. 

' Caract, de Li Brctèhe. 

' Cun» ergo finis et limes médius, qui interkiat, adfuerit, utetiam 
mundi ipsius species transferatur aque temporalis , quœ illi dispon- 
Uani œtemitatis aulcei vice oppansa esU {Apolog. , cap. XLViii. ) 

< Bquus pallidw^ cap. vi, v. • ; Puleus ahyssi , cap. ii, v. 3, 
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fie nuages ; et fls ne voient pas que l'auteur traduit littérale* ' 
ment un vers de Shakespeare ■ ; ils croient que les ours eni- 
vrés de raisins sont une circonstance inventée par Tameur; 
et l'auteur n'est ici qu'historien fidèle (27) : rEsquimauquî 
s'embarque sur un rocher de glace leur paraît une imagina- 
tion bizarre; et c'est un £edt rapporté par Gharlevoix * : le 
crocodile qui pond un ceufest une expression d'Hérodote^; 
ruse de la sagesse appartient à la Bible 4, etc. Un critique 
prétend qu'il faut traduire Fépithète d'Homère, lo^utirn;, 
appliquée à Nestor, par Nestor au doux langage. Mais 
•h^Dt-Kiii ne voulut jamais dire au doux langage. Roliin tra- 
duit à peu près comme l'auteur du Génie du Christianisme, 
Nestor, cette bouche éloquente^ ^ d'après le texte grec, et 
non d'après la leçon latine du scoliaste, suavUoquus^ que 
le critique a visiblement suivie. 

Au reste, Fauteur a déjà dit qu'il ne prétendait pas défen- 
dre des talents qu'il n'a pas sans doute; mais il ne peut 
s'empêcher d'observer que tant de petites remarques sur un 
long ouvrage ne servent qu'à dégoûter un auteur sans Téclai- 
rer ; c'est la réflexion que Montesquieu fait lui-même dans 
ce passage de sa Défense : 

« Les gens qui veulent tout enseigner empêchent beaucoup 
d'apprendre; il n'y a point de génie qu'cm ne rétrécisse lors- 
qu'on l'enveloppera d'un million de scrupules vains : avez- 
vous les meilleures intentions du monde .' on vous forcera 



* The doods-capt towen, the gorgeous palaces, etc. 

( In the Temp, ) 

DeliUe avait dit dans les Jardins, en parlant des rochers s 

J'aime à voir leur front chaave et leur tétc «aarage 
Se coUfer de verdure, et s'entourer d'ombrage. 

J'ai cependant mis, dans les dernières éditions, courontiées d'un cha- 
piteau de nuages. 

2 c Croirait-on que sur ces glaces énormes on rencontre des hommes 
qui s'y sont embarqués exprès? On assure pourtant qu'on y a plus d'une 
fois aperçu des Esquimaux, etc. » (Histoire de la Nouvelle-France , tom« 
U» liv. X, pag. 29S, édit. de Paris , 4744. ) 

* Tixxei |JLèv yàp <&à dv y^, xai ixXiirei. ( Hbbod., Ub. u, cap. UVUI.) 

* Astutias sapientiœ ( EccL, cap. i , v. 6. ) 

* Traité des ÉMes, tpm. I, pag. ^S, De la lecture ^Homère, 
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vous-même d'en douter. Vous ne pouvez plus être occupé à 
bien dire quand vous êtes effrayé par la crainte de dire mal , 
et qu'au lieu de suivre votre pensée, vous ne vous occupez 
que des termes qui peuvent échapper à la subtilité des criti- 
ques. On vient nous mettre un béguin sur la tête, pour nous 
dire à chaque mot : Prenez garde de tomber : vous voulez 
parler comme vous , je veux que vous parliez comme moi. 
Va-t-on prendre Fessor ? ils vous arrêtent par la manche. A- 
t-on de la force et de la vie ? on vous l'ôte à coups d'épingle. 
Vous élevez-vous un peu? voilà des gens qui prennent leur 
pied ou leur toise , lèvent la tête , et vous crient de descendre 
pour vous mesurer.... Il n'y a ni science ni littérature qui 
puisse résistera ce pédantisme '. » 

C'est bien pis encore quand on y joint les dénonciations et 
les calomnies. Mais l'auteur les pardonne aux critiques; il 
conçoit que cela peut faire partie de leur plan , et ils ont le 
droit de réclamer pour leur ouvrage l'indulgence que l'au- 
teur demande pour le sien. Cependant que revient-il de tant 
de censures multipliées , où l'on n'aperçoit que l'envie de 
nuire à l'ouvrage et à l'auteur, et jamais un goût impartial de 
critique ? Que Ton provoque des hommes que leurs princi- 
pes retenaient dans le silence , et qui , forcés de descendre 
dans l'arène, peuvent y paraître quelquefois avec des armes 
qu'on ne leur soupçonnait pas. 

* Défefise de, V Esprit des Lois , lu* partie. 
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LETTRE 

A M. DE FONTAIŒS, 



Lk V EDITION DE L'ODYRAGE DE M""** DE STAËL *. 

J'attendais avee impatieiice, moa eher anai, la seeoode 
édition du livre de madame de Staël, sur la IdttéreUure. 
Gomnie elle avait promis de répondre à voire critique , j'étais 
curieux de savoir ce qu'une femme aussi spirituelle dirait 
pour la défense de la perfecHbiHté. Aussitôt que l'ouvrage 
m'est parvenu .dans ma solitude, je me suis hâté de lire la 
préface et les notes ; mais j'ai vu qu'on n'avait résolu au^ine 
de vos objections ^ On a seulement tâché d'expliquer le mot 
sur lequ^ roule tout le système. Hiélas ! il s^ait Ê>rt doux 
de croire que nous nous perfectionnons d'âge en âge , et que 
le fils est toujours meilleur que son père. Si quelque chose 
pouvait prouver cette excdlence du cœur humain, ce serait 
de voir que madame de Staël a trouvé le principe de cette il- 
lusion dans son propre cœur. Toutefois , j'ai peur que cette 
dame , qui se plaint si souvent des honunes en vantant leur 
perfectibilité , ne soit comme ces prêtres qui ne croient point 
à l'idole dont ils encensent les autels. 

Je vous dirai aussi, moucher ami, qu'il me semble tout 
à fait indigne d'une femme du mérite de l'auteur d'avoir 
cherché à vous répondre eu élevant des doutes sur vos opi- 
nions politiques. Et que font ces prétendues opinions à une 
querelle purement littéraire? Ne pourrait-on pas rétorquer 
l'argument contre madame de Staël , et lui dire qu'elle a bien 



' De la Littérature dans ses rapports avec la morale , etc. (1804 ). 
2 M. de Fontanes avait fait trois extraits d*une excellente critique siir la 
première édition de Vouvrage de madame de Staêl. 
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Pair de ne pas aimer 1« goavenieineDt actuel ', et de regretter 
les joon d'une plus grande liberté? Madame de Staël était 
Ixop au-dessus de ces moyens pour les employer. 

A présent, mon cher ami , il faut que je vous dise ma fa- 
çon de penser sur ce nouveau cours de littérature; mais, en 
combattant le système qu'il renferma , je vous paraîtrai peut- 
être aussi déraisonnable que mon adversaire. Vous n'ignorez 
pas que ma folie est de voir Jésus-Chrût partout, comme 
madame de Staël l^ perfectibilité. J'ai le madheur de croire, | 
avec Pascal, que la religion chrétienne a seule exprimé le \ 
problème de l'homme. Vous voyez que je commence par me \ 
mettre à l'abri sous un grand nom, afin que vous épargniez 
un peu mes idées étroites et ma superstition antiphilosophi- 
que. Au reste , je m'enhardis en songeant avec quelle indul- 
gence vous avez déjà annoncé mon ouvrage ^ ; mais cet ou- 
vrage , quand parattra-t-il ? 11 y a deux ans qu'on l'imprime , 
et il y a deux ans qu^ le libraire ne se lasse point de me 
faire attendre , ni moi 4^ corriger. Ce que je vais donc vous 
dire dans cette lettre sera tiré eu partie de mon livre futur sur 
les beautés de la religion chrétienne. 11 sera divertissant pom 
vous de voir comment deux esprits partant de deux points 
opposés sont quelquefois arrfvés aux mêmes résultats. Ma- 
dame de Staël donne à la philosophie ce que j'attribue à la 
religion ; et en commençant par la littérature ancienne , je 
vois bien, avec l'ingénieux auteur que vous avez réfuté , que 
notre théâtre est supérieur au théâtre ancien ; je vois bien 
encore que cette supériorité découle d'une plus profonde 
étude du ctmt humain. Mais à quoi devons-nous cette con- 
naissance des passions ^ — Au christianisme, et non à la phi- 
losophie. Vous riez , mon ami ; écoutez-moi : 

S'il existait une religion dont la qualité essentielle fût de 
poser une barrière aux passions de l'homme , elle augmente- 
rait nécessairement le jeu de ces passions dans le drame et 
dans l'épopée; elle serait , par sa nature même , beaucoup plus 

' Le consulat, en 4 soi. —' Génie du Chnstianisme, 
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favorable au développement des caractères que toute autM 
institution religieiise qui, ne se mâant point aux affections 
de rame, n'agirait sur nous que pior des scènes extérieures. 
Or, la religion chrétienne a cet avantage sur les cultes de l'an- 
tiquité : c'est un vent céleste qui enfle les voiles de la verta, 
et multiplie les orages de la conscience autour du vice. 

Toutes les bases du vice et de la vertu ont changé parmi 
les hommes, du moins parmi les hommes chrétiens , depuis 
la prédication de l'Évangile. Chez les anciens , par exemple, 
l'humilité était une bassesse , et l'orgueil une qualité. Parmi 
nous, c'est tout le contraire : l'orgueil est le premier des vi- 
ces , et l'humilité la première des vertus. Cette seule mutation 
de principes bouleverse la morale entière. Il n'est pas difficile 
de voir que c'est le christianisme qui a raison , et que lai 
seul a rétabli la véritable nature. Mais il résulte de là que 
nous devons découvrir dans les passions des choses que les 
anciens n'y voyaient pas, sans qu'on puisse attribuer ces 
nouvelles vues du cœur humain à une perfection croissante 
du génie de l'homme. 

Donc , pour nous , la racine du mal est la vanité , et la ra- 
cine du bien la charité ; de sorte que les passions vicieuses 
sont toujours un composé d'orgueil , et les passions vertueu- 
ses un composé d'amour. Avec ces deux termes extrêmes, 
il n'est point de termes moyens qu'on ne trouve aisément 
dans l'échelle de nos passions. Le christianisme a été si loin 
en morale, qu'il a, pour ainsi dire, donné les abstractions 
ou les règles mathématiques des émotions de l'âme. 

Je n'entrerai point ici , mon cher ami , dans le détail des 
caractères dramatiques, tels que ceux du père, de l'époux, 
etc. Je ne traiterai point aussi de chaque sentiment en par- 
ticulier : vous verrez tout cela dans mon ouvrage. J'observe- 
rai seulement, à propos de l'amitié, en pensante vous, que 
le christianisme en développe singulièrement les charmes, 
parce qu'il est tout en contrastes comme elle. Pour que deux 
hommes soient par&its amis , ils doivent s'attirer et se repous- 
ser sans cesse par quelque endroit : il faut qu'ils aient des 
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génies d'une même force, mais d'un genre dififërent; des 
opinions opposées, des principes semUables; des haines et 
des amours diverses, mais au fond la même dose de sensibi- 
lité ; des humeurs tranchantes , et pourtant des goûts pareils; 
en un mot , de grands constrates de caractère , et de grandes 
harmonies de cœur. 

En amour, madame de Staël a commenté Phèdre : ses ob- 
servations sont fines, et l'on voit par la leçon du scoliaste 
qu'il a parfiiitement entendu son texte. Mais si ce n'est que 
dans les siècles modernes que s'est formé ce mélange des 
sens et de l'âme , cette espèce d'amour dont l'amitié est la 
partie morale, n'est-ce pas encore au christianisme que l'on 
doit ce sentimfflit perfectionné ? M'est-ce pas lui qui, tendant 
sans cesse à épurer le cœur, est parvenu à rendre de la 
spiritualité jusque dans le penchant qui en paraissait le moins 
susceptible? Et combien n'en a-t-il pas redoublé l'énergie en 
le contrariant dans le cœur de l'homme.' Le christianisme 
seul a établi ces terribles combats de la chair et de l'esprit, 
si &vorables aux grands effets dramatiques. Voyez, dans Hé- 
loïse, la plus fougueuse des passions luttant contre une reli- 
gion menaçante. Héloîse aime, Héloïse brûle; mais là s'élè- 
vent des murs glacés; là, tout s'éteint sous des marbres in- 
sensibles; là , des châtiments ou des récompenses éternelles 
attendent sa chute ou son triomphe. Didon ne perd qu'un 
amant ingrat : oh ! qu'Héloïse est travaillée d'un tout autre 
soin ! Il feut qu'eUe choisisse entre Dieu et un amant fidèle. 
Et qu'elle n'espère pas détourner secrètement , au profit d'A- 
beilard , la moindre partie de son cœur : le Dieu qu'elle sert 
est un Dieu jaloux , un Dieu qui veut être aimé de préfé- 
rence ; il punit jusqu'à l'ombre d'une pensée , jusqu'au songe 
qui s'adresse à d'autres qu'à lui. 

Au reste, on sent que ces cloîtres, que ces voûtes, que 
ces mœurs austères , en contraste avec l'amour malheureux , 
en doivent augmenter encore la force et la mélancolie. Je suis 
âché que madame de Staël ne nous ait pas développé reli- 
gieusement le système des passions. La perfectibilité n'était 



pas, éd moias selon moi, rinatrumeiit dont il &Ua^ se MTr 
vir pour mesurer des fiiilAesses. Ton anurais fikvLt6l appdé au]i( 
erreurs mêmes de ma vie : ûxeé de £ûie rhistoii» de» songes, 
j'aurais interrogé mes songes; et si j'eusse trouvé que nos 
passions sont règlement plus déliées que les passions des anr 
ciens , j'en aurais seulement conclu que nous sommes plus 
parfaits en illusions. 

Si le temps et le lieu le p^mettaient , mea cher ami , j'au- 
rais bien d'autres rem«rquesààiiresur la littératunancîeane : 
je prendrais la liberté de combatlie plusieurs jugements 1^ 
téraires de madame de fitaâ. 

Je ne suis pas de son opinion touchant la métaphysique des 
anciens : leur dialectique était plus verbeuse et moins pres- 
sante que la notre; mais en mtophysique ils en savaient au- 
tant que nous. 

Le genre humain a-t-il fiiit un pas d^ns les sdences mora- 
les ? Non ; il avance seulement dans les sciences physiques : 
encore, combien il serait aisé de contester les principes 
de nos sciences! Certainement Àrû^te, avec ses dix caté- 
gories, qui renfermaient toutes les forces de la pensée, éuét 
aussi savant que Bayle et Gondiliac en idéologie; mais on 
passera éternellement d'un système à l'autre sur ces ma- 
tières : tout est doute , obscurité , incertitude en métaj^ysi- 
que. La réputation et l'influence de Locke sont déjà tombées 
en Angleterre. Sa doctrine, qui devait prouver si dairemeot 
qu'il n'y a point d'idées innées , n'est rien moins que eer- 
taine, puisqu'elle échoue contre les vérités mathématiques, 
qui ne peuvent jamais être entrées dans l'âme par les sens. 
Est-ce l'odorat, le goât, le toucher, l'ouïe, la vue, qui ont 
démontré à Pythagore que, dans un triangle rectangle, le 
carré de l'hypothénuse est égal à la somme des carrés Mts 
sur les deux autres c6tés? Tous les arilàmédeiens et tous les 
géomètres diront à madame de Staël que les nombres et les 
rapports des trois dimensi(His de la matière sont de pores 
abstractions de la pensée , et que les sens , loin d'entrer pour 
quelque chose danseese(mnal8sanees,ea6ont les plusgnuMls 
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eiffiemis. tTitilleurs, K» téiités ma t hémat iques, si j'ose le 
dire, sont innées en nous , par cela seul qu'elles sont éter- 
nelles. Or, si ces vérités sont étemelles, elles ne peuvent être 
que les émanations d'une source de vérité qui existe quelque 
part. Cette source de vérité ne peut étie que Dieu. Donc ri- 
dée de Dieu , dans l'esprit humain , est à son tour une idée 
innée; donc notre toe, qui contint des vMtés éternelles, 
est au moins une immortelle substance. 

Yoyee, mon cher ami, quel enchaînement de choses, et 
oomlîen madame de Staël est loin d'avoir approfondi tout 
cela. Je serai (^igé, malgré mor , de porter ici un jugement 
sévère. Madame de Staâ, se hâtant d'élever un système, et 
croyant apercevoir que Rousseau avait plus pensé que Platon, 
et Sénèque plus que Tite-Iive, ^est ima'^é tenir tous les 
fils de rftme et de l'imellîgence humaine ; mais les esprits pé- 
dantesques, comme moi, ne sonit point du tout contents de 
cette marche précipitée. TIs voudtaient qu'on eât creusé plus 
avant dans le snjet, qu'on n'eût pas été sî i^perficiei, et que 
dans un Ihrre où l'on fait ht guerre à l'imagination et aux 
préjugés , dans un Kvreofô l'on traite de la chose la plus grave 
du monde, la pensée de ]'h<»nme , on eût moins senti l'ima- 
gination, le goût du sopliisme, et la pensée inconstante et 
versatile de la femme. 

Vous savez, mon cher ami , ce que les philosophes nous re- 
prochent, à nous autres gens religieux ; ils disent que nous 
n'avons pas la tête farte. Ils lèvem les épaules de pitié quand 
nous leur parlonsidu sentiment morai. Ils demandent : Qu'est- 
ce que tot^ cela prouve? En vérité, je vous avouerai, à ma 
confusion, que je n'en sais rien moi-même, car je n'ai ja- 
mais cherché à me démontrer mon cœur; j'ai toujours laissé 
ce soin à mes amis. Toutefois , n'allez pas abuser de cet aveu, 
et me trahir auprès de la philosoj^ie. Il fout que j'aie l'air de 
nÉ^entendre , lors même que je ne m'entends pas du tout. On 
ni*a dit , dans ma retraite , que cette manière réussissait. Mais 
il est bien singulier que tous ceux qui nous accablent de leur 
mépris pour notre défaut à'argtimentation, et qui regardent 
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nos misérables idées eomme te habiiués de lamadon Son* 
blieut le fond même des choses dans le sujet qu'ils traitent ; 
de sorte que nous sommes obligés de nous faire violence, et 
de penser, au péril de nos jours , contre notre tempérament 
religieux, pour rappeler à ces penseurs ce qu'ils auraient dû 
penser. 

N'est-il pas tout à Eût incroyable qu'en parlant de l'avilisse- 
ment des Romains sous les empereurs , madame de Staël ait 
négligé de nous &ire valoir l'influence du christianisme nais- 
sant sur l'écrit des hommes? Elle a l'air de ne se souvenir 
de la religion, qui a changé la face du monde, qu'au moment 
de l'invasion des barbares. Mais , bien avant cette époque , 
des cris de justice et de liberté avaient retenti dans l'empire 
des Césars. Et qui est-ce qui les avait poussés, ces cris? les 
chrétiens. Fatal aveuglement des systèmes ! madame de Staël 
appelle la/o/^ du martyre des actes que son cœur généreux 
louerait ailleurs avec transport : je veux dire de jeunes vier- 
ges préférant la mort aux caresses des ^nrans, des hommes 
refusant de sacrifier aux idoles , et scellant de leur sang , aux 
yeux du monde étonné, le dogme de l'unité d'un Dieu et de 
l'immortalité de l'âme ; je pense que c'est là de la philosophie. 

Quel dut être l'étonnement de la race humaine, lorsqu'au 
milieu des superstitions les plus honteuses , lorsque tout était 
Dieu, excepté Dieu même, comme parle Bossuet, Tertul- 
lien fit tout à coup entendre ce symbole de la foi chrétienne : 
« Le Dieu que nous adorons est un seul Dieu , qui a créé l'n- 
« nivers avec les éléments, les corps et les esprits qui le 
« composent, et qui par sa parole, sa raison et sa toute-puis- 
• sance, a transformé le néant en un monde, pour être l'or* 
« nement de sa grandeur.... Il est invisible, quoiqu'il se 
« montre partout ; impalpable , quoique nous nous en fessions 
« une image ; incompréhensible , quoique appelé par toutes 
« les lumières de la raison.... Rien ne fiait mieux comprendre 
« le souverain Être que l'hupossibilité de le concevoir : soa 

< Phrase de madame de StaQ. 
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A immensité le cache et le découvre à la fois aux hommes '. » 
Et quand le même apologiste osait seul parler la langue de 
la liberté au milieu du silence du monde , n'était-ce point 
encore de la philosophie? Qui n*eût cru que le premier Bru- 
tus , évoqué de la tombe , menaçait le trône des Tibères , lors* 
que ces fiers accents ébranlèrent les portiques où venaient 
se perdre les soupirs de Rome esclave : 

« Je ne suis point Tesclave de l'empereur. Je n'ai qu'un 
« maître , c'est le Dieu tout-puissant et éternel, qui est aussi 
« le maître de César ^... Voilà donc pourquoi vous exerces 
« sur nous toutes sortes de cruautés ! Ah ! s'il nous était per- 
« mis de rendre le mal pour le mal , une seule nuit et quelques 
a flambeaux suffiraient à notre vengeance. Nous ne sommes 
ce que d'hier, et nous remplissons tout : vos cités, vos îles, 
K vos forteresses , vos camps, vos colonies, vos tributs, vos 
« décuries , vos conseils , le palais , le sénat , le forum ^ ; nous 
« ne vous laissons que vos temples. » 

Je puis me tromper, mon cher ami ; mais il me semble 
que madame de Staël , en Élisant l'histoire de l'esprit philo- 
sophique , n'aurait pas dû omettre de pareilles choses. Cette 
littérature des Pères , qui renq)lit tous les siècles , depuis Ta- 
cite jusqu'à saint Bernard, offrait une carrière immense 
d'observations. Par exemple , un des noms injurieux que le 
peuple donnait aux premiers chrétiens , était celui de philo- 
sophe 4. On les appelait aussi athées ^, et on les forçait d'ab- 
jurer leur religion en ces termes ; Afpe tçù; àôtooç, Confusion 
aux athées^. Étrange destinée des chrétiens! Brûlés, sous 
Néron, pour cause d'athéisme; guillotinés, sous Robespierre, 
pour cause de crédulité : lequel des deux tyrans eut raison.? 
Selon la loi de la perfectibilité, ce doit être Robespierre. 



* Tbbtoll. , Jpoîogei. , cap. xvii. 

* Ceterum liber sum illi, Dominus enim meusunus est^ Deus omnU 
poieru, et aiemus , idem qui et ipsiut. ( ApologeUf cap. XXXIT. ) 

> Apologet, , cap. xxxvn. 

* Saint Jost. , ApologeU ; Tbrt. , Apologet. , etc. 

* Athbnagob. LegaU pro Christ,; AKNOB. Jtt>. I- 

* EosBB. , lib. IV , cap. xt 
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On peut remarquer, mon cher amî, d'un bout à Fautre de 
Fouvrage de madame de Staël, des contradictions singulières. 
Quelquefois elle paraît presque chrétienne, et je suis prêta 
me réjouir. Mais Finstant d'après, la philosophie reprend le 
dessus. Tantôt, inspirée par sa sensibilité naturelle, qui lui 
dit quMl n'y a rien de touchant, rien de beau sans religion, 
elle laisse échapper son âme. Mais tout à coup Yargumen- 
talion se réveille, et vient contrarier les élans du cœur ; l'ana- 
lyse prend la place de ce vague infini où la pensée aime à 
se perdre; et Ventendement cite à son tribunal des causes 
qui ressorUssaient autrefois à ce vieux siège de la vérité, que 
nos pères gaulois appelaient les entrailles de Vhomme. II ré- 
sulte que le livre de madame de Staël est pour moi un mé- 
lange singulier de vérités et d'erreurs. Ainsi , lorsqu'elle at- 
tribue au christianisme la mélancolie qui règne dans le gé- 
nie des peuples modernes , je suis absolument de son avis; 
mais quand elle joint à cette cause je ne sais quelle maligne 
influence du Nord , je ne reconnais plus Fauteur qui me pa- 
raissait si judicieux auparavant. Vous voyez , mon cher ami, 
que je me tiens dans mon sujet, et que je passe maintenant 
à la littérature moderne. 

La religion des Hébreux , née au milieu des foudres et 
des éclairs, dans les bois d'Horeb et de Sinaï, avait je ne 
sais quelle tristesse formidable. La religion chrétienne, en 
retenant ce que celle de Moïse avait de sublime, en a adouci 
les autres traits. Faite pour les misères et pour les besoins 
de notre cœur, elle est essentiellement tendre et mélancoli- 
que. Elle nous représente toujours l'homme comme un voya- 
geur qui passe îci-bas dans une vallée de larmes, et qui ne 
se repose qu'au tombeau. Le Dieu qu'elle o£&e à nos ado- 
rations est le Dieu des infortunés; il a souffert lui-même, 
les en£ants et les faibles sont les objets de sa prédilection , et 
il chérit cenx qui pleurent. ^ 

Les persécutions qu'éprouvèrent les premiers fidèles aug- 
mentèrent sans doute leur penchant aux méditations sérieu- 
ses. L'invasion des barbares mit le comble à tant de calami- 
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tés , et Tesprit humaio en reçut uoe impressiea de tristesse 
jqui ne s'est jamais e&cée. Tous les liens qui attaeheot à }a 
vie étml brisés à la fois, il ae reste plus que Dieu pour es- 
pérance^ et les déserts pour refoge. Comaie au temps du dé- 
luge, les hommes se sauvèrent sur le sommet des montagues, 
emportant avec eux les débris des arts et de la ciTilisaticm. 
{jes solitudes se remplireat d'anachoxètes qui , vêtus de feuil- 
les de palmi^, se d^ouaient à des péuitaiees sai^ an pour 
fléchir la colère céleste. De toutes parts s'élevèi»at des cou- 
veots, ou seretir^eutdesuialfaeureuK trempés par le «onde, 
et des âmes qui aimaient m&ux ignorer eerfains seotimeRts 
de rexistenoe, que de s'exposer à les voir eruellemeut trahis. 
Une prodigieuse mélanedie dut être le firuit de eette vie mo- 
nastique; car la mélancolie s'engendre du vague des pas- 
sions , lor^ue ces passions , sans ol^'et , se eensument d'elles- 
mémies dans un coeur solitaire. 

Ce sentiment s'accrut encore par les règles qu'on adopta 
dans la plupart des communautés. Là, des religieux bé- 
chaiei^t leurs tombeaux, à la lueur de la lune , dans les oi- 
metières de leurs eloltces; ici, ils n'avaient pour lit qu'un 
^rcueil : plusieurs enraient comme des ombres sur les dé- 
bris de Memphis et Bal^lone , accompagnés par des lions 
qu'ils avaient api^voisés au son de la harpe de David. Les 
uns se condamnaient à un perpétuel silence ; les autres ré- 
pétaient, dans un étemel cantique, ou les soupirs de Job, 
ou les plaintes de Jérémie , ou les pénitences du roi-pro- 
phète. Enfin les monastk^s étaient bâtis dans les sites les 
plus sauvages : on les trouvait dispersés sur les cimes du Li- 
ban, au milieu des sables de l'Egypte, dans l'épaisseur des 
forêts des fiaules, et sur les grèves des mers britanniques. 
Oh! comme ils devaient toe tristes, les tintements de la 
doche religieuse qui, dans le calme des mats, appelaient 
les vestales aux v^ks et aux prières, et se mâaient , sous 
les voâtas du temple, aux deniers sons des cantiques et aux 
biMes bruissements des flots lointains ! Combien elles toîent 
profondes les méditations du solitaire qui, à travers les bar- 
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reaux de sa fenêtre , rêvait à l'aspect de la mer, peut-être agi« 
tée par Forage ! la tempête sur les flots, le calme dans sa 
retraite ! des hommes brisés par des écueUs au pied de Tasile 
de la paix! Finfini de Fautre côté du mur d'une cellule, de 
même qu'il n'y a que la pierre du tombeau entre rétemité 
et la vie!... Toutes ces diverses puissances du malheur, de 
la religion , des souvenirs , des mœurs, des scènes de la na- 
ture , se réunirent pour &ire du génie chrétien le génie même 
de la mélancolie. 

Il me parait donc inutile d'avoir recours aux barbares du 
Mord pour expliquer ce caractère de tristesse que madame 
de Staël trouve particulièrement dans la littérature anglaise 
et germanique , et qui pourtant n'est pas moins remarquable 
chez les maîtres de Fécole française. Mi FAngleterre, ni FAl- 
lemagne, n'a produit Pascal et Bossuet, ces deux grands 
modèles de la mélancolie en sentiments et en pensées. 

Biais Ossian , mon cher ami , n'est-il pas la grande fontaine 
du Nord où tous les bardes se sont enivrés de mélancolie, 
de même que les anciens peinaient Homère sous la figure 
d'un grand fleuve, où tous les petits fleuves venaient remplir 
leurs urnes ? J'avoue que cette idée de madame de Staël ma 
plaît fort. J'aime à me représenter les deux aveugles , lua 
sur la cime d'une montagne d'Ecosse, la tête chauve, la bar!)e 
humide, la harpe à la main, et dictant ses lois, du milieu 
des brouillards, à tout le peuple poétique de la Germanie; 
Fautre , assis sur le sonmnet du Pinde , environné des Muses 
qui tiennent sa lyre , élevant son firont couronné sous le beau 
ciel de la Grèce, et gouvernant, avec un sceptre orné de lau- 
riers, la patrie du Tasse et celle de Racine. 

« Vous abandonnez donc ma cause? » allez-vous vous 
écrier ici. Sans doute, mon cher ami; mais il £iut que je 
vous eji dise la raison secrète : c'esi qu'OsHan lui-même est 
chrétien, Ossian chrétien! Convenez que je suis bienheu- 
reux d'avoir converti ce barde, et qu'en le faisant entrer 
dans les rangs de la religion j'enlève un des premiers héros 
à l'âge de la mélançaUe, 
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Il n'y a plus que les étrangers qui soient encore dupes 
d'Ossian. Toute TAngleterre est convaincue que les poëmes 
qui portent ce nom sont l'ouvrage de M. Macpherson lui- 
même. J'ai été longtemps trompé par cet ingénieux mensonge : 
enthousiaste d'Ossian comme un jeune homme que j'étais 
alors, il m'a fallu passer plusieurs années à Londres, parmi 
les gens de lettres, pour être entièrement désabusé. Mais 
enfin je n'ai pu résister à la conviction, et les palais de Fin- 
gai se sont évanouis pour moi, comme beaucoup d'autres 
Bonges. 

Vous connaissez toute l'ancienne querelle du docteur 
Johnson et du traducteur supposé du barde calédonien. M. 
Macpherson, poussé à bout, ne put jamais montrer le manus- 
crit de Fingal, dont il avait fait une histoire ridicule, préten- 
dant qu'il l'avait trouvé dans un vieux coffre chez un paysan ; 
que ce manuscrit était en papier et en caractères runiques. 
Or Johnson démontra que ni le papier ni l'alphabet runique 
n'étaient en usage en Ecosse à l'époque fixée par M. Mac- 
pherson. Quant au texte qu'on voit maintenant imprimé 
avec quelques poëmes de Smith, ou à celui qu'on peut im- 
primer encore >, on sait que les poëmes d'Ossian ont été tra- 
duits de r anglais dans la langue calédonienne ; car plusieurs 
montagnards écossais sont devenus complices de la fraude de 
leur compatriote. C'est ce qui a trompé. 

Au reste, c'est une chose fort commune en Angleterre que 
tous ces manuscrits retrouvés. On a vu dernièrement une tra- 
gédie de Shakspeare, et, ce qui est plus extraordinaire, des 
ballades du temps de Ghaucer, si parfaitement imitées pour le 
style, le parchemin et les caractères antiques, que tout le 
monde s'y est mépris. Déjà mille volumes se préparaient pour 
développer les beautés et prouver l'authenticité de ces mer- 
veilleux ouvrages, lorsqu'on surprit V éditeur écrivant et com- 
posant lui-même ces poëmes saxons. Les admirateurs en fii- 

I Quelques jonniaux anglais ont dit, et des journaux français ont répété, 
que le texte véritable d'Ossian allait enfin paraître; mais ce ne peut être 
<jiie la version écossaise faite sur le texte même de Macpherson. 

27. 
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rent quittes pour rire, et pour jeter leurs commentaires au 
feu ; mais je ne sais si le jeune homme qui s'était exercé dans 
cet art singulier ne s'est point iNnfllé la cervelle de diésespoir. 

Cependant il est certain qu'il existe d'anciens poèmes qui 
portent le nom à^Ossian, Us sont irlandais ou erses d'origine ; 
c'est l'ouvrage de qu^lque moine du treizième siècle. Fingal 
est un géant qui ne faàt qu'une enjambée d'Ecosse en Irlande; 
et les héros vont en t^nre sainte pour expier les meurtres 
qu'ils ont commis. 

Et, pour dire la vérité, il est même incroyable qu'on ait pu 
se tromper sur l'auteur des poèmes d'Ossian. L'homme du 
dix-huitième siècle y perce de toutes parts. Je n'en veux pour 
exemple que l'apostrophe du barde au soleil : « O soleil, lui 
dit-il, qui es-tu? d'où viens-tu? où vas-tu? ne tomberas-tu 
point un jour, etc. '? » 

Madame de Staël, qui reconnaît si bien l'histoire de l'en- 
tendement humain, verra qu'il y a là-dedans tant d'idées com- 
plexes sous les rapports moraux, physiques et métaphysiques, 
qu'on ne peut presque sans absurdité les attribuer à un Sau- 
vage. En outre, les notions les plus abstraites du temps, de 
la durée, de V étendue, se trouvent à chaque page d'Ossian. 
J'ai vécu paripi les Sauvages de l'Amérique, et j'ai remarqué 
qu'ils parlent souvent des temps écoulés, mais jamais des 
temps à nattre. Quelques grains de poussière au fond du 
tombeau leur restent en témoignage de la vie dans le néant du 
passé; mais qui peut leur indiquer l'existence dans le néant 
de l'avenir? Cette anticipation du futur, q^i i^pus est si fa- 
milière, est néanmoins une des plus fortes abstractions où la 
pensée de l'homme soit arrivée. Heureux toutefois le Sauvage 
qui ne sait pas, comme ppus, que la 4ouleur est suivie de la 
douleur, et doiit l'âme, sans souvenir e^ sans prévoyance, ne 
concentre pas en elle-même, par une sorte d'éternité doulou- 
reuse, le passé, le présent et l'avenir ! 

Mais ce qui prouve incontestablement que M. Macpherson 

* J'écris de mémoire, et je puis me tromper stir qudcpiés mote ; mais 
c'est le sens* et cela suffit. 
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«st raHtmr des poèmes d'Ossian, c'est la perfection, ou le 
beau idéal de la morale dans ces poésies. Ceci mérite quelque 
dérelopperaent. 

Le beau Idéal 0st né dsla société. ]L.g« hommes très-près de 
la nature ne le connaissent pas. Os se conteQte^t dans leurs 
ebanspns de peindre exactement ce qu'ils voieQt. Mais comme 
as vivent au milieu des déserte, leurs tabl^ux sont toujours 
grands et poétiques. Voilà pourquoi vous ne trouvez point de 
mauvais goét dans leurs compositions. Mais aussi eues sont 
monotones, et les sentiments qu'ils expriment ^ vont pas jus- 
qu'à l'héroïsme. 

Le siècle d'Homère s'éloignait déjà de ces premiers temps. 
Qu'un Sauvage perce un chevreuil d^ sa flèche; qu'il le dé- 
pouille au milieu de toutes les forêts ; qu'il étende la victime 
sur les barbons du tronc d'un chêne, tout est noble dans 
cette action. Mais dans la tente d'Achille il y a déjà des bas- 
sins, des broches, das couteaux. Un instrument de plus, et 
Homère tombait dans la bassesse des descriptiops alleman- 
des ; ou bien il Mlait qu'il ch^rchât le beau idéal physique^ 
en commençant à cacher, BBm^jrquez bien ceci. L'explica- 
tion suivante va tout éclakeir. 

A mesure que la société multiplia les besoins et les commo- 
dités de la vie, les poètes apprirent qp'ils pe devaient plus, 
comme parle passé, peindre tout aux yeux, mais voiler certai- 
nes parties du tableau. Ce premier pas £ait, i)s virent encore 
qu'il MlaitcAoi^ir; ensuite, que la chose choisie était sus- 
ceptible d'une forme plus belle ^ d'un plus bel effet daos 
telle ou telle position. Toujours cachant et choisissant, re- 
tranchant ou ajoutant, ils se trouvèrent peu à peu dans des 
formes qui n'étaient plus naturelles, mais qui étaient plus 
belles que celles de la nature; et tes artistes appelèrent ces 
formes fe beau idéal. On peut dope définir le beau idéal Vart 
de choisir et de cacher. 

Le beau idéal moral se forma comme le beau idéal phy- 
sique. On déroba à la vue certains mouvements de l'âme, car 
l'âme a ses honteux besoins et ses bassesses comme Je cprps. 
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Et je ne puis m^empécher de remarquer que l'homnie est le 
seul de tous les êtres vivants qui soit susceptible d'être re- 
présenté plus parfadt que nature, et comme af^rochant de la 
Divinité. On ne s'avise pas de peindre le beau idéal d*un ai- 
gle, d'un lion, etc. Si j'osais m'élever jusqu'au raisonnement, 
moucher ami, je vous dirais que j'entrevois ici une grande 
pensée de l'Auteur des êtres, et une preuve de notre immor- 
talité. 

La société où la morale atteignit le plus vite tout son déve- 
loppement, dut atteindre le plus tôt au beau idéal des carac- 
tères. Or c'est ce qui distingue éminemment les sociétés for- 
mées dans la religion chrétienne. C'est une chose étrange, et 
cependant rigoureusement vraie, qu^au moyen de l'Évangile la 
morale avait acquis chez nos pères son plus haut point de per- 
fection, tandis qu'ils étaient de vrais barbares dans tout le 
reste. 

Je demande à présent où Ossian aurait pris cette morale 
parMte qu'il donne partout à ses héros? Ce n'est pas dans sa 
religion, puisqu'on convient qu'il n'y a point de religion dans 
ses ouvrages. Serait-ce dans la nature même? Et comment le 
sauvage Ossian, sur un rocher de la Calédonie, tandis que 
tout était cruel, barbare, sanguinaire, grossier autour de lui, 
serait-il arrivé en quelques jours à des connaissances mora- 
les que Socrate eut à peine dans les siècles les plus éclairés 
de la Grèce, et que l'Évangile seul a révélées au monde, 
comme le résultat de quatre mille ans d'observations sur le 
caractère des hommes? La mémoire de madame de Staël 
l'a trahie, lorsqu'elle avance que les poésies Scandinaves ont 
la même couleur que les poésies du prétendu barde écos- 
sais. Chacun sait que c'est tout le contraire. Les premiè- 
res ne respirent que brutalité et vengeance. M. Macpherson 
lui-même a bien soin de remarquer cette différence, et démet- 
tre en contraste les guerriers de Morven et les guerriers de 
Lochlin, L'ode que madame de Staël rappelle dans une note a 
même été citée et commentée par le docteur Blair, en opposi- 
tion aux poésies d'Ossian. Cette ode ressemble beaucoup à 



À M. hÉ FONTAIIBS. 321 

la ehanson de mort des Iroquois : « Je ne crains point la 
a mort, je suis brave : que ne puis-je boire dans le crâne de 
« mes ennemis et leur dévorer le cœur ! etc. » Enfin M. Mac- 
pherson a £adt des fentes en histoire naturelle, qui suffiraient 
seules pour découvrir le mensonge. 11 a planté des chênes où 
jamais il n'est venu que des bruyères, et fait crier des aigles 
où Ton n'entend que la voix de la bamache et le sifflement du 
courlieu. 

M. Macpherson était membre du parlement d'Angleterre. 
Il était riche ; il avait un fort beau pare dans les montagnes 
d'Ecosse, où, à force d'art et de soin, il était parvenu à faire 
croître quelques arbres ; il était en outre très-bon chrétien, et 
profondément nourri de la lecture de la Bible ' ; il a chanté sa 
montagne, son parc, et le génie de sa religion. 

Gela , sans doute, ne détruit rien du mérite des poëmes de 
Temora et de Fingal; ils n'en sont pas moins le vrai modèle 
d'une sorte de mélancolie du désert, pleine de charmes. J'ai 
Élit venir la petite édition qu'on vient de publier dernière- 
ment en Ecosse ; et , ne vous en déplaise , mon cher ami , je 
ne sors plus sans mon Homère de Westein dans une poche, 
et mon Ossian de Glascow dans l'autre. Mais cependant, il 
résulte, de tout ce que je viens de vous dire, que le système 
de madame de Staël, touchant l'influence d'Ossiansur la lit- 
térature du N(»tl, s'écroule; et quand elle s'obstinerait à 
croire que le barde écossais a existé , elle a trop d'esprit et 
de raison pour ne pas sentir que c'est toujours un mauvais 
système que celui qui repose sur une base aussi contestée*. 

* Plusieurs morceanx d'Ossian sont visiblement imités de la Bible, et 
d'antres traduits d'Homère, tels que la belle expression the joy of gritifi 
xfuepoTo TeTocpir(o{jLe(r6a Yooto* ) Od., lib. xi, T. 242, le plaisir de la 
douleur.) J'observerai qu'Homère a une teinte mélancolique, dans le grec, 
que toutes les traductions ont fait disparaître. Je ne crois pas , comme 
madame de Staêl , qu'il y ait un âge particulier de la mélancotie ; mais je 
crois que tous les grands génies ont été mélancoliques. 

'' D'ailleurs , quand ces poëmes auraient existé avant Macpherson ( ce 
qui est sans vraisemblance), ils n'étaient point rassemblés , et les poêles 
ôélèbres de l'Angleterre ne les connaissaient pas. Gray lui-même, si voisin 
de nous, dans son ode du Barde, ne rappelle pas unç seiile fois le nom 
d'Ossian, ^ 
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IP^dltfiilôi) mon cher ami, toqs voyez fiiej'ai toutà gagner 
|>a^ to ehttte d'Ossian, et que, chassant la perfectibi&té mé- 
laiIlcoliqiiB des tragédies de Shakspeare, des NtUts d'Young. 
de VHÙjoUse de Pope , de la darisse de Biehardson, j*y ré- 
tablis vicSorieiisemeiit la mélanodie des idées religieuses. 
Tous ces fuiteurs étaient chrétieDS , et l'on cioit même que 
Shaksf>eare était catholique. 

Si j'allais maintenant , mon cher ami , suivre madame de 
Staël dans le siècle de Louis XIV, c'est aïom que vous me 
r^^odierîez d^étie tout à £iit extravagant. J'avoue que , sur 
ee sijyet , je suis d'une superstition ridicule. J'^tredans une 
saillie tûolère quand on veut rapprocher les auteurs du dix- 
huitième siècle des écrivains du dix-septième; et même, à 
présent que je vous en parle, ce seul souvenir est prêt à 
m'emportmr la raison hors des gonds ^ comme dit Biaise 
Pascal, n faut que je sois bienséduit par le talent de madame 
de Staël pour rester muet dans une pareille cause. 

Mon ami , nous n'avons pas d'historiens , dit-elle. Je pen- 
sais que Bossuet était quelque chose! Montesquieu lui-même 
lui doit son livre de la Grandeur et de la décadence de l'em- 
pire romain, dont il a trouvé l'abrégé sublime dans la troi- 
sième partie du Discours sur l^ Histoire universelle. Les flé- 
rodote, les Tacite, les Tite-Live sont petits, selon moi, au- 
près de Bossuet; c'est dire assez que les Guichardin , les Ma- 
riana, les Hume, les Robertson, disparaissent devant lui. 
Quelle revue il fait de la terre! il est en mille lieux à la fois : 
patriarche sous le palmier de To^el , minis&e à la cour de 
Babylone, prêtre à Memphis , législateur à Sparte, citoyen à 
Athènes et à Home , il change de temps et de place a son 
gré ; il passe avec la rapidité et la majesté des siècles. La 
verge de la loi à la main , avec une autorité incroyable , il 
chasse péle-méle devant lui et Juife et Gentils au tombeau; il 
vient enfin lui-même à la suite du convoi de tant de généra- 
tions , et , marchant appuyé sur Isaïe et sur Jérémie , il élève 
ses lamentations prophétiques à travers la poudre et les dé- 
bris du genre humain. 
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Sans religkni on pent avoir de l'esprit; mais il est presque 
impossible d'avoir du génie. Qu'ils me semblent petits la plu- 
part de ces hommes du dix-huitième siècle , qui, au lieu de 
l'instrument infini dont les Racine et les Bossuetse servaient 
pour trouver la note fondamentale de leur éloquence, em- 
ploient l'échelle d'une étroite philosophie , qui subdivisé l'âme 
en degrés et en minutes , et réduit tout l'univers , Dieu com- 
pris , à une simple soustraction du néant ! 

Tout écrivain qui refuse de croire en un Dieu , auteur de 
l'univers et juge des hommes , dont il, a fait l'âme immor- 
telle, bannit l'infini de ses ouvrages. Il enferme sa pensée 
dans un cercle de boue, dont il ne saurait plus sortir. Il ne 
voit plus rien de noble dans la nature : tout is'y opère par 
d'impurs moyens de corruptictti et de régénération. Le vaste 
abtme n'est qu'mi peu d'eau Mumineu^e; les montagnes sont 
de petites protubérances de pietrei calcaires on vttrescîbles. 
Ces deux admirables fiambeaux des cîeux, dont l'un s'éteint 
quand l'autre s'aUlume, afin d'éclairer nos travaux et nos 
vdlles , (ue sont que deux masses pesanteis, formées au hasard 
par je ne sais queffe agrégation fortuite de matière. Ainsi, 
tout est désenchanté , tout est mis à découvert par l'incrédule : 
il vous dira même qu'il sait ce que c'est que Thomme ; et si 
vous voulez l'en croire , il vous expliquera d'où vient la pen- 
sée , et ce qui Mt que votre cctixr se remue au- récit d'une 
beRe action : tant il a compris facilement ce que les plus 
grands génies n'ont pu comprendre ! Mais approchez, et voyez 
en qudî consistent les hautes lumièreiï de la philosophie ! 
Regardez au fond de ce tombeau ; contemplez ce cadavre 
enseveli , cette statue du néant, voilée d'un linceul : c'est 
tout l'homme de Pathée. 

Voilà une lettre bien longue , mon cher ami ; et cependant 
je ne vous ai pas dit la moitié des choses que faurais à vous 
dire. 

On m'appellera capucin , mais vous savez que Diderot ai- 
mait fort les capucins. Quant à vous , en votre qualité de 
poète, pourquoi seriez-vous effrayé d'une barbe blanche? Il 
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y a longtemps quHomère a réconcilié les Muses avec elle. 
Quoi qu^il ensoit, il est temps de mettre fin à cette épître. Mais 
comme vous savez que nous autres papistes avons la fureur de 
vouloir convertir notre prochain , je vous avouerai en confi- 
dence que je donnerais beaucoup de choses pour voir madame 
de Staël se ranger sous les drapeaux de la religion. Voici ce 
que j^oserais lui dire, si j'avais l'honneur de la connaître : 
. « Vous êtes sans doute une femme supérieure : votre tête 
« est forte, et votre imagination quelquefois pleine de char- 
« mes , témoin ce que vous dites d'Herminie déguisée en 
« guerrier. Votre expression a souvmt de l'éclat et de l'élé- 
« vation. 

« Mais, malgré tous ces avantages , votre ouvrage est bien 
ft loin d'être ce qu'il aurait pu devenir. Le système en est mo- 
« notone, sans mouvement, et trop mêlé d'expressions meta- 
« physiques. Le sophisme des idées repousse, l'érudition ne 
« satis&it pas , et le cœur surtout est trop sacrifié à la pen- 
« sée. D'où proviennent ces défauts? de votre philosophie. 
« C'est la partie éloquente qui manque essentiellemeait à votre 
« ouvrage. Or, il n'y a point d'éloquence sans religimi. 
« L'homme a tellement besoin d'une éternité d'espérance, 
« que vous avez été obligée de vous en former une sur la 
« terre par votre système de perfectibilité , pour rem^acer 
« cet infini, que vous refusez de voir dans le ciel. Si vous 
« êtes sensible à la renommée , revenez aux idées religieuses. 
« Je suis convaincu que vous avez en vous le germe d'un 
« ouvrage beaucoup plus beau que tous ceux que vous nous 
« avez donnés jusqu'à présent. Votre talent n'est qu'à demi 
« développé; la philosophie l'étouffé; et si vous demeurez 
« dans vos opinions , vous ne parviendrez point à la hauteur 
« où vous pouviez atteindre, en suivant la route qui a conduit 
« Pascal, Bossuet et Racine à l'immortalité. » 

VoUà comme je parlerais à madame de Staël sous les rap* 
ports de la gloire. Quand je viendrais à l'article du bonheur, 
pour rendre mes sermons moins ennuyeux, je varierais ma 
manière. J'emprunterais cette langue des forêts qui m'est 



A M. DB VONTANSS. S9S 

fMrnnse en ma qualité de Sauvage. Je dirais à ma néophyte : 

« Vous paraissez n*étrepas heureuse : vous vous plaignei 
« souvent , dans votre ouvrage , de manquer de cœurs qui 
« vous entendent. Sachez qu'il y a de certaines ftmes qui 
« cherchent en vain dans la nature les âmes auxquelles elles 
« sont faites pour s'unir, et qui sont condamnées par le grand 
« Esprit à une sorte de veuvage étemel. 

« Si c'est là votre mal, la religion seule peut le guérir. Le 
« mot phUosophie , dans le langage de l'Europe , me semble 
« correspondre au mot solitude dans l'idiome des Sauvages. 
« Or, comment la phUosophie remplira-t-elle le vide de vos 
« jours? Gomble-t-on le désert avec le désert? 

« Il y avait une femme des monts Apalaches qui disait : Il 
« n'y a point de bons génies, car je suis malheureuse, et 
« tous les habitants des cabanes sont malheureux. Je n'ai 
« point encore rencontré d'homme, quel que fût son air de 
«c félicité, qui n'entretînt une plaie cachée. Le coeur le plus 
« serein en apparence ressemble au puits naturel de la savane 
« Alachua : la surface vous en paraît calme et pure; mais 
« lorsque vous regardez au fond du bassin tranquille , vous 
« apercevez un large crocodile que le puits nourrit dans ses 
« ondes. 

« La femme alla consulter le jongleur du désert de Scam» 
« bre, pour savoir s'il y avait de bons génies. Le jongleur lui 
« répondit : Roseau du fleuve, qui est-ce qui t'appuiera s'il 
« n'y a pas de bons génies? Tu dois y croire par cela seul que 
« tu es malheureuse. Que feras-tu de la vie si tu es sans bon- 
« heur, et encore sans espérance? Occupe-toi , remplis secrè- 
« tement la solitude de tes jours par des bienfadts. Sois l'as- 
« tre de l'infortune, répands tes clartés modestes dans les 
« ombres ; sois témoin des pleurs qui coulent en silence, et 
« que les misérables puissent attacher les yeux sur toi sans 
« être éblouis. Voilà le seul moyen de trouver ce bonheur qui 
« te manque. Le grand Esprit ne t'a frappée que pour te 
« rendre sensible aux maux de tes frères , et pour que tu 
« cherches à les soulager. Si notre cœur est comme le puits ' 
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« àaci»oodyite, il est ausçi compila ces^ânres quinedomiet^ 
« leur baume pour les hle|9^ceft4^t'Olll^Ie$ <pie limsqae le 
< )$erle8 a bleBsés^ix-iiiâBaes. 

«Le jongleur iudégeil 4e «^anii^rf, aérant ajUt^ parlé à la 
« femme des mout^ Apiailacbets, r^^ dans Iç ereuiç 4e son 
« rocher. » 

Adieu, mon cher anû ; je vous aim« e$ xom ^mbras§<e dci 
tout mon cœur* 

{L* Auteur du Géme du Christianisme,) 
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NOTES 

ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



Note 1, page 11. 

Je répondrai par un seul fait à tontes les objections qu'on peut me 
flaire contre Tancienne censure. N'est-ce pas en France que tous les 
ouvrages contre la religion ont été composés , vendus et publiés , et 
souvent même imprimés? et les grands eux-mêmes n'étaient-ils pas 
les premiers à les faire valoir et à les protéger ? Dans ce cas , la cen- 
sure n'était donc qu'une mesure dérisoire , puisqu'elle n'a jamais pu 
empêcher un livre de paraître, ni un auteur d'écrire librement sa pen- 
sée sur toute espèce de sujets : après tout, le plus grand mal qui 
pouvait arriver à un écrivain , était d'aller passer quelques mois à la 
Bastille , d'où il sortait bientôt avec les honneurs d'une persécution , 
qui quelquefois était son seul titre à la célébrité. 

Note 2, page 28. >" 

On jugera de l'éloquence de saint Chrysostome par ces deux mor- 
ceaux traduits ou extraits par Rollin , dans son Traité des Études, 
tom. Il, ch. 11, pag. 493. 

Extrait du discours de saint Chrysostome, sur la disgrâce 

d'Eutrope, 

Eutrope était un favori tout-puissant auprès de l'empereur Arcade, 
el qui gouvernait absolument l'esprit de son maître. Ce prince, aussi 
fiiiUè à soutenir ses ministres qu'imprudent à les élever, se vit obligé 
malgré lui d'abandonner son favori. En un moment Eutrope tomba 
du comble de la grandeur dans l'extrémité de la misère. U ne trouva 
de ressourceque dans la pieuse générosité de saint Jean Chrysostome » 
qu'il avait souvent maltraité, et dans l'asile sacré des autels, qu'il 
s'était efforcé d'abolir par diverses lois, et où il se réfugia dans aon 
malheur. Le lendemain , jour destiné à la célébration des saints mya- 
tères I le peuple accourut en foule à l'église, pour y voir dans Eutrope 
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unf image éclatante de la faiUesse des hommes, et du néant des 
grandeurs homaioes. Le saint évéqne paria sur ce sqjet d'une manière 
si Tive et si touchante » qu'il changea la haine et Taversion qu'on avait 
pour Eutrope en compassion » et fit fondre en larmes tout son audi- 
toire. 11 faut se souvenir que le caractère de saint Chrysostome était 
de parler aux grands et aux puissants, même dans le temps de leur 
plus grande prospérité, avec une force et une liberté vraiment épis- 
copales. 

« Si l'on a dA jamais s'écner : Yanité des vanités, et tout îCest 
« que vanité, certainement c'est dans la conjoncture présente. Où 
« est maintenant cet éclat des plus hautes dignités? Où sont ces 
« marques d'honneur et de distinction ? Qu'est devenu cet appareil 
« des festins et des jours de réjouissances ? Oii se sont terminées ces 
« acclamations si fréquentes et ces flatteries si outrées de tout un 
« peuple assemblé dans le Cirque pour assister au spectacle ? Un 
« seul coup de vent a dépouillé cet arbre superbe de toutes ses feuil- 
« les , et, après l'avoir ébranlé jusque dans ses racines, l'a arraché 
« en un moment de la terre. Où sont ces faux amis , ces vils adula- 
« teurs, ces parasites si empressés à faire leur cour, et à témoigner 
« par leurs actions et leurs paroles un servile dévouement? Tout cela 
n a disparu et s'est évanoui comme un songe, comme une fleur , 
« comme une ombre. Noos ne pouvons donc trop répéter cette sentence 
« du Saint-Esprit: Vanité des vanités, et tout n'est que vanité, 
« Elle devrait être écrite en caractères éclatants dans toutes les places 
<c publiques, aux portes des maisons, dans toutes nos chambres: mais 
«( elle devrait encore bien plus être gravée dans nos cœurs , et faire 
« le continuel sujet de nos entretiens. 

« N'avais-je pas raison , dit saint Chrysostome en s'adressant à £u- 
H trope, de vous représenter l'inconstance et fai fragilité de vos ri- 
m chesses? Vous connaissez maintenant, par votre expérience « que 
« comme des esclaves fugitiils elles vous ont abandonné, et qu'elles 
« sont même , en quelque sorte , devenues perfides et homicides à 
« votie égard, puisqu'elles sont la principale cause de votre désastre. 
M Je vous répétais souvent que vous deviez faire plus de cas de mes 
« reproches, quelque amers qu'ils vous parussent, que de ces fades 
« louanges dont vos flatteurs ne cessaient de vous accabler, parce que 
« les blessures que fait celui qui aime valent mieux que les bai-- 
« sers trompeurs de celui qui hait, Avals-je tort de tous parier 
« ainsi? Que sontdevenus tous ces courtisans? lisse sont retirés; ils 
« ont renoncé à votre amitié : ils ne songent qu'à leur sûreté , à 
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« leurs inléréU , aux dépens même des vôtres. Il u'eo est pas ainsi 
« de nous. Mous avons souffert vos emportements dans votre éleva- 
« tion; et y dans votre chute, nous vous soutenons de tout notre 
« pouvoir. L'Église, à qui vous avez fait la guerre, ouvre son sein 
« pour vous recevoir ; et les tliéàtres , objet éternel de vos coniplai- 
« sances , qui nous ont si souvent attiré votre indignation , vous ont 
« abandonné et trabi. 

« Je ne parle pas ainsi pour insulter au malheur de celui qui est 
« tombé , ni pour rouvrir et aigrir des plaies encore toutes sanglantes, 
« mais pour soutenir ceux qui sont debout, et leur faire éviter de pa- 
« reils maux. Et le moyen de les éviter, c*est de se bien convaincre 
« de la fragilité et de la vanité des grandeurs humaines. De les appe^ 
« 1er une fleur, une herbe, une fumée , un songe , ce n'est pas encore 
« en dire assez , puisqu'elles sont au-dessous même du néant. Nous 
«c en avons une preuve bien sensible devant les yeux. Qui jamais est 
« parvenu à une plus haute élévation ? N'avait-il pas des biens im- 
« menses? Lui manquait-il quelque dignité? N'était-il pas craint et 
« redouté de tout l'empire? Et maintenant, plus abandonné et plus 
« tremblant que les derniers des malheureux , que les plus vilsescla- 
« ves , que les prisonniers enfermés dans de noirs cachots , n'ayant 
« devant les yeux que lesépées préparées contre lui, que les tour- 
« ments et les bourreaux , privé de la lumière du jour au milieu du 
« jour même, il attend à chaque moment la mort, et ne la perd point 
« de vue. 

« Vous fûtes témoins hier, quand on vint du palais pour le tirer 
« d'ici par force, comment il courut aux vases sacrés, tremblant de 
« tout le corps, le visage pâle et défait , faisant à peine entendre une 
K faible voix entrecoupée de sanglots, et plus mort que vif. Je le ré- 
ft pète encore , ce n'est point pour insulter à sa chute que je dis 
«tout ceci, mais pour vous attendrir sur ses maux, et pour 
« vous inspirer des sentiments de clémence et de compassion à son 
H égard. 

« Mais, disent quelques personnes dures et impitoyables, quimêkne 
« nous savent mauvais gré de lui avoir ouvert l'asile de l'Église , 
« n'est-ce pas cet homme-là qui en a été le plus cruel ennemi, et 
K qui a fermé cet asile sacré par diverses lois? Cela est vrai, répond 
« saint Chrysostome, et ce doit être pour nous un motif bien près- 
m sant de glorifier Dieu de ce qu'il oblige un ennemi si formidable de 
M Tenir rendre lui-même hommage et à la puissance de l'Église , 
« et à sa clémence : à sa puissance, puisque c'est la guerre qu'il lui 
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« a faite qui lui a attiré sa disgrâce ; à sa démence , puisque, malgré 
« tous les maux qu'elle en a reçus , oubliant tout le passé , elle lui 
« ouvre son sein , elle le cache sous ses ailes, elle le couvre de sa 
«i protection comme d'un bouclier , et le reçoit dans Fasile sacré des 
« auteU, que lui-même avait plusieurs fois entrepris d'abolir. Il n*y 
« a point de victoires, point de trophées , qui pussent faire tant 
« d'honneur à TÉglise, Une telle générosité , dont elle seule est capa- 
«ble,couvre de honte et les Juifs et les infidèles. Accorder haute- 
« ment sa protection à un ennemi déclaré, tombé dans la disgr&ce, 
c abandonné de tous, devenu l'objet du mépris et de la hune publi- 
« que; montrer à son égard une tendresse plus que maternelle; s'op- 
« poser en même temps et à la colère d'un prince, et à l'aveugle fn- 
« reur du peuple : voilà ce qui fait la gïoire de notre sainte religion. 

« Vous ^tes avec indignation qu*il a fermé cet asile par diverses 
« lois. O homme , qui que vous soyes^ , vous est>il donc permis de 
« vous souvenu: des injures qu'on vous a faites ? Ne sommes-nous pas 
« les serviteurs d'un Dieu crucifié, qui dit en expirant, Mon père, 
« pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font? Et cet homme, 
« prosterné au pied des autels , et exposé en spectacle à tout l'uni- 
« vers, ne vient-il pas lui-même abroger ses lois, et en reconnaître 
<c finjusfice? Quel honneur pour cet autel, et combien est-il devenu 
« terrible et respectable, depuis qu'à nos yeux il tient ce Hou enchàtné I 
« C'est ainsi que ce qui rehausse l'éclat et l^image d'un prince n'est 
« pas qu'il soit assis sur un trône, revêtu de pourpre et ceint du dia- 
« dème; mais qu'il foule aux pieds les barbares vaincus et captifs. 

« Je vois dans notre temple une assemblée aussi nombreuse qu'à 
« la grande fête de Pâques. Quelle leçon pour tous qîie le spectacle 
« qui vous occupe maintenant t et combien le silence même de cet 
« homme, réduit en l'état où vous le voyez, est-il plus éloquent que 
« tous nos discours! Le riche, en entrant ici, n'a qu'à ouvrir les yeux 
« pour reconnaître la vérité de cette parole : Toute chair n*est que de 
« V herbe, et toute sa gloire est comme la Heur des champs. V herbe 
« s'est séchée, lajleurest tombée, parce que le Seigneur Vafrap^ 
« pée de son souffle. Et le pauvre apprend ici à juger de son état 
« tout autrement qu'il ne fait, et , loin de se plaindre, à savoir même 
« bon gré à sa pauvreté , qui lui tient lieu d'asile, de port, de cita- 
it délie, en le mettant en repos et en sûreté , et le délivrant des 
« craintes et des alarmes dont il voit que les richesses sont la cause 
« et l'origine. » 

Le but qu'avait samt Chrysostome en tenant tout ce discours n'é* 
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tait pas seulement d'instruire son peuple , mais de l'attendrir par le 
récit des maux dont il lui faisait une peinture si vive. Aussi eut*fl la 
consolation, comme je Faidit, de faire fondre en larmes tout soo 
auditoire, quelque aversion qu'on eût pour Eutrope, qu'on regar- 
dait avec raison comme l'auteur de tous les maux publics et particu- 
liers. Quand il s'en aperçut, il continua ainsi : « Ai-je calmé yoa es- 
« prits ? Âi-je chassé la colère ? Âi-je éteint l'inhumanité? Âi-je excité 
« la compassion? Oui , sans doute -, et l'état où je vous vois , et ces 
« larmes qui coulent de vos yeux, en sont de bons garants. Puisque 
« vos cœurs sont attendris, et qU'une ardente charité en a fondu la 
* glace et amoli la dureté , allons donc tous ensemble nous jeter aux 
« pieds de Tempereur; ou plutôt prions le Dieu de miséricorde de 
« l'adoudr, en sorte qu'il nous accorde la grâce entière. » 

Ce discours eut son effet, et saint Chrysostome sauva la vie à Eu- 
Crope. Mais quelques jours. après , ayant eu l'imprudence de sortir de 
l'église pour se sauver, il fut pris, et banni en Chypre, d'où on le 
lira dans la suite pour lui faire son procès à Chalcédoine, et il f^t 
décapité. 

Extrait tiré du premier livre au Sacerdoce, 

Saint Chrysostome avait un ami intime , nommé Basile , qui lui 
avait persuadé de quitter la maison de sa mère pour mener avec lui 
une vie solitaire et retirée. « Dès que cette mère désolée eut appris 
cette nouvelle , elle me prit la main , dit saint Chrysostome , me mena 
dans sa chambre; et m'ayant fait asseoir auprès d'elle sur le même 
lit où elle m'avait mis au monde, elle conunença à pleurer, et à mê 
parler en des termes qui me donnèrent encore plus de pitié que ses 
tannes : « Mon fils , me dit-elle, Dieu n'a pas voulu que je jouisse 
« longtemps de la vertu de votre père. Sa mort, qui suivit de près les 
« douleurs que j'avais endurées pour vous mettre au monde, vous 
« rendit orphelin , et me laissa veuve plus tôt qu'il n'eût été utile à 
<c l'un et à l'autre. J*ai souffert toutes les peines et toutes lesincommo- 
« dites du veuvage, lesquelles, certes, ne peuvent être comprises 
« par les personnes qui ne les ont point prouvées. Il n'y a point de 
<c discours qui puisse représenter te trouble et l'orage où se voit une 
« jeune femme qui ne vient que de sortir de la maison de son père , 
« qui ne sait point les affaires , et qui , étant plongée dans l'affliction , 
« doit prendre de nouveaux soins , dont la faiblesse de son &ge et 
« celle de son sexe sont peu capables. Il ûuit qu'elle supplée à la né- 
« gligence de ses serviteurs , et se garde de leur malice; qu'elle sç 
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« défende des maoTiis desMiiu de ses proches ; qu'elle souffre oons* 
« tamment les injures des partisans, l'insolence et la barbarie qu'ils 
« exercent dans la levée des impôts. 

« Quand un père en mourant laisse des enfants , si c'est une fille , 
« je sais que c'est beaucoup de peine et de soin pour une veuve : ce 
« soin néanmoins est supportable , en ce qu'il n*est pas mêlé de crainte 
« ni de dépense. Mais si c'est un fils , l'éducation en est bien plus dif- 
« ficile, et c'est un sujet continuel d'appréhensions et de soins, sans 
« parier de ce qu'il coûte pour le fiiire bien instruire. Tous ces maux 
« pourtant ne m'ont point portée à me remarier. Je suis demeurée 
« ferme parmi ces orages et ces tempêtes; et, me confiant surtout 
« en la grâce de Dieu , je me suis résolue de souffrir tous ces troubles 
« que le veuvage apporte avec soi. 

« Mais ma seule consolation dans ces misères a été de vous voir 
« sans cesse , et de contempler dans votre visage l'image vivante et le 
« portrait fidèle de mou mari mort : consolation qui a commencé dès 
« votre enfance, lorsque vous ne saviez pas encore parler , qui est le 
« temps où les pères et les mères reçoivent plus de plaisir de leurs 
« enfants. 

« Je ne vous ai point aussi donné sujet de me dire que , k la vérité , 
« j'ai soutenu avec courage les maux de ma condition présente , mais 
<t aussi que j*ai diminué le bien de votre père pour me tirer de 
<c ces incommodités, qui est un malheur que je sais arriver souvent 
« aux pupilles; car je vous ai conservé tout ce qu'il vous a laissé, 
« quoique je n'aie rien épargné de tout ce qui vous a été nécessaire pour 
« votre éducation. J'ai pris ces dépenses sur mon bien, et sur ce 
« que j'ai eu de mon père en mariage : ce que je ne vous dis pas, 
n mon fils, dans la vue de vous reprocher les obligations que vous 
« m'avez. Pour tout cela je ne vous demande qu'une grâce : ne me 
« rendez pas veuve une seconde fois. Ne rouvrez pas une plaie qui 
« commençait à se fermer. Attendez au moins le jour de ma mort ; 
« peut-être u'est-il pas éloigné. Ceux qui sont jeunes peuvent espérer 
« de vieillir; mais, à mon âge, je n'ai plus que la mort à attendre, 
tt Quand vous m'aurez ensevelie dans le tombeau de votre père, et 
« que vous aurez réuni mes os à ses cendres, entreprenez alors 
« d'aussi longs voyages , et naviguez sur telle mer que vous voudrez, 
« personne ne vous en empêchera. Mais, pendant que je respire en* 
« core, supportez ma présence, et ne vous ennuyez point de vivre 
« avec moi. N'attirez pas sur vousl'indignation de Dieu, en causant une 
« douleur si sensible à une mère qui ne l'a point méritée. Si je songe 
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« à TOUS «Dgager dans les soins du inonde, et que je veuille tous 
« obliger de pr^idre la conduite de mes affaires , qui sont les Tôtres, 
« n'ayez plus d'égard » j'y cousais , ni aux lois de la nature , ni aux 
« peines que j'ai essuyées pour tous éleTer, ni an respect que vous 
a devez à une mère, ni à aucun autre motif pareil: fuyez-moi comme 
a l'ennemi de votre repos , comme une personne qui vous tend des 
« pièges dangereux. Mais si je fois tout ce qui dépend de moi afin 
« que vous puissiez vivre dans une parfaite tranquillité, que cette 
« considération pour le moins vous retienne, si toutes les autres 
« sont inutiles. Quelque grand nombre d'amis que vous ayez, nul ne 
« vous laissera vivre avec autant de liberté que je fais. Aussi n'y en 
« a-t4l point qui ait la même passion que moi pour votre avancement 
« et pour votre bien. » 

Saint Cbrysostome ne put résister à un discours si touchant; et, 
quelque sollicitation que Basile son ami continuât toujours à lui 
faire, il ne put se résoudre à qwtter une mère si pleine de tendresse 
pour lui , et si digne d'être aimée. 

L'antiquité païenne peut-elle nous fournir un discours plus beau, 
plus vif, plus tendre, plus éloquent que celui-ci, mais de cette élo- 
quence simple et naturelle, qui passe infiniment tout ce que l'art le 
plus étudié pourrait avoir de plus brillant.' Y a-t-il dans tout ce dis- 
cours aucune pensée recherchée, aucun tour extraordinaire on af- 
fecté P IVe voit-on pas que tout y coule de source, et que c'est la na- 
ture même qui l'a dicté ? Mais ce que j'admire le plus , c'est la retenue 
inconcevable d'une mère affligée à l'excès , et pénétrée de douleur, à 
qui, dans un état si violent, il n'échappe pas un seul mot ni d'em- 
portement , ni même de plainte contre l'auteur de ses peines et de ses 
alarmes , soit par respect pour la vertu de Basile , soit par ta crainte 
Virriter son fils , qu'elle ne songeait qu'à gagner et à attendrir. 

NoTB 3p page 33. 

« C'est au grand talent, dit M. de la Harpe, qu'il est donné de ré- 
veiller la froideur et de peindre l'indifférence ; et lorsque l'exemple s'y 
joint (heureusement encore tous nos prédicateurs illustres ont eu cet 
avantage), il est certain que le ministère de la parole n'a nulle part plus 
de puissance et de dignité que dans la chaire. Partout ailleurs, c'est un 
honune qui parle à des hommes : ici , c'est un être d'une autre espèce » 
élevé entre le del et la terre ; c'est un médiateur que Dieu place entre 
la créature et lui. Indépendant des considérations du siècle, il annonce 
les orades de l'éternité. Le lieu même d*où il parle, celui où on Té- 
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sentir qne la sieime. Les.rôis ftlimiiilient comme le peuple devant son 
tribanal , et n'y viennent que fMMir être instruits. Toat ce qui l'envi- 
ronne ajonte an nonveaa poids à sa parole : sa mit retentit dans re- 
tendue d'une enceinte sacrée , et dans lé silence d'un recoeiUement 
universel. S'il atteste Dieu, Dieu est présent Sur les autels ; s'il an- 
nonce le néant de la vie » la mort [est auprès de lui poor lui rendre té' 
moignage, et mcmtre à ceui qui l'éeontent qu'ils sont assis sur des 
tombeaux. 

« Ne doutons pas que les objets extérieurs , l'appareil des temples 
et des cérémonies , n'influent beaucoup sur les hommes , et n'agissent 
sur eux avant l'orateur, pourvu qu'il n'en détruisfé pas l'effet. Repré- 
sentons-nous Massillon dans la chaire, prêt à faire l'oraison ftenèbre 
de Louis XIV , jetant d'abord les yetit éntbdr de lui ; les fixant quel- 
que temps sur cette pompe lugubre et imposante qui suit les rois jus- 
que dans ces asiles de inort où U n'y a que des cercueils et des cen- 
dres, les baissant ensuite un moment avec l'àir de la méditatiou , puis 
les relevant ters le ctel , et prononçait œs mbts d'une voix ferme et 
grave : Dieu seul est grand, mes frères ! Çfuel eiorde renfermé dans 
une seule parole accompagnée de cette aclioiit comme elle devient 
sublime par le spectacle qui entoure TorateUr! comme ce seul mot 
anéantit tout ce qui n'est pas Dieu I » 

Note 4, page 40. 

LICHTENSTËIN. 

Les encyclopédistes sont une secte de soi-disant philosophes, for- 
mée de nos jours ; ils se croient supérieurs à tout ce que l'antiquité a 
produit en ce genre. A l'efïionterie des cyniques , ils joignent la noble 
impudence de débiter tous les paradoxes qui leur tombent dans l'es- 
prit ; ils se targuent de géométrie , et soutiennent que ceux qui n'ont 
pas étudié cette science ont l'esprit faux ; que par conséquent ils ont 
seuls le don de bien raisonner : leurs discours les plus communs sont 
farcis de termes scientifiques. Ds diront, par exemple, que telles lois 
sont sagement établies en raison inverse du carré des distances ; que 
telle puissance , prête à former une alliance avec une autre , se sent 
attirer à elle par l'elffet de Fattraction , et que bientôt les deux nattoas 
seront assimilées. Si on leur propose une promenade, c'est le problème 
d'une courbe à résoudre. S'ils ont nite colique néphrétnittei ils s'en 
gnérissent par les règles de l'hydrostatltjne. Si une puce les a mordus » 
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te sont des mÇnimf^pt petits du premier oçdre qni les incommodent. 
S'ils font une chute^ c^estppor ^Toir perdu le centre de graTité. Si 
quelque folliculaire a Taudace de les attaquer, ils le noient dans un 
déluge d'encre et d'injures ; ce crime de lèse-pbilosophie est irrémis- 
sible. 

BOGÈNE. 

Mais quel rapport ont ces fous avec notre nom» avec le jugement 
qu'on porte de nous? 

LICHTERSTEUf. 

Beaucoup plus que vous ne croyez, parce qu'ils dénigrent toutes les 
sciences, hors celle de leurs calculs. Les poésies sont des frivolités dont 
il faut exclure les fables; un poète ne doit rimer avec énergie que les 
équations algébriques. Pour l'histoire, ils veolent.qu'on l'étudié à re- 
bours, à commencer de nos temps pour remonter avant le déluge. 
Les gouvernements, ils les réforment tous : la France doit devenir 
on État républicain , dont on géomètre sera le législateur, et que des 
géomètres gouverneront, en soumettant toutes les opérations de la 
nouvelle république au calcul hnfinitésimal. Cette république conser- 
vera une paix constante, et se soutiendra sans armée Us affec- 
tent tous une sainte horreur pour la guerre. S'ils baissent les ar- 
mées et les généraux qui se rendent célèbres , cela ne les empêche pas 
de se battre à coups de plume , et de se dire souvent des grossièretés 
dignes des halles ; et, s'ils avaient des troupes , ils les feraient marcher 

les unes contre les autres En leur style, ces beaux propos s'ap* 

pellent des libertés philosophiques ; il faut penser tout haut ; toute vé- 
rité est bonne à dire; et conmie, selon leur sens, ils sont seuls les 
dépositaires des vérités, ils croient pouvoh* débiter toutes les extra- 
/Yagances qui leur viennent dans l'esprit, sûrs d'être applaudis. 

M4RLB0R0UGH. 

Apparenunent qu'il n'y a plus en Europe de Petites-Maisons; s'il 
en restait , mon avis serait d'y loger ces messieurs , pour qu'ils fussent 
les législateurs des fous , leurs semblables. 

EUGÈNE. 

Mon avis serait de leur donner à gouverner une province qui mé- 
ritât d'être châtiée ; ils apprendraient par leur expérience , après qu'ils 
y auraient tout mis sens dessus dessous, qu'ils sont des ignorants, 
que la critique est aisée » mats l'art difficile; et surtout qu'on s'expose 
à dire force sottises » quand on se mêle de parler de ce qu'on n'entend 
pas. 

LICHTBlfSmN. 

pes présomptueux n'avouent jamais qu'ils ont tort. Selon leurs 



316 KotB5 

principes, le sage ne se trompe jamais; il est le seul éclairé ; de lui 
doit émaner la lumière qui dissipe les sombres vapeurs dans lesquelles 
croupit le vulgaire imbécile et aveugle : aussi Dieu sait comment ils 
Pédairent. Tantôt c'est en lui découvrant l'origine des préjugés, tan- 
tôt c'est un livre sor l'e^irit , tantôt le système de la nature ; cda ne 
finit point. Un tas de polissons, soit par air ou par mode, se comp* 
tent parmi leurs disciples; ils affectent de les copier, et s'érigent en 
sous-précepteurs du genre humain; et conmie fl est plus facile de 
dire des injures que d'alléguer des raisons, le ton de leurs élèves est 
de se déchaîner indécemment en toute occasion contre les militaires. 

EUGÈNE. 

Un fat trouve toujours un plus fat qui Tadmire ; mais les militaires 
souffrent*ils les injures tranquillement ? 

UCHTENSTBIll. 

Ils laissent aboyer ces roquets, et continuent leur chemin. 

MARLBOBOUGH. 

Mais pourqucÀ cet acharnement contre la plus noble des profes- 
sions, contre celle sous l'abri de laquelle les autres peuvent s'exercer 
en paix? 

UCHTKNSTEIN. 

Comme ils sont tous très-ignorants dans l'art de la guerre, ils 
croient rendre cet art méprisable en le déprimant; mais, oonune je 
vous Fai dit, ils décrient généralement toutes les sciences , et ils élè- 
vent la seule géométrie sur ces débris, pour anéantir toute gloire 
étrangère, et la concentrer uniquement sur leurs personnes. 

MARLBOBOUGH. 

Mais nous n'avons méprisé ni la philosophie, ni la géométrie , ni 
les belles-lettres, et nous nous sommes contentés d'avoir du mérite 
dans notre genre. 

EUGÈNE. 

J*ai plus fait. A Vienne j'ai protégé tous les savants, et les ai dis- 
tingués lors même que personne n'en fiiisait aucun cas. 

UCHTENSTEflf. 

Je le crois bien ; c'est que vous étiez de grands honunes , et ces soi- 
disant philosophes ne sont que des polissons , dont la vanité voudrait 
jouer un rôle : cela n'empêche pas que les injures si souvent répétées 
ne fassent du tort à la mémoire des grands hommes. On croit que 
raisonner hardiment de travers, c'est être philosophe , et qu'avancer 
des paradoxes, c'est emporter la palme. Combien n'ai- je pas entendu, 
par de ridicules propos , condamner, vos plus belles actions ^ et voua 
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traiter d'hommes qui aTsdent luarpé ane répotstioii dans un siècle 
d'ignorance qui manquait de yrais apprédatears dn mérite ! 

MÀRLBOROUGH. 

Notre siècle , un siècle d'ignorance! ah ! je n'y tiens pins. 

LICHTEKSTEIN. 

Le siècle présent est celui des philosophes. 

(Œuvres de Ftédéric il.) 

Notes, page 42. 

PORTRAITS DE J. J. ROUSSEAU ET DE VOLTAIRE , 

PÀB U HÀBPS. 



Deux turtoot dont le nom , les talents , i'éloqaence. 
Faisant aimer Terreur, ont fondé sa puissance» 
Préparèrent de loin des maux inattàidus. 
Dont Us auraient frémi s'ils les avaient prévns. 
Oui , Je le crois , témoins de leur affreux ouvrage , 
Ils auraient des Français désavoué la rage. 
Vaine et tardive excuse aux fautes de Torgueil ! 
Qui prend le gouvernail doit connaître l'écueil. 
La faiblesse réclame un pardon légitime : 
Mais de tout grand pouvoir l'abus est un grand crime. 
Par les dons de l'esprit placés aux premiers rangs. 
Ils ont parlé d'en haut anx peuples ignorants; 
Leur voix montait au ciel poiir y porter la guerre ; 
Leur parole hardie a parcouru la terre. 
Tous deux ont entrepris d'Ater au genre humain 
Le joug sacré qu'un Dieu n'imposa pas en vain ; 
Et des coups que ce Dieu frappe pour les confondre» 
Au monde , leur disciple , ils auront à répondre. 
Leurs noms , toujours chargea de reproclies nonveanx. 
Commenceront toujours le récit de nos maux. 
Ils ont frayé la route à ce peuple rébelle : 
De leurs tristes succès la honte est immortelle. 

L'un qui » dès sa jeunesse errant et rebuté , 
Nourrit dans les affronts son orgueil révolté, 
Sur l*horizon des arts sinistre météore , 
Marqua par le scandale une tardive aurore , 
Et , pour premier essai d'un talent imposteur, 
Calomnia les arts, ses seuls titres d'honneur; 
D'un moderne cynique affecta Tarrogance , 
Du paradoxe altier orna l'extravagance , 
Ennoblit le sophisme, et cria vérilé. 
Mais par quel art honteux s'est-il accrédité? 
Courtisan de l'envie , il la sert , la caresse , 
Va dans les demiert rangs en flatter la b aw ei m 
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JiitqiiM mz fmdiiiMBts de la aoôMé 
n a porté la faoz de aon égalité : 
n sema , fit germer, chez un peuple volage , 
Cet esprit noyateor, le uumstre de notre âge, 
Qni ooQTrira TEurope et de sang et de denil. 
Rouaaeaa fat parmi nous l'apôtre de l'orgueil 
Il yanta son enfance à Genève nourrie , 
Et, pour venger un livre, il troubla sa patrie; 
Taudis qu'en ses écrits , par un autre travers, 
Sur sa ville chétive il régLiit l'univers. 
J'admire ses talents. J'en déteste l'usage; 
Sa parole est un feu , mais un feu qui ravage , 
Dont les sombres lueurs brillent sur des débris. 
Tout , Jusqu'aux vérités , trompe dans ses écrits ; 
Et du faux et du vrai ce mélange adultère 
Est d'un sophiste adroit le premier caractère. 
Tour à tour apostat de l'une et l'autre loi , 
Admirant révangile , et réprouvant la foi , 
Chrétien, déiste, armé contre Genève et Rome , 
n épuise à lui seul l'inconstance de Thomme , 
Demande une statue, implore une prison; 
Et l'amour-propre enfin , égarant sa raison , 
Frappe ses derniers ans du plus triste délire : 
n fuit le monde entier qui contre lui conspire ; 
Il se confesse au monde , et , toujours plein de soi , 
Dit hautement à Dieu : Nul n'est meilleur que moL 

L'autre , encor plus ftoieox, plus éclatant génie» 
Fut pour nous soixante ans le éàea ée l'harmonie. 
Geint de tous les lauriers, fait pour tous les soocès, 
Voltaire a de son nom fait un titre aux Français, 
n nous a vendu cher ce briflant héritage , 
Quand, libre en son exil , rassuré par son âge» 
De son esprit fougueux Tessor indépendant 
Prit sur l'esprit du siècle un si haut ascendant; 
Quand son ambition, toujours plus indodie. 
Prétendit détrôner le Dieu de rsvangile. 
Voltaire dans Femey , son bruTant arsenal, 
Secouait sur l'Europe un maglqne fànal , 
Que, pour embraser tout, trenteanaonavukiiiM^ 
par lui l'impiété, puissante pour détruire, 
Ébranla, d'un effort aveugle et furieux , 
Les trônes de la terre , appuyés dans les deux. 
Ce flexible Protée était né pour séduire ; 
Fort de tous les talents et de plaire et de nufare , 
Il sut multiplier son fertile poison ; 
Armé du ridicule , éludant la raison , 
Prodiguant le mensonge, et le sel, et Tinjure , 
De cent masques divers il revêt Timposture , 
Impose à Tignorant , insulte à l'homme instruit ; 
n sut Jusqu'au vulgaire abaisser son esprit, 
Fahre du vice un Jeu, du scandale une école* 
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Oràoe à lui , le Mattihème , et piquant et fHiole» 
arculait embelli des traits de la gaieté ; 
Au bon sens il Ata sa Tieille autorité , 
Bepoussa l'examen , fit rougir du scrupule , 
St mit au premier rang le titre d'incrédule. 

Note 6, page 43. 

Voici ce que Montesquieu écrivait en 1752 à Tabbéde Guascot 
« Huart veut faire une nouvelle édition des Lettres Persanes; mais 
il y a quelques juvenilia que je voudrais aupafavant retoucher. » 
Sous ce passage on trouve cette note de l'éditeur : 
« 11 a dit à quelques amis que, s*il avait en adonner actuellement 
ces Lettres , il en aurait omis quelques-unes dans lesquelles le feu de 
la jeunesse l'avait transporté ; qu'obligé par son père de passer toute 
la journée sur le Code, il s'en trouvait le soir si excédé, que pour 
s'amuser il se mettait à composer une Lettre persane, et que cela cou- 
lait de sa plume sans étude. » 

( Œuvres de Montesquieu, tom. vu, pag. 233.) 

Note 7, page 44. 

Voltaire, que j'aime à citer aux incrédules, pensait ainsi sur le 
siècle de Louis XIV et sur le nôtre. Voici plusieurs passages de ses 
lettres ( où l'on doit toujours chercher ses sentiments intimes ) qui 
le prouvent assez. 

« CeSt Racine qui est véritablement grand , et d'autant plus grand, 
qu'il ne parait jamais chercher à l'être. Cest l'auteur à'Athalie qui 
est l'homme parfait » ( Corresp. gén.,iom. vin, page 465. ) 

« J'avais cru que Racine serait ma consolation, mais il est mon 
désespoir. C'est le comble de l'insolence de faire une tragédie après ce 
grand homme. Aussi après lui je ne connais que de mauvaises pièces, 
et avant lui que quelques bonnes scènes. » ( Ibid., tom vin, page 467. ) 

« Je ne peux me plaindre de la bonté avec laquelle vous parlez d'un 
Brutus et d'un Orphelin; j'avouerai même qu'il y a quelques beau- 
tés dans ces deux ouvrages; mais encore une fois vive Jean (Radne)! 
plus on le lit, et plus on lui découvre un talent unique, soutenu par 
toutes les finesses de Fart; en un mot, s'il y a quelque chose sur la 
teree qui approche de la perfection , c'est Jean. » ( Ibid. , tom. viii , 
page 501. ) 

c La mode est aujourd'hui de mépriser Colbert et Louis XIV; cet(e 
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mode passera , et ces denx homoiet restenmt à la postérité «Tee 
Boileaa. » ( Ibid^ , tom. xt, page 108. ) 

(c Je prouTerais bien que les choses passables de ce temps-d sont 
toutes pojsées dans les bons écrits dn siècle de Louis XIV. Nos mau- 
vais livres sont moins manvais que les mauvais que Ton faisait du 
temps de Boileau , de Racine et de Molière , parce que dans ces plats 
ouvrages d'aujourd'hui il y a toujours quelques morceaux tirés visible- 
ment des auteurs du règne du bon goût Nous ressemblons à des 
voleurs qiM changent et qui ornent ridiculement les habits qu'ils ont 
dérobés , de peur qu'on ne les reconnaisse. A cette friponnerie s'est 
jointe la rage de k dissertation et celle dn paradoxe ; le tout compose 
une impertinence qui est d'un ennui mortel.» (Ibid.^ tom. xiii, 

pag. 319. ) 

« Accontnmez-votts à la disette des talents en tout genre, à l'esprit 
devenu conminn, et au génie devenu rare, à une inondation de livres 
sur la guerre pour être battus, sur les finances pour n'avoir pas un 
sou , sur la population pour manquer de recrues et de cultivateurs , 
et sur tous les arta ixmr ne réussir dans aucun. » ( IHd. , tom. vi, 
pag. 391.) 

Enfin , Voltaire a dit, dans sa belle lettre à milord Hervey , tout ce 
qu'on a répété moins bien et redit mille fois depuis, sur le siècle de 
iiouis xrv. Voici cette lettre à milord Hervey » en 1740. 

Année 1740. 

«... Mais, surtout, milord, soyez moins fâché contre moi de ce 
que j'appelle le siècle dernier le siècle de Louis XIV. Je sais bien que 
Louis XiV n'a pas eu l'honneur d'être le maître ni le bienfaiteur d'un 
Bayle, d'un Newton, d'un Halley, d'un Addison, d'un Dryden ; mais 
dans le siècle qu'on nomme de Léon X, ce pape avait-il tout fait? N'y 
avait-il pas d'autres princes qui contribuèrent à polir et à éclairer te 
genre humain? Cependant le nom de Léon X a prévalu, parce qu'il 
encouragea les arts plus qu'aucun autre. £h! quel roi a donc, en 
cela, rendu plus de services à l'humanité que Louis XIV? quel roi a 
répandu plus de bienfaits , a marqué plus de goût, s'est signalé par de 
plus beaux établissements ? Il n'a pas fait tout ce qu'il pouvait faire , 
sans doute, parce qu'il était homme; mais il a fait plus qu'aucun 
autre, parce qu'il était un grand homme : ma plus forte raison pour 
l'estimer beaucoup, c'est qu'avec des fautes connues il a plus de ré- 
putation qu'aucun de ses contemporains; c'est que, malgré un mil- 



BT iCLÂlACIiSBMBlITS. 341 



il a piiTé la France, et qui tous ont été intéreMés 
à le décrier» toute TEorope l'estime et le met an rang des plus grands 
et des meilleurs monarques. 

Nommes-moi donc, milord, un sooyerain qui ait attiré chez lui 
plus d'étrangers habiles , et qui ait plus encouragé le mérite dans ses 
sujets. Soixante savants de FËorope reçurent k la Ibis des récompen- 
ses de lui » étonnés d'en être connus. 

« Quoique le roi ne soit pas voire souverain , leur écriyait M. de 
Colbert , il veut être votre biei^aiteur; il nCa commandé de vous 
envoyer la letire.de change ci'jointef comme un gage de son es* 
time. Un Bohémien, un Danois, reecTaient de ces lettres datées de 
Versailles. GuUlemini b&tit k Florence une maison des bienlàits de 
Louis XIY ; il mit le nom de ce roi sur le frontispice , et tous ne 
voulez pas qu'il soit à la tête du siècle dont je parle! 

M Ce qu'il a lait dans son royaume doit servir à jamais d'exemple. 
11 chargea de l'éducation de wm fils et de son petit-fils les plus âo- 
quents et les plus savants hommes de l'Europe. Il eut l'attention de 
placer trois enfants de Pierre Corneille, deux dans les troupes, et 
l'autre dans l'Église; il excita le mérite naissant de Racine par un 
présent considérable pour un jeune homme inconnu et sans bien ; et 
quand ce génie se fut perfectionné, ces talents , qui souvent sont 
l'exclusion de la fortune, firent la sienne. Il eut plus que de la for- 
tune , il eut la faveur et quelquefois la familiarité d'un maître dont un 
regard était un bienfait. Il était, en 1688 et 1689, de ces voyages de 
Marly tant brigués par les courtisans ; il couchait dans la chambre du 
roi pendant ses maladies, et lui lisait ces chefs-d'œuvre d'éloquence et 
de poésie qui décoraient ce beau règne. 

« Cette faveur, accordée avec discernement, est ce qui produit de 
l'émulation et qui échauffe les grands génies ; c'est beaucoup de faire 
des fondations, c'est quelque chose de les soutenir : mais s'en tenir 
à ces établissements, c'est souvent préparer les mêmes asiles pour 
llionune inutile et pour le grand homme; c'est recevoir dans la même 
ruche l'abeille et le firelon. 

« Louis XIV songeait à tout; il protégeait les académies, et distin- 
guait ceux qui se signalaient; il ne prodiguait point sa faveur à un 
genre de mérite, à l'exclusion des autres, comme tant de princes 
qui favorisent, non ce qui est beau , mais ce qui leur platt; la physi- 
que et l'étude de l'antiquité attirèrent son attention. Elle ne se ralentit 
pas même dans les guerres qu'il soutenait contre l'Europe ; car , en 
bêtissant trois cents citadelles, en faisant marcher quatre cent mille 

29. 
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MiMSy i ftbiA ékff er f O^tertifoiray cl IMéc^ 
bout do royitaiiie à Fanitre, ouvrage nnkjue daM le liMMidé. H Atinif 
imprimer dans son palais les traductions deé bons anteors grecs et 
htins; il entoyait d^ géomèlretfet des pliysieiens, au fMP é& l'Afri- 
qat et de rAméri<iiie, chereber de nonveDles conna^BSiineetf. Songez^ 
nffiord , qœ «umt le voyage eC lesr erpérfen^Mflrdè cém ffiffU envoya à 
Cayemie en 1672, et sans les mesures de M. Pfcihf ^ jsMiliifi^llefwtoa 
n'eût fait ses déooavefCes eût ratCracfiOb: Itegardek» je voué prie , nn 
Cassini et im Rtiyghens , (fa\ renoncent foin deux à letn* patrie <ia*il8 
honorent , ponr venir en France jouir de resttmo et âèê bftaftffs dte 
loaîs XrV. fit pensez-vous que fei Anghtiaf mftmes ne lui aient pas 
obligafion? DfCÀ-moi, je vons pife, dans quelle' cour Cbarles If puisa 
tant de politesse et tant de goût? Les bonr auteurs ék Lou» XfV 
n'ont-ils pas été vos modèles? n'est-ce pas d'eul que votre sage Ad- 
dison , rhomme de Votre nation qui avait te gbttt le plus sûr, a tiré 
souvent ses etcelîentes critiques? L'évèque Bumet Avouie qlie ce goût, 
acquis en France par hes courtisans' de Ciiirles U , réforma che2 vous 
jusqu'à là chaire, malgi^ la difliérence de nos reftgiotts : tant la saine 
raison a partout d'empiré ! Dftes-moi si les bons' livrés dé ee temps 
n'ont pas servi à l^éducation de tous les princes dé Pempif e. Dans 
quelles cours d'ÂIlen&agné n'a-t-on pas vu des théâtres français? QU^ 
prince ne tâchait pas d'imiter Louis XIV ? Qhélie nation ne suivait 
pas alors les modes de la France ? 

« Vous m'apportez, milord , l'exemple de Pierfe le Grand, qui a 
fait naître les arts dans son pays , et qui est le créateur d'une nation 
nouvelle ; vous me dites cependant que son siède ne sera pas appelé 
dans l'Europe le siècle du czar Pierre : vous en concluez que je ne 
dois pas appeler le siècle passé le siècle de Louis XlV. H Aie sen&ble 
que la différence est bien palpable. Le ctàr Pierre s'eM instniit chez 
les autres peuples; il a porté leurs arts chez lui; mais Louis XIV a 
instruit les nations : tout, jusqu'à ses fentes , leur a été utile. Les 
protestants, qui ont quitté ses États, ont porté chez vous-n^êmes 
une industrie qui faisait la richesse de la France. Comptez- vous pour 
rien tant de manufiictures de soie et de cristaux ? Ces dernières fu- 
rent perfectionnées chez vous par nos réÛlgiés, et nous avons perdu 
ce que vous avez acquis. 

« Enfin, la langue française, milord, est* devenue presque la langue 
universelle. A qui en est-on redevable? était-elle aussi étendue du 
temps de Henri iV? I^on sans doute ; on ne connaissait que l'italien 
et l'espagnol. Ce sont nos exioellents écrivains qui ont fait ce change- 
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ÉMÉl i tMte qnKlttL piolM^é , Mtt^yé , encoongé ces exeelieats écri* 
tains? C'était M. de Colbert, me direz-vous ; je raroue, et je pré- 
tends bien qae le minîstre doit partager la gloire dn maître. Maii 
cpi'eM fint nn Colbert sons an antre prince? sous Totre roi Goillanme 
qui n'aimait rien, sous le roi d'Espa^oe Charles n, sons tant d'antres 
souverains? 

« Croiriez-Tous , milord , que Louis XIY a réformé le goût de la 
cour en plus d'un genre ? Il choisit Lnlli pour son musicien » et ôta 
le privilège à Lambert, parce que Lambert était nn honmie médiocre, 
et Lulli un homme supérieur. Il savait distinguer l'esprit du génie; 
fl donnait à Quinault les sujets de ses opéras; il dirigeait les peintures 
dié lé l^run ; il soutenait Boileau , Racine, Molière contre leurs enne- 
mie ; il encourageait les arts utiles comme les beaux-arts, et toujours 
en connaissance de cause; il prétait de l'argent à Van-Robais pour 
ses manufactures; il avançait des millions à la compagnie des Indes, 
qu'il avait formée; il donnait des pensions aux savants et aux braves 
officiers. Mon seulement il s'est fait de grandes choses sous son règne, 
mais c'est lui qui les faisait Souffrez donc , milord , que je tâche d'é- 
lever à sa gloire un monument que je consacre encore plus à l'utilité 
du genre humain. 

a Je ne considère pas seulement Louis XIY parce qu'il a fait du 
bien aux Français, mais parce qu'il a fait du bien aux hommes : c'est 
comme homme et non comme sujet que j'écris; je veux peindre le 
dernier siècle , et non pas simplement un prmce. Je suis las des his- 
toires où il n'est question que des aventures d'un roi , comme s'il 
existait seul , ou que rien n'existât que par rapport à lui; en un mot, 
c'est encore plus d'un grand siècle que d'un grand roi que j'écris 
l'histoire. 

« Pélisson eût écrit plus éloquemment que moi, mais il était cour» 
tisan , et il était payé. Je ne suis ni l'un ni l'antre; c'est à moi qu'il 
jq[»partient dé dire la vérité. » ( Corresp, gén., tom. iii, pag. 53. ) 

Nom 8, page 46. 

M. l'abbé Fleury , dans ses Mcsurs des Chrétiens , pense que les 
anciens monastères sont b&tis sur le plan des maisons romaines, telles 
qu'elles sont décrites dans Yitruve et dans Palladio. « L'église, dit-il, 
qu'on trouve la première, afin que l'entrée en soit libre aux séculière, 
semble tenir Ueu de cette première salle que les Romains appelaient 
atrnm : de là on passait dans une cour environnée de galeries coti* 
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T«tw» k qui l'ott donnait le nom dupéritiffh; e*«it joâianMnt le 
clottre oii l'on entre de l'égUse , et d'où l'on te ensuite dans les au- 
tres pièces, comme le chapitre , qui est Vexèdre des anciens; ie 
réfectoire, qui est le ^ric^tniui»; et le jardin , qui est derrière tout ie 
reste» comme il était aux maisons antiques. » 

Note 9, page 73. 

Les offices ont emprunté leurs noms de la division du jour chez 
les Romains. 

La première partie du jour s'appelait Prima; la secoude, Tertia; 
la troisième, Sexta; la quatrième, Nona, parce qu'elles commen* 
çaient à la première , la troisième , la sixième et la neuvième heure. 
La première veille s'appelait Vespéral soir. 

Note 10, page 81. 

« Autrefois je disais la messe avec la légèreté qu'on met à la lon- 
gue aux choses les plus graves , quand on les fait trop souvent. De* 
puis mes nouveaux principes, je la célèbre arec plus de vénération : 
je me pénètre de la majesté de l'Être suprême , de sa présence , de 
l'insuffisance de l'esprit humain , qui conçoit si peu ce qui se rapporte 
à son auteur. En songeant que je lui porte les vœux du peuple sous 
une forme prescrite , je suis avec soin tous les rites; je récite attenti* 
yement, je m'applique à n'omettre jamais ni le moindre mot ni ]& 
moindre cérémonie. Quand j'approche du moment de la consécration, 
je me recueille pour la faire avec tontes les dispositions qu'exigent 
l'Église et la grandeur du sacrement ; je tâche d'anéantir ma raison 
devant la suprême Intelligence. Je me dis : Qui es-tu pour mesurer 
la puissance infime? Je prononce avec respect les mots sacramentaux, 
et je donne à leur effet toute la foi qui dépend de moi. Quoi qu'il en 
soit de ce mystère inconcevable , je ne crains pas qu'au jour du ju- 
gement je sois puni pour l'avoir jamais profané dans mon cœur. » 

(Rousseau, Emile, tom. lu.) 

Note 11, page 84. 

«c Les absurdes rigoristes en religion ne connaissent pas l'effet des 
cérémonies extérieures sur le peuple. Ils n'ont jamais vu notre ado- 
ration de la croix le Vendredi-Saint, l'enthousiasme de la multitude 
à la procession de la Fète-Dien, enthousiasme qui me gagne moi-même 
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quelquefois. Je n*ai m jamais cette lonfgue file de prêtres en halùts 
sacerdotaux, ces jeunes acolytes vêtus de leurs aubes blanches, ceints 
de leurs larges cdntures bleues, M jetant des fleurs devant le Saint- 
Sacrement; cette foule qui les précède et qui les suit dans un silence 
' religieux; tant d'hommes, le front prosterné contre la terre : je n'ai 
jamais entendu ce chant grave et pathétique, entonné par les prêtres, 
et répondu affectueusement par une infinité de voix d'hommes , de 
femmes, déjeunes filles et d'enfants, sans que mes entrailles ne s'en 
soient émues, n'eu aient tressailli , et que les larmes ne m'en soient 
venues aux yeux. Il y a là-dedans je ne sais quoi de sombre , de mé- 
lancolique. J'ai connu un peintre protestant qui avait fait un long 
séjour à Rome , et qui convenait qu'il n'avait jamais vu le souverain 
pontife officier dans Saint-Pierre, au milieu des cardinaux et de toute 
la prélature romaine , sans devenir catholique. 

Supprimez tous les symboles sensibles, et le reste se réduira bientôt 
à un galimatias métaphysique , qui prendra autant de formes et de 
tournures bizarres qu'il y aura de têtes. » 

(Diderot, Essai sur la peinture.) 

Note 12, page 109. 

n Au-dessus de Brig, la vallée se transforme en un étroit et ina- 
bordable précipice dont le Rhêne occupe et ravage le fond. La route 
s'élève sur les montagnes septentrionales, et l'on s'enfonce dans la 
plus sauvage des solitudes; les Alpes n'offrent rien de plus lugubre. 
On marche deux heures, sans rencontrer la moindre trace d'habita- 
tion, le long d'un sentier dangereux , ombragé par de sombres forêts, 
et suspendu sur un précipice dont la vue ne saurait pénétrer l'obs- 
cure profondeur. Ce passage est célèbre par des meurtres; et plu- 
sieurs têtes exposées sur des piques étaient , lorsque je le traversai , 
la digne décoration de son affreux paysage. On atteint enfin le vil- 
lage de Lax, situé dans le lieu le plus désert et le plus écarté de 
cette contrée. Le sol sur lequel il est bêti penche rapidement vers le 
précipice, du fond duquel s'élève le sourd mugissement du Rhône. 
Sur l'antre bord de cet abtme, on voit un hameau dans une situa- 
tion pareiUe ; les deux églises sont opposées l'une à l'autre , et , du 
cimetière de l'une, j'entendais successivement le chant des deux pa- 
roisses, qui semblaient se répondre. Que ceux qui connaissent la triste 
«t crave harmonie des cantiques allemands les imaginent chantés 
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daiiieelieoyèeQonipaeiiés pur le «wnvie éloiCDé du torrant 0I ta 
frénriiMinent du M|iifi. » 

Non 13, page 115. 

Monuments détruitt dam Vàlfbafe êe amèmi'DenU, iet 6, 7 a^ s 

août 1793. 



Noos donneront ici an leetenr des noiea bien précîeuseaBur les exha- 
mationa de Saint-Denis : eliea ont été prise» par on religieux de cette 
abbaye , témoin ocolaire de ces exhumations. 

SITUATION DES TOMBEAUX. 

Dans le sanctuaire, du côté de Vépitre. 

Le tombeau du roi Dagobert !•', mort en 638, et les deux statues 
de pierre de liais, l'une couchée, l'autre en pied , et celle de la reine 
Nanthilde sa femme, en pied. 

On a été obligé de briser la statue couchée de Dagobert , parce 
qu'elle faisait partie du massif du tombeau et du mur : on a conservé 
le reste du tombeau, qui représente la vision d*un ermite, au sujet 
de ce que Ton dit être arrivé à l'âme de Dagobert après sa mort , 
parce que ce morceau de sculpture peut servir à l'histoire de fart et 
à celle de l'esprit humain. 

Dans la croisée du chœur, dueMde l'épUreUUmg des friUes, 

Le tombeau de Clovis II » fils de Dagobert, mort en 602. 

Ce tombeau était en pierre de liais. 

Celui de Charles Martel , père de Pépin, mort en 741. II étitH en 
pierre. Celui de Pépin , son fils, premier roi de la deuxième raoer, 
mort en 768. A câté, de celui de Berthe ou Bertrade sa femme, morte 
en 783. 

Du côté de l'évangile, le long des grilles. 

Le tombeau de Carloman , fils de Pépin , et frère ée Cbarkmtgne , 
mort en 771 ; et celui d'Hermentrude, femme de Charles le Ghawve , 
k côté , laquelle mourut en 869. Ces deux tombeaux en plene. 

• Du côté de Vépitre. 

Le tombean d^ Loufa IR^ fted^Lo^ia leMgw, nKNrt eaMSi ^ 
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«elni èe Garioman , frère de louis m , mort en 884. L'un el f autre 

lu tété de ré9€mgiè$. 

Le tombeau d'Eudes le Grand , onde de Hugues Capet, mort eo 
899 , et celui de Hugues Capet , mort en 996. 

Celui de Henri V\ mort en 1000; dt Louis VI, dll le Gcm, mort 
en H 37 a et celui de Philippe, fils a|né de Louis le Gros, couronné 
du vivant de son père, mort en 1 131 . 

Celui de Constance de Castille , seconde femme.de Louis Vn, dit 
le JeujQe, morte en U59. 

Tous ces monuments étaient en pierre , et avaient été construits 
sous le règne de saint Louis, au treizième siècle. Ils contenaient cha- 
cun deux petits cercueils de pierre, d'environ trois pieds de long, 
rec4>UTerts d'une pierre en dos d^âne, où élaient renfennées les cen- 
dres de ces prinoen et princesses. 

Tous les monuments qui suivaient étaient de marbre, h l'exception 
de deux qu'on aura soin 4b remarquer : ils avaioit été coi^truits dans 
le siècle où ont vécu les personnages dont ils contenaient les cendres. 

Bans la croMe cfticAœtir, du côté de Vépiife» 

Le tombeau d^ Philippe le Hardi , mort en 1285 , et celui d'Isabelle 
d'Aragon, sa femme, morte eu 1272. Ces deux tombeaux étaient 
ereux, et contenaient chacun un coffre de plomb, d'environ trois 
pieds de long sur huit pouces de haut. Ils renfermaient les cendres 
de ces deux époux. 

Celui de Philippe lY , dit le Bel , mort en 1314. 

CMdel'éfangUê. 

Louis X, dit le Hutin, mort en 1316, et celui'de son fils posthume 
(Jean, que la plupart d^ historiens ne comptent pas au nombre des 
rois de France ) , mort la même année que son père , et quatre jours 
après sa naissance, pisndant lequel temps il porta le titre de roi. 

Aux pieds de Louis le Hutin, Jeanne', reine de Navarre^ sa fiUe, 
îinorte en 1349^ 

9atè&UtanciÊÊakref an Mé éê rémn^Ua. 

Phflippe V, dit le Long, mort le 3 Janvier 1321 , arec Ye cœur de 
sa femme, Jeanne de Bourgogne, morte le 21 janvier 1329; Char* 
les TV , dit le Bel , mort en 1328 , et Jeanne d*Évreux , sa femme| 
morte en 1370, 
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CkapeUê de Noire-Dame la Blanche, du e&téde Vépitn. 

Blanche» fille de Charles le Bel , dnchesee d'Orléans , morte es 
1392» et Blarie, sa sœar, nMHte en 1341 ; plos bas, deux effigies de 
ces denx princesses, en pierre , adossées aox piliers de l'entrée de 
la chapelle. 

Dans le êanetuakre de cette chapelle > côté de V évangile. 

Philippe de Valois , mort en 1350 , et Jeanne de Bourgogne, sa pre» 
mière femme, morte en 1S43. 

Blanche de Navarre , sa deuxième femme , morte m 1398. Jeanne, 
fille de Philippe de Valois et de Blauche , morte en 1 373 ; plus bas , 
deux effigies en pierre, de Blanche et Jeanne, adossées aux piliers du 
bas de ladite chapelle. 

Chapelle de Saint^Jean-Baptisle, dite des Charles. 

Charles V , surnommé le Bage, mort ea 1380, et Jeanne de Bour- 
bon, sa femme, morte en 1378. 

Charles VI, mort en 1422, et Isabean de BaTlère, sa femme, morte 
en 1435. 

Charles VU, mort en 1461 , et Marie d'Aigou, sa femme, morte 
en 1463. 

Revenus dans le sanctuaire, du cAté du mattre-autel, cAté de l'é- 
vangile, le roi Jean , mort en Angleterre , prisonnier, en 1364. 

Au bas du sanctuaire et des degrés, du côté de l'évangile, le 
massif du monument de Charles Vlll, mort en 1498, dont l'effigie 
et les quatre anges qui étaient aux quatre coins avaient été retirés en 
1792, a été démoli le 8 août 1793. 

Dans la chapelle de Notre-Dame la Blanche étaient les deux effi- 
gies, en marbre blanc, de Henri II, mort en 1559, et de Catherine 
de Médicis , sa femme, morte en 1589 ; Tun et l'autre revêtus de leurs 
habits royaux, couchés sur un lit recouvert de lames de cuivre doré, 
aux chiffres de Tun et de Tautre, et ornés de fleurs de lis. Dans la 
chapelle des Charles, le tombeau de Bertrand du Guesclin, mort en 
1380. 

Nota. Ce tombeau, qui n'avait pas été compris dans le décret, avait 
été détruit par les ouvriers le 7 août, mais on a rapporté son effigie 
dans la chapelle de Ti venue, en attendant qu'il fût transporté k sa 
destination. 

Nota, Les cendres des rois et reines, renfermées dans les cerooeila 
de pierre ou de plomb des tombeaux creux mentionnés ci-dessaS| ont 
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été déposées, comme il a été dit d -devant, dans l'endroit où avait 
été érigée la tour des Valois, attenant à la croisée de l'église, du côté 
du septentrion, servant alors de cimetière. Ce magnifique monument 
avait été détruit en 1719. 

L'on n'a trouvéque très-peu de chose dans les cercueils des tombeaux 
creux , il y avait un peu de fil d'or faux dans celui de Pépin. Chaque 
cercueil contenait la simple inscription du nom sur une lame de 
plomb, et la plupart de ces lames étaient fort endommagées par la 
rouille. 

Ces inscriptions, ainsi que les coffres de plomb de Philippe le Hardi 
et d'Isabelle d'Aragon, ont été transportés à l'Hôtel de Ville, et en- 
suite à la fonte. Ce qu'on a trouvé de plus remarquable est le sceau 
d'argent, de forme ogive, de Constance de Castille, deuxième femme 
de Louis VII dit le Jeune , morte en 1160 : il pèse trois onces et de- 
mie; on l'a déposé à la municipalité pour être remis au cabinet des 
antiques de la Bibliothèque du Roi, 

Le nombre des monuments détruits du 6 au 8 août 1793, au soir, 
qu'on a fini la destruction, monte à cinquante et un : ainsi, en trois 
jours, on a détruit l'ouvrage de douxe siècles. 

P. S, Le tombeau du maréchal de Turenne, qui avait été conservé 
intact, fut démoli en avril 1796 , et transporté aux Petits- Augustins, 
au faubourg Saint-Germain, à Paris , où l'on rassemble tous les mo- 
numents qui méritent d'être conservés pour les arts. 

L'église , qui était toute couverte en plomb, ne fut découverte, et 
le plomb porté à Paris, qu'en 1795 ; mais , le 6 septembre 1796, on 
a apporté de la tuile et de l'ardoise de Paris, pour, dit-on , la recou- 
Yrir, afin de conserver ce magnifique monument. 

Les superbes grilles de fer, faites en 1702, par un nommé Pierre 
Denys , Irès-habile serrurier, ont été déposées et transportées à la bi- 
bliothèiiue du collège Mazarin à Paris , en juillet 1796. 

Ce même serrurier avait fait de pareilles grilles pour l'abbaye de 
Chelles , lorsque madame d'Oriéans en était abbesse. 



Extraction des corps de rois^ reines, princes et princesses , 
ainsi que des autres grands personnages qui étaient enterrés 
dans l'église de Vahhaye de Saint-Denis en France^ faite en 
octobre 1793. 

Le samedi 12 octobre 1793, on a ouvert le caveau des Bourbons, 
du côté des chapelles souterrames , et on a commencé par en tirer le 

SO 
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eercDefl du rot Henri IV , mort le 14 nud f6i0, égé de dDqmnké' 
titans. 

Remarquée. Son corps s'est trouTd bien conservé » et les traiti dn 
Tisage parâdtement reoonnaissables. Il est resté dans le passage des 
chapelles iMsses , enveloppé de son suaire , également bien coaserté. 
Chacun a en b liberté de le voir jusqn^au lundi matin 14, qu'on l'a 
porté dans le chœur, au bas des marches du sanctuaire» où il est 
resté jusqu'à deux heures après midi , qu'on Ta déposé dans le ci- 
metière dit des Valois, ainsi qu'il a été d^evant dit, dans une 
grande fosse creusée dans le bas dudit cimetière, à droite, du oAté 
du nord. 

U IwuU 14 ocMre 1793. 

Ce Jour, après le dîner des ouvriers, vers les trois heures après 
midi , on continua l'extraction des autres cercueils des Bourbons. 

Celui de Louis XIII, mort en 1643 , figé de quarantedenx ans. 

Celui de Louib XlV , mort en 17 1 5 , &gé de soixante-dix-sept m. 

De Marie de Médicis, deuxième femme de Henri IV, morte en 
1643, âgée de soixante-huit ans; 

D'Anne d'Autriche, femme dd louis Xm, morte en 1666, âgée 
de soixante-quatre ans; 

De Marie-Thérèse , infante d'Espagne , épouse de Louis XIV, morte 
en 1683 , ftgée de quaranteKïinq ans; 

De Louis , dauphin , fils de Louis XIV , mort en 171 f , âgé die près 
de cinquante ans. 

Remarques. Quelques-uns de ces corps étaient bien conserfés, 
surtout celui de Louis XIII , reconnaissable à sa moustache ; Louis 
XIV Vêtait aussi par ses grands traits > mais il était noir comnoe de 
l'encre. Les autres corps, et surtout celui du grand dauphin , étaient 
en putrétaction liquide. 

l#ifMrift 15 atMfra tTin. 

Vers les sept heures du matin , on a repris et continué l'extraction 
des «araMilft dM Beirbons par aelui d» Maria hsewBifca ,, jpéaom» 
de Pologne» épousa de Iiouia jy^ iiotlaa» 17M» âg^dasoi Msn l f - 
dnqaiMk 

Celui de Marie-Anne-Christine- Victoirede Bavière , époMf dol^wis, 
grand dauphin ^ morte en 1690 , âgée de trente ans. 
\ De Louis , duc de Bourgogne, fils de Louis , grand dauphin, mort 
CD 1712, âgé de trente ans; 
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De Bf«ii0«Aclél«ïda de StToie, épouie de UmB, duc de Bourgogne, 
morte en 1712, âgée de vingt-six ans ; 

De liOois » duc de Bretagne, premier fil» de Louis, duc de Bour- 
gogne , mort en 170d y Agé de neuf mois et dix-neuf jours ; 

De Louis , duc de Bretagne, second fils du duc de Boui^ogue, 
mort en 1712, Agé de six ans; 

De Marie-Thérèse d'Dspagne /première femme de Louis, dauphin, 
fils de Louis XY , morte en 1746, Agée de vingt ans; 

De Xavier de France, duc d'Aquitaine , second fils de Louis , dau- 
phin , OMM-t le 22 février 1764 , Agé de cinq mois et demi ; 

De Marie-Séphirine de France , fille de Louis, dauphin, morte le 
27 avril 1748, Agée de vingt et un mois; 

De N. duc d'Anjou , ^\& de Louis XV , mort le 7 avril 1733 , Agé de 
deux ans sept mois trois jours. 

On a aussi retiré du caveau les ceeurs de Louie, dauphin , fils de 
Louis XV , mort à Fontainebleau le 20 décembre 176& , et de Marie- 
Josèphe de Saxe , son épouse, morte le 13 mars 1767. 

Nota. Leurs corps avaient été euterréadans TégUse cathédrale de 
Sens, ainsi qu'ils l'avaient demandé. 

Memargues. Le plomb en figure de cœur a été mis de cOté , et ce 
qu'il contenait a été porté au cimetière , et jeté dans la fosae commune 
avec tous les cadavres des Bourbons. Les cœurs des Bourbons étaient 
recouverts d'autres de vermeil on argent doré , et surmontés chacun 
d'une couronne aussi d'argent doré. Les cœurs d'argent et leurs cou- 
ronnes ont été déposés à la municipalité, et le plomb a été remis aux 
commissaires aux plombs. 

Ensuite on alla prendre les autres cercueils h mesure qu'ils se pré- 
sentaient A droite et à gauche. 

Le premier fiit celui d'Anne-Henriette de France , fille de Louis XV, 
morte le 10 février 1752, Agée de vingt-quatre ans cinq mois vingt* 
sept jours ; 

De Louise-Marie de France» fille de Louis XV, morte le 27 février 
1733» Agée de quatre ans et demi; 

De Louise-Elisabeth de France, fille de Louis XV , mariée au duc 
de Parme, morte à Versailles le 6 décembre 1759, Agée de trente- 
deux ans trois mois et vingt-deux jours; 

J)eLouis4osepb-Xavier de France , duc de Bourgogne , fils de Louis, 
dauphin , frère aîné de Louis XVI , mort le 22 mars 1761 , Agé de 
neufàdixans^ 
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De N. d'Orléans, second fils d'Henri IV , mort en 161 1 » âgé de 
quatre ans; 

De Marie de Bourbon de Montpensier, première femme de Gaston, 
fils de Henri rv, morte en 1637 , âgée de vingt-deax ans ; 

De Gaston Jean^Baptiste , duc d'Orléans, fils de Henri lY, mort 
en 1660, ftgéde cinquante-deux ans; 

De Marie Lonise d'Orléans , duchesse de Montpensier, fille de Gai- 
ton et de Marie de Bourbon, morte en 1693 , âgée de soixante-six 
ans; 

De Marguerite de Lorraine, seconde femme de Gaston , morte le I 
avril 1672 , âgée de cinquante-huit ans; 

De Jean Gaston d'Orléans , fils de Gaston Jean-Baptiste et de Mar- 
guerite de Lorrûne, mort le 10 août 1653 , à l'âge de deux ans. 

De Blarie-Anne d'Orléans, fille de Gaston et de Marguerite de 
liorraine, morte le 17 août 1656, à l'âge de quatre ans. 

A'oto. Rien n'a été remarquable dans l'extraction des cercoeito 
faite dans la journée du mardi 15 octobre 1793 : la plupart de ces 
corps étaient en putréfaction ; il en sortait une vapeur noire et épaisse 
d'une odeur infecte, qu'on chassait â force de vinaigre et de poudre 
qu'on eut la précaution de brûler ; ce qui n'empôcha passes ouvriers 
de gagner des dévoiements et des fièvres, qui n'ont pas eu de mau- 
vaises suites. 

£e mercredi 16 octobre 1793. 

Vers les sept heures du matin , on a continué l'extraction des corps 
et cercueila du caveau des Bourbons. On a commencé par celui de 
Henriette-Marie de France, fille de Henri ÏV, et épouse de llnfortuné 
Cliaries r', roi d'Angleterre, morte en 1669 , âgée de soixante ans; 
et on a continué par celui de Henriette-Anne Stuart , fille dadit 
Charles F', et première femme de Monsieur, frère unique de Lonis 
XIV, morte en 1670, âgée de vingt-six ans; 

De Philippe d'Orléans , dit Monsieur, frère unique de Louis XIV, 
mort en 1701 , âgé de soixante et un ans ; 

D'Élisabeth-Charlotte de Bavière, seconde femme de Monsieur, 
morte en 1722, âgée de soixante-dix ans; 

De Charies , duc de Berri , petit-fils de Louis XIV , mort en 1714» 
âgé de vUigt-hm't ans ; 

De Marie-Loui&e-Élisabeth d'Orléans , fille du duc régent du 
royaume, épouse de Charles, duc de Berri, morte en 1719| ^ ^ 
vingt-quatre ans ; 
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De Philippe d'Orléans, petil-fils de France, régent du royaume sous 
la minorité de Louis XV, mort le Jeudi 2 décembre 1723 , &gé de qua- 
rante*neufans; 

D'Anne-Élisabeth de France , fille atnée de Louis XIV, morte le 30 
décembre 1662, laquelle n'a vécn que qaarant&^eux jours ; 

De Marie-Anne de France, seconde fille de Louis XIV, morte le 28 
décembre 1664, âgée de quarante et nn jours ; 

De Philippe, duc d'Anjou , fils de Louis XTV , mort le 10 juillet 

1671 , Agé de ^is ans; 

De Louis , duc d'Anjou , frère du précédent, mort le 4 novembre 

1672, lequel n'a vécu que quatre mois et dix-sept jours ; 

De Marie-Thérèse de France, troisième fille de Louis XIV, morte 
le f mars 1672, âgée de dnq ans ; 

De Philippe^Charles d'Orléans, fils de M onâeur, mort le 8 décem- 
bre 1666, âgé de deux ans six mois ; 

De N., fille de Monsieur, morte en naissant , en 1665 ; 

D'Alexandre-Louis d'Orléans, duc de Valois , filsde Monsieur, mort 
le 15 mars 1676, âgé de trois ans; 

De Charles de Berri , duc d'Alenç<Mi , fils du duc de Berri , mort le 
1 6 avril 17 18 , âgé de vingt et un jours ; 

DeN. de Berri, fille du duc de Berri, morte en naissant, le 2i 
juUleti71l; 

De Marie-Louise-Élisabetfa, fille du duc Berri, morte en 17 1 4 , douze 
heures après sa naissance; 

De Sophie de France , sixième fille de Louis XV, et tante de Louis 
XVI, morte le 5 mars 1782, âgée de quarante-sept ans sept mois et 
quatre jours; 

De N. de France, dite d'Angoulème, fille du comte d'Artois, firère 
de Louis XVI, morte le 23 juin 1783, âgée de cinq mois et seize 
jours; 

De MAnEMOiSBLLB, fille du comte d'Artois, frère de Louis XVI, 
morte le 23 juin 1783 , âgée de sept ans trois mois et un jour; 

De Sophie-Hélène de France, fille de Louis XVI , morte le 19 juin 
1787 , âgée de onze mms dix jours; 

De Louis-Joseph-Xavier, dauphhi , fils de Louis XVI , mort à Meu- 
don le 4 juin 1789 , âgé de sept ans sept mois et treize jours. 

Suite du m&i'credi 16 octobre 1793. 

A onze heures du matin, dans le moment où la reine Marie-Antoi- 
nette d*A^triche , femme de Louis XVI, eut la tète tranchée ,.ott en- 
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levft le cerctteîl de Louis XV, moitié 10 mai 1774 , âgé de soixante- 
quatre ans. 

Remarques. H était à l'entrée du eayeau , sur un Immc ou masdl 
de pierre , élevé à la baufeor d'oiTiron deux pieds, au côté droit, en 
entrant, dans uae espèoede niche pratiquée dans Tépaiteeur du mnr : 
estait là qu'était déposé le corps du derafer roi, en atteB<font que 
son successeur Ttnt pour le remplacer, et albrs on lé portait à son 
laog dans te cadeau. 

On n'a ouvert le cercueil de Louis XV que dms M cimelièfe , sur le 
iNMFd delà fosse. Le corps retiré du cercuei^de plomb, bien enveloppé 
de linges et de bandelettes , paraissait tout entier et bien conservé ; 
mm dégagé db tout ce qui Tenveioppait , il n'ôifrait pas la figure d*un 
cadavre ; tout le corps tomba en putréfaction , etil ensortit une odeur 
si: infecte , qu'il ne fut pas possible de rester prient r on brûla de la 
poudre, on tira plusieurs coups de fusil pour purifier Fair. On le jeta 
bien vite dans la fosse, sur un lit de chaux vive, et on le coofrit 
encore de terre et de chanx. 

Autre remarque. Les entrailles des princes el princesses étaSBot 
aussi dans le caveau , cbina des seaux de plomb déposés sous les tré- 
teaux de fer qui portaient leurs oereueils : oft lesr porta au dmetière : 
on jeta les entraiUes dans la fesse commune^ lies seaux de promb 
furent mis de côté, pour être portés, comme tous les autres, à la fon* 
derie qu'on venait d'établir dans le cimetière même pour fondre le 
plomb à mesure qu'on en trouvait. 

Vers les trois heures après-midi , on a ouvert , dans la chapelle dite 
des Charles , le caveau de Charles V , mort en 1 380 , &gé de quarante- 
deux ans, et celui de Jeanne de Bourbon, son épouse, morte en 
1 378 , âgée de quarante ans* 

Charles de France , mort enlànt en 1386 , âgé de trois m<»s, était 
inhumé aux pieds du roi Charles V, son sâeul. Ses petits os, tout à 
fait desséchés, étaient dans un cercueil de plomb. Sa tombe, en cui- 
vre, était sous le marcbe-pfed de Tau tel. 

Isabelle de Feance , fille de Chartes V, morte quelques jours après 
sa mère ; Jeanne de Bourbon , morte en 1 378 , âgée de cinq ans; et 
Jeanne de France , sa sœur, morte en 1366, âgée de six mois et qua- 
torze jours, étaient inhumées dans la même chapelle , à côté de leurs 
père et mère. On ne trouva que leurs os, sans cercueils de plomb» 
mais quelques planches de bois pourri. 

Remarques* On a trouvé dans le cercueil de Gharies V une cou- 
ronne de vermeil bien conservée , une main de justice d'argent^ ei-w» 
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feeptre de cinq j^edt de kmg, snraioiitë de fenttei d^acanthe d'er* 
geùtf Men Aoré, dMut Ter «feit eonservé foui «on Mst. 

Bens le cercueil de Jeanne de Boiirboii , son époosë, on «tiewë n* 
reste de coaroimey m aimeatt d'or, tes délnpi» de livaoeWteov clMtoona, 
un Aiseaa ed qvoMWflle de beis doré, à demi ptmm, deesovtierfl de 
forme fort pointue , en partie consommés , brodés en or et en «• 

Les cùfps de CIterles Y etàé JesMae de KDMrben, m femme, de 
Charles YI éf de sai ftarnne , de CharfesYII et de sa femme, retirée de 
]em« cercueils, ont été pertes dans la fessé des^ BOarfteDS^r eprès quoi, 
cette fossea été couverte de terre, et oneir a ftrit m» Mrtreàf gttwke 
de celle des Bourbons dans le fond âa cimetière, oè on a déposé les 
autres corps tronrés dans Féglise. 

Le jeudi 17 octobre 1793 , du matin , on a feofllé dans ter tombeao 
de Charles Vf, mort en 1422, ftgé de dnquante-qoalre ans, ef dans 
celui d'Jsabeau de Bavière sa feéhne, morte ett 1435; on n'a* trouvé 
dans leurs cercueils que des ossements dessécbës : Mur caveau avait 
été enfoncé lors de la démolition du mois d'août dernier. On mit en 
pièces et en" morceaux leurs heW» statues de mnrbre , et en pitta ce 
qui pouvait être précieux dans leurs cercueils. 

Le tombeau dte Charles YM , mort en 1461 , ftgé de dnquante-huit 
ari8,etcelui de Marie d'Anjon^ sa femme, morte en 1463, avaient 
aussi été enfoncés et pillés. On n'a trouvé dans feurs cercueils qu'un 
reste de couronne et de sceptre d^argent doré. 

Remarqiies, Une singularité de l'embaumement du- corps de Char^ 
les YII, c'est qu'on y avait parsemé du vif-argent, qui avait conservé 
toute sa fluidité. On a observé la même singularité dhns quelques 
autres embaumements de corps du quatonsième etdu quinzième siècle. 

Le même jour, 17 octobre 1793 , l'après-dlner, dans la- chapelle 
Saint-Hippolyte , on a fait l'extraction de deux cercueite de plomb, de 
Blanche de Navarre , seconde femme de Philippe de Yalois, morte en 
1391, et de Jeanne dé France, leur tille, morte en 1371 , âgée de vingt 
ans. On n'a pas trouvé la tête de cette dernière; elle a été vraisemfola» 
blement dérobée, il y a quelques années, lors d'une réparation faite h 
l'ouverture du caveau. 

On a ensuite fait l'ouverture du caveau de Henri II, qui était fort 
petit : on en tira d'abord deux cœurs , un gros, et l'autre moindre : 
on ne sait de qui ils viennent , étant sans inscriptions; ensuite quatre 
cercueils : t^ celui de Marguerite de France, femme de Henri lY, 
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morte k 27 mai leis y âgée de suiiante-deax aoê; 2* celui de Fr«A- 
çois, doc d'AleBQOiif quatrième fils de Henri II, mort en 1584, Agé 
de trente ans ; 3* oeluide Françok n, qui n'a régné qu'un an et demi, 
et qui mourut le 6 décembre 1660 , âgé de dix-sept aua ; 4« d'une fiUe 
de Chariea IX» nommée ÉUsabeth de France, morte le 2 avril 157S, 
âgéede six ans. 

ATant la nuit on a ouTert le caveau de Charles Ym, mort en 1498, 
Agé de Yingt-buit ans. Son cerceuil de plomb était posé sur des tré- 
teaux ou barres de fer : on n'a trouvé que des os presque dessécbés. 

Le vendrecti 18 octobre 1793 , vers les sept heures du matin, on a 
continué VextracUon des cerceuils du caveau de Henri U, et on en a 
tiré quatre grands cercueils : celui de Henri II, mort le 10 juillet 1569, 
Agé de quarante ans et quelques mois; de Catherine de Médicis, sa 
femme, morte le 5 janvier 1589, Agée de soixante-dix ans; de Char- 
les IX, mort en, 1574, Agé de vingt-quatre ans; de Henri III, mort 
le 2 août 1589, Agé de trente-huit ans. 

Celui de Louis, duc d'Orléans, second lils de Henri U, mort au 
berceau. 

De Jeanne de France et de Victoire de France » toutes deux filles 
de Henri II , mortes en bas Age. 

Remarques, Ces cercueils étaient posés les uns sur les autres sur 
trois lignes : au premier rang , à main gauche en entrant , étaient les 
cercueils de Henri H, de Catherine de Médicis sa femme, et de Louis 
d'Orléans leur second fils : le cercueil de Henri II était posé sur des 
barres de fer, et les deux autres sur celui de Henri II. 

Au second rang, au milieu du caveau, étaient quatre autres cer- 
cndls placés les uns sur les autres, et les deux cœurs ci-dessus men> 
tiennes étaient posés dessus. 

Au troisième rang, à main droite, du côté du chœur, se trouvaient 
quatre cercueils ; celui de Charles IX , porté sur des barres de fer, en 
portait un grand (celui de Henri III) et deux petits. 

Sous les tréteaux ou barres de fer étaient posés les cercueils de 
plomb. Il y avait beaucoup d'ossements; ce sont probablement dos 
ossements trouvés dans cet endroit lorsqu'on 1719 on a fouillé pour 
faire le nouveau caveau des Valois , qui était avant construit dans 
l'endroit même où on a déposé les restes des princes et princesses, au 
Air et à mesure qu'on en a découvert 

Le même jour 18 octobre 1793 , on est descendu dans le caveau de 
Iionis XII» mort en 1515, Agé de cinquante-trois ans. Anne de Breta- 
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gne, son épouse, morte en 1514, âgée de trente-sept ans, était dans 
le même caveau , à côté de lui : on a trouvé sur leurs cercueils deux 
couronnes de cuiyre doré. 

Dans le chœur, sous la croisée septentrionale, on a ouvert le tom- 
beau de Jeanne de France, reine de Navarre, fille de Louis X, dit le 
Hutin, morte en 1349, âgée de trente-huit ans. Elle était enterrée 
aux pieds de son père, sans caveau : une pierre creuse tapissée de 
plomb intérieurement, et couverte d'une autre pierre toute plate, 
renfermait ses ossements; on n'a trouvé dans son cerenefl qu'une 
couronne de cuivre doré. 

I Louis X, dit le Hutin, n'avait pas non plus de cercueil de plomb, 
ni de caveau : une pierre creuse , en forme d'auge , tapissée en dedans 
de lames de plomb, renfermait ses os desséchés, avec un reste de scep- 
tre et de couronne de cuivre rongé par la rouille ; il était mort en 
1316 , âgé de près de vingt-sept ans. 

Le petit roi Jean, son fils posthume, était à côté de son père, dans 
une petite tombe ou auge de pierre , revêtue de plomb , n'ayant vécu 
que quatre jours. 

Près du tombeau de LouisX, était enterré, dans un simple cercueil 
de pierre , Hugues , dit le Grand , comte de Paris , mort en 956 , père 
de Hugues Capet, chef de la race des Capétiens. On n'a trouvé que ses 
os presque en poussière. 

On a été ensuite au milieu du chœur découvrir la fosse de Charles 
le Chauve, mort en 877, âgé de cinquante-quatre ans. On n'a trouvé, 
bien avant dans la terre, qu'une espèce d'auge en pierre, dans la- 
quelle était un petit coffre qui contenait le reste de ses cendres. 11 
était mort de poison en deçà du Mont^Ceuis , sur les confins de la Sa- 
voie, dans une chaumière du village de Brios, à son retour de Rome. 
Son corps fut mis en dépôt au prieuré de Mantui, du diocèse de Di- 
jon , d'où il fut transporté sept ans après à Saint-Dents. 

Le samedi 19 octobre 1793 , la sépulture de PhUippe, comte de 
Boulogne, fils de Philippe-Auguste, mort en 1223, n'a rien donné de 
remarquable, sinon la place de la tête do prince, creusée dans son 
cercueil de pierre. 

Nous remarquerons la même chose pour celui de Dagobert. 

Le cercueil de pierre en forme d'auge d'Alphonse de Poitiers, frère 
de saint Louis, mort en 1271 , ne contenait que des cendres : ses 
cheveux étaient bien conservés; mais ce qui peut être remarquable, 
c'est que le dessous de la pierre qui couvrait son cercudl était tacheté. 
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coloré et veillé de jaoïie et de blaiie comme du marhre : lea exbalii- 
soaa fortes du cadavre ont pu produire cet effet. 

Le corps de Philippe-Auguste, mort eu 1223, était entièremeot 
toooaommé < la pierre taillée eu dos d*4iie qui couvrait le cercueil de 
(rierre éHsût arroDdie du c6té do la tête. 

kJd corps de Louis VIII, père de saint Louis , mort le 8 novembre 
1226 , ftgé de quarante ans, s'est trouvé aussi presque consommé. 
Sur la pierre qui couvrait son cercueil éUit sculptée une croix en 
deaukdîef ; on n'y a trouvé qu'un reste de sceptre de bois pourri ; 
son diadème, qui n'était qu'une bande d'étoffe tissue en or, avee une 
grande calotte d'une étoQe satinée, assez bien conservée. Le corps 
avait été enveloppé dans un drap ou suaire tissu d'or : on en trouva 
encore des morceaux assez bien conservés. 

Remarques, Son corps ainsi enseveli avait été recousu dans un 
cuir fort épais qui était bien conservé. 

^ Il est le seul que nous ayons trouvé enveloppé dans un cuir. Il est 
vraisemblable qu'on ne l'a fait pour lui que pour que son cadavre 
n'exhalât pas au dehors de mauvaise odeur dans le transport qa*onen 
fit de Montpeusier en Auvergne , où il mourut à son retour de la 
guerre contre les Albigeois. 

On fouilla au milieu du choeur, au bas des marches du sanctuaire, 
sous une tombe de cuivre, pour trouver le corp&de Marguerite de 
l>roTence, femme de saint Louis, morte en t29ô. On creusa bien 
avant en terre sans rien trouver : enfin on découvrit, k gauche de la 
place où était sa tombe, une auge de pierre remplie de gravats, parmi 
lesquels étaient une rotule et deux petits os. 

Dans la chapelle de Notre-Dame la Blanche, on a ouvert le caveau 
de Marie de Praoce , fille de Charles IV, dit le Bel , morte en 134 1 , 
et de Blanche sa sœur, duchesse d^Orléans, morte en 1392. Le ca- 
veau était rempli de décombres, sans corps et sans cereueilB. 

En continuant la fouille dans le chœur, on a trouvé, à cdté du 
tombeau de Louis VIII, celui oh avait été déposé saint Louis, 
mort en 1270. Il était plus court et moius large que les autres ; les 
ossements en avaient été retirés lors de sa canonisation en 1297. 

Nota, La raison pour laquelle son cercueil était moins large et 
moins long que les autres, c'est que, suivant les historiens , ses 
chairs fnrent portées en Sicile: aintion n'a rapporté à Saint-Denis <iiie 
les 08 , pour lesquels fl a fallu un cercueil moins grand C(ue pour le 
corps entier. 
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on a ensuite décarrelé le haut du chœur pour découvrir les antres 
eercueils cachés sous terre. On a trouvé celui de Philippe le Bel, mort 
en 1314» âgé de quarante-six ans. Ce cercueil était de pierre recou- 
vert d'une large dalle. Il n'y avait pas d'autre C/ercueil que la pierre 
creusée en forme d'auge, et plus large à la tête qu'aux pieds, et ta- 
pissée en dedans d'une lame de plomb, et une forte et large lame 
aussi de plomb, sceDée sur les barres de fer qui fermaient le tombeau, 
te squelette était tout entier : on a trouvé un anneau d'or, un scep- 
tre de cuivre doré, de cinq pieds de long, terminé par une touffe de 
feuillage sur laquelle était représenté un oiseau aussi de cuivre doré. 

Le soir, à la lumière, on a ouvert le tombeau de pierre du roi Da- 
goberty mort en 638. Il avait plus de six pieds de long : la pierre 
était creusée pour recevoir la tête qui était séparée du corps. On a 
trouvé un coffre de bois d'environ deux pieds de long, garni en de- 
dans de plomb , qui renfermait les os de ce prince et eeax de Kan- 
thilde sa femme , morte en 642. Les ossements étaient enveloppés 
dans une étoffe de soie, séparés les uiiks des autres par une planche 
intermédiaire qui partageait le coffre en deux parties. Sur ub des 
côtés de ce coffre était une lame de plomb, avec cette inscription : 

arc JACET CORPDS DAGOBKRTT. 

Sur l'autre cûté , une lame de ploml> portait : 

HIC JACET CORPUS NAITTHILDIS. 

On n'a pas tronvë la iète de la reine Nanthilde. H est probable 
qu'elle sera restée dans Fendrait de sa première séputture, lorsque 
aaint Louis les fit retirer pour les placer dans le tombeau qi^il leur fit 
élever dans le lieu où il se voit aujourd'hui. 

JHmaneke dO oéiobre 1793. 

On a traTaiHé à détacher le f^otàb qui coQvnrit le dedans du tom- 
beau de pierre de Phy^pe le Bd. On «refcufllé auprès de la sépul- 
ture de saint Louis , dûis f espéraftee d'y trouver le corps die Margue- 
rite de Provence, sa femme : ott n*a rieii trouvé qu'une auge de pierre 
sans eonverture , remplie de terre et^ gravats. 

Dana cet endroitdevait être aussi te corps de Stan Tristan, comte de 
Nevers, fils de saint Looîs , mort en 1270, quelques jours avant son 
père, près de Carthage en Afrique. 

Dans la chapelle dite dles Charles, on a retiré le cercueil de plomb 
de Bertrand du Guesclin , mort en 1380. Son squelette était tout en- 
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tier, la tète bien cooserTée : les os bien propres et tout à fait dessé- 
chés. Auprès de lui était le tombeau de Bureau de la RiTière» mort 
en 1400. Il n'avait guère que trois pieds de long; on en a retiré le cer. 
cueil de plomb. 

Après bien des recherches, on a trouvé rentrée du caveau de Fran* 
çois V, mort en 1547, âgé de cinquante-trois ans. 

Ce caveau était grand et bien voûté; il contenait six corps renfer- 
més dans des cercueils de plomb, posés sur des barres de fer : celui 
de François I*'; celui de Louise de Savoie, sa mère, morte en 1531 ; 
de Claudine de France , sa feoune, morte en 1524, âgée de vingt-cinq 
ans; de François, dauphin, mort en 1536, âgé de dix-neuf ans; de 
Charles, son frère, duc d'Orléans, mort en 1544, âgé de vingt-trois 
ans; et celui de Charlotte, sa sœur, morte en 1524, âgée de huit ans. 

Tous ces corps étaient en pourriture et en putréfaction liquide , et 
exhalaient une odeur insupportable; une eau noire coulait à travers 
leurs cercueils de plomb dans le transport qu'on en fit au cimetière. 

On a repris la fouille dans la croisée méridionale du chœur; on a 
trouvé une ange ou tombe de pierre remplie de gravats. C'était le 
tombeaude Pierre Beaucaire, chambellan de saint Louis, morten 1270. 

Sur le soir, on a trouvé, près de la grille du côté du midi , le tom- 
beau de Mathieu de Vendôme^ abbé de Saint-Denis , et régent du 
royaume sous saint Louis et sous son fils Philippe le Hardi ; il n'avait 
point de cercueil , ni de pierre , ni de plomb'; il avait été mis en terre 
dans un cercueil de bois, dont on trouva encore des morceaux de 
planches pourries. Le corps était entièrement consommé : on n'a 
trouvé que le haut de sa crosse de cuivre doré et quelques lambeaux 
de riche étoffe, ce qui marque qu'il avait été enseveli avec ses plus 
riches ornements d'abbé. 11 était mort en 1286 , le 5 septembre , aa 
commencement du règne de Philippe le Bel. 

Le lundi 21 octobre 1793. 

Au milieu de la croisée du choeur, on a levé le marbre qui couvrait 
le petit caveau où on avait déposé, au mois d'août 1791 , les o8se« 
ments et cendres de six princes et une princesse de la famille de saint 
Louis, transférés en cette église de l'abbaye de Royaumont, où ils 
étaient enterrés; les cendres et ossements ont été retirés de leurs cof- 
fres ou cercueils de plomb, et portés au cimetière dans la seconde 
fosse commune, où Philippe-Auguste, Louis VIII, François I*' et 
toute sa famille avaient été portés. 

Dans l'après-midi, on a commencé à fouiller dans le sanctuaire, à 
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cÀté du grand autel , à gauche, pour trourer les cercueils de Philippe 
le Long , mort en 1332 ; de Charles IV , dit le Bel , mort en 1 328 ; de 
Jeanne d*Évreux, troisième fenome deCharlesIV, morte en 1370; 
de Philippe de Valois, mort en 1350, âgé de dnquante-sept^ans ; de 
Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe de Valois'^ morte en 1348 , 
et celui du roi Jean, mort en 1364. 

£e mardi 22 octobre 1793. 

Dans la chapelle des Charles, le long éa n^ur de l'escalier qui con* 
duit au clievet, on a trouvé deux cercueils Tun sur l'autre t cdtii do 
dessus, de pierre carrée, renfermait le corps d*Aniaud Gaillém de 
Darbazan, mort en 1431 , premier chambellan de Charies VII; celui 
de dessous, couvert de lames de plomb, contenait le corps de Louis 
de Sancerre, connétable sous Charles VI , mort en 1402, âgé de 
soixante ans ; sa tête était oncore garnie de cheveux longs et partagés 
en deux cadenettes bien tressées. 

On a levé ensuite la pierre perpendiculaire qui couvrait les tom- 
beaux en pierre de Tabbé Suger et deTabbé Troon; le premier, mort 
en 1 151 , et le second en 1221 : on n'y a trouvé que des os presque 
en poussière* 

On a continué la fouille dans le sanctuaire , du c^ de l'évangile, 
et on a découvert, bien avant en terre, une grande pierre plate qui 
couvrait les tombeaux de Philippe le Long et des autres. 

On s'en tint là> et, pour finir la journée , on alla dans la chapelle 
dite du Lépreux, lever la tombe de Sédille de Sainte-Croix, morte 
en 1380 , femme de Jean Pastourelle, conseiDer du roi Charles V : on 
n'a trouvé que des ossements consommés. 

Le mercredi 23 octobre 1703. 

On a repris , du matin, le travail qu'on avait laissé la veille, ponr 
la découverte des tombeaux du sanctuaire. 

On trouva d'abord celui de Philippe de Valois, qui était de pierre , 
tapissé intérieurement de plomb, fermé par une forte lame de même 
métal , soudée sur des barres de fer; le tout recouvert d'une longue 
et large pierre plate : on a trouvé une couronne et un sceptre sur- 
monté d'un oiseau de cuivre doré. 

Plus près de l'autel , on a trouvé le tombeau de Jeanne de Bour- 
gogne , -première femme de Pbili(^ de Valois; on y a trouvé son 
anneau d'argent , un reste de quenouille ou fuseau , et de os desaé- 
cités. 

GéM. DO CHllSr» — T. 0. >* . 
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Le jeudi lk octobre, 

A gauche de Philippe de Valois était Charles le BeL Son tombeau 
était construit comme celui de Philippe de Valois; on y a trouvé une 
couronne d'argent doré, un sceptre de enivre doré, haut de près de 
sept pieds , un anneau d'argent , un reste de main de justice , un bâ- 
ton de l)oig d'ébène, un oreiller de plomb pour reposer la tète; le 
corps était desséché. 

le vendredi 25 ocMfre. 

Le tembeau de leanne d'Évreax avait été remué, là ten^ était 
brisée en trois morceaux , et la lame de plomb qui fârmall le cereaeil 
élajl détachée : on ne troiiTa que des 6s détachés sans la tète. On ne 
fit pas dlnformation ; H y avait néanmoins apparenee qu'on était ve- 
BU, dans la nuit précédente, dépouiller ee tombeau. 

AU tmlieu, on trouva le tombeau en pierre de Pfaâippe le Long; 
son squelette était bien conservé , atec une couvonne (i*argent doré 
enridiie de plerreines, une agrafe die son inanteau en losange, avec 
une autre j^hiâ ftelité , aussi d*argefft^ ^rtie de sa e^nture d'étoffe 
satiiiée> avec une beuele d'argent doré, et un sèeptre de cuivre 
doré. An pied de son cercueil était un petit caveau où était le cœur 
de leafifle de Bourgogne , fëmOie dePbiKppe de Valois, renfermé 
dans une cassette de bois presque pourri : l'inscription était sur une 
lame de cuivre. 

Od 81 aussi découvert le tombeau du roi Jean, mort eu 1364; en 
AB^eterre , âgé de cinquante-quatre ana : ou y a trouvé une coo- 
nmne , m» seeptfe IbH haut, maie brisé , une msdn de justice, le tout 
d'argent doré. Son squelette était estier. Quelques jours après, les 
<Hivriers , avec le commissaire aux plombs , ont été au couvent des 
Carmélites faire Textraction du cercueil de madame Louise de France, 
Ae de Louis XV, morte lé 23 décembre 17d7 , âgée de cinquante 
ans et environ six mois. Ils Fdnt appdfté dans le dmetière, et le 
corps à été déposé dans la fesse commune; if était tout entier, mais 
eu pleine pntréfaeti^m; ses habits de carmélite étaient très-bien cou- 

Dans fa Unit du tf an !2 sèfptémbre i798 , par ordre du dépar- 
tement, en présence du commissaôre du district et de la munidpa- 
llté de Saint-Denis, on a eelevé du trésor tout ce qui y était , cbfta- 
aea, reliques, etc. : tout a été n^ dans de grandes caisses de bob, 
ainsi que tous les riches ornetnenfs de l'église, et le tout est parti 
dans des chariots pour la Convention , en grand appareil et grand eor- 
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Ié0e de la gftrde des bâlûtaiiti de la fUte^ to ts, vers les dix hearei 
au matio. 

Le 18 janvier 1794 , le tombeau de François l^' étant démoli, il 
fut aisé d'ouvrir celui de Marguerite » comtesse de Flandre, fille de 
Philippe le Long, et femme de Louis, comte de Flandre, morte en 
1 382 , âgée de soixante-six ans ; elle était dans un caveau assez bien 
construit; son cercueil de plomb était posé sur des barres de fer > ou 
n*y trouva que des os bien conservés , et quelques restes de planchas 
de bois de châtaignier. Mais on n'a pas trouvé la sépulture du cardinal 
de Retz, dit le Goadjutçur, mort en 1679, Âg^ de soixante-six ans, 
non plus que celle de plusieurs autres grands personnages. 

Note 14 , page 117, 

CaAPlTRE DE JÉSUS-CHI5T , ET DE. SA VIE. 

« À moins qu'il ne f>ial8e à Dieu de vous envoyer quelqu'un pour 
« vous instruire de sa part, n'espérez pas de réussir jamais dans le 
« dessdn de réformer les moears des hommes. -» 

(pLAtON, Apologie de Socratè. ) 

Le même philosophe , après avoir prouvé que la piété est la chose 
dn monde la plus désirable, ajoute : Mais y qui sera en éi/it de 
l'enseigner, se Dieu ne lui sert de fuide? (Dialogue intitulé 
Épmoms.) (Note de V Éditeur.) 

Note 15, page 119. 

Lisez, dans la seconde partie du Discours sur V Histoire univer- 
selle, l'admirable morceau sar Jésus' Christ et sa doctrine, 

(NotedeVÉditewr.) 

Note 16 , page 121. 

Le docteur Robertson a rendu justice à Voltaire, en disant que 
eet homme universel n'a pas été un historien aussi fidèle qu'on le 
pense généralement. Nous croyons, comme lui, que Voltaire n'a 
pas toujours cité faux ; mais il est certain qu'il a beaucoup omis, car 
nous n'oserions dire beaucoup ignoré. Il a donnée de plus , aux passa- 
ges originaux , un tour particulier, pour leur faire dire tont antre 
cliose qu'ils ne disent en eflet. C'est le moyen d'ètra tout à la fois 
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•lad et meiTeiileunement infidèle. IMne tes deux admirables histoi- 
res de Louis XIV et de Charles XII, Voltaire n'a pas eu besoin d'avoir 
lecours à ce moyen; mais, dans son Histoire générale, qui n'est 
qu'une longue injure au christianisme, il s'est cru permis d'employer 
toutes sortes d'armes contre l'ennemi. Tantôt il nie formellement, 
tantot il affirme du ton positif; ensuite il mutile et défigure les faits. 
Il avance sans hésiter qu'il fCy eut aucune hiérarhie, pendant près 
de cent ans , parmi les chrétiens. Il ne donne aucun garant de 
cette étrange assertion ; Il se contente de dire : // est reconnu , Von 
rit aujourd'hui. 

Selon cet auteur, on n'a sur la succession de saint Pierre que la 
liste frauduleuse d'un livre apocryphe , intitulé le Pontificat 
de Damase ^ Or, il nous reste un traite de saint Irénée sur les hé- 
résies , où le Père de l'Église gallicane donne en entier la succes- 
sion des papes, depuis les apôtres *. Il en compte douze jusqu'à son 
temps. On place l'année de la naissance de saint Irénée environ cent 
vingt ans après Jésus-Christ. Il avait éte disciple de Papias et de 
saint Polycarpe , eux-mêmes disciples de saint Jean l'évangéliste. U 
était donc témoin presque oculaire des premiers papes. U nomme saint 
Un après saint Pierre , et nous apprend que c'est de ce même Lin 
que parle, saint Paul dans son épitre à Timothée'. Comment Vol- 
taire ou ceux qui l'aidaient dans son travail n'ont-ils pas craint (s'ils 
n'ont pas ignoré ) cette foudroyante autorite P Si l'on en croit Y Essai 
sur les McBurs, on n'aurait jamais entendu parler de Lin : et voilà 
que ce premier snccesseur du chef de l'Église est nommé par les 
apôtres eux-mêmes! 

Note 17, page 125. 

Il va presque jusqu'à nier les persécutions sous Néron. 11 avance 
qu'aucun des Césars n'inquiéta les chrétiens jusqu'à Domitien. « H 
éteit aussi injuste, dit-il, d'imputer cet accident ( llncendie de Rome) 
au christianisme qu'à Fempereor (Néron); ni lui, ni les chrétiens , 
ni les Juifs, n'avaient aucun interèt à brûler Rome; mais il fallait 
apaiser le peuple, qui se soulevait contre des étrangers également 
haïs des Romains et des Juifs. On abandonna quelques infortunés à 
la vengeance publique. (Quelle vengeance, s'ils n'étaient pas cou- 

* Bêlai sur les mœurs des nations, chap. tii|. 
*Libni,ctaap. m. 
9Ep. u,cap. iVfV.SH. 
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pables! ) )i semble qu'on n'aurait pas dû compter [iariui les iiei-sécu* 
tiens faites à leur foi cette violence passagère. Elle n*aTait rieu de 
commun avec leur religion qu'on ne connaissait pas ( nous allous 
entendre Tacite) , et que les Romains coniondaicnt avec le judaïsme , 
protégé par les lois autant que méprisé '. » Voilà peut-être un des 
passages historiques les plus étranges qui soient jamais écliappés à 
la plume d'un auteur. 

Voltaire n'avait-il jamais lu ni Suétone ni Tacite ? 11 nie rexisleace 
ou l'authenticité des inscriptions trouvées en Espagne , où Néron est 
remercié d'avoir aboli dans la province une superstition nouvelle - 
Quant à l'existence de ces inscriptions, on en voit une à Oxford : 
Neroni Claud. Cais. Àug, Max, obprovinc. latronib, et his qui 
novam generi hum, superstition, inculcab. purgat. Et pour ce 
qui regarde l'inscription elle-même , on ne voit pas |)ourquoi Vol- 
taire doute que cette nouvelle superstition soit la religion chrétic!!' 
ne. Ce sont les propres paroles de Suétone : A/Jlkti suppliciis c/iris- 
iiani,genus honUnum siq>erlitionis novœ ac malejicœ '. 

Le passage de Tacite va nous apprendre maintenant quelle (ut 
celte violence passagère exercée très-sciemment, non sur k&ju{fs 
mais sur les chrétiens. 

« Pour détruire les bruits, Néron chercha des coupables, et lit 
souffrir les plus eruelles tortures à des malheureux , abliorrés |)Our 
leurs infamies , qu'on appelait rul^airemeui chrétiens. Le Christ, 
qui leur donna son nom, avait été condanmé au supplice, sous Ti- 
bère, par le procurateur Ponce-Pilate, ce qui réprima pour nu 
moment cette exécrable superstition. Mais bientôt le torrent se dé- 
borda de nouveau, non*seulement dans la Judée, où II avait pris sa 
source, mais jusque dans Rome même , où viennent enfin se rendr;; 
et se grossir tous les égouts de Tunivers. On commença par se saisir 
de ceux qui s'avouèrent chrétiens; et ensuite, sur leurs dépositions, 
d'une multitude immense qui fut moins convaincue d'avoir incen- 
dié Rome que de haïr le genre humain ; et , à leur supplice , on 
ajoutait la dérision; on les enveloppait de peaux de bêtes , pour les 
faire dévorer par les chiens; on les attachait en croix , ou l'on 
enduisait leurs corps de résine, et l'on s'en servait la nuit pour s'é- 
clairer. Néron avait cédé ses propres jardins pour ce Spectacle , et , 
dans le même temps, il donnait des jeux au cirque, se mêlant par- 

' Sêêui eut Us Mœurs t chap. lu. 

M. 
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mi le peuple en habit de cocher^ ou oondofflaiit les ehars^ Aussi , quoi- 
que coupables et dignes des derniers supplices , on se sentait ému 
de compassion pour ces Tletimes , <p]i semblaient immolées moins au 
bien public qu'aux passe-temps ^nn barbare '. » 

Les mouvements de compassion d6nt Tacite semble saisi à la fin 
de ce tableau, contrastent bien tristement avec un auteur chrétien 
qui cherche à affaiblir le pitié pour les yictimea. On voit que Tacite 
désigne nettement les chrétiens; il ne les confond point avec les Juifs, 
puisquMl raconte leur origine, et que, d'ailleurs, en pariant du siège 
de Jérusalem, il fait, dans un autre endroit, rhistoire des Hébreux 
et de la religiott de Moïse. On devine pourtant ce qui fait avancer 
à Voltaire que les Romains croyaient persécuter des Juifs en persé- 
cutant les fidèles. Cest sans doute cette phrase : Moins convaincus 
d'avoir .incendié Rome que de kair le genre humain, que l'au- 
teur de V£ssai a interprétée des Juife , et non des chrétiens. Or, il 
ne s'est pas aperçu qu'il faisait l'éloge de ces derniers, tout en les 
voulant priver de la pitié du lecteur. « C'est une grande gloire pour 
les chrétiens, dit Bossuet, d'avoir eu pour premier persécuteur le per- 
sécuteur du genre humain. » L'article de Voltaire nous fait faire on 
triste retour sur cet esprit de parti qui divise tous les hommes, et 
étouffe chez eux les sentiments naturels. Qae le ciel nous préserve 
de ces horribles haines d'opinion, puisqu'elles rendent ai injuste ! 

Note 18, page 142. 

M. de Cl... , obligé de fuir pendant la Terreur avec un de ses 
frères , entra dans Tarmée Condé ; après y avoir servi honorable- 
mant jusqu'à la paix , il se résolut de quitter le monde. 11 passa en 
Espagne, se retira dans un couvent de trappistes, y prit l'habit 
de Tordre, et mourut peu de temps après avoir prononcé ses vœux : 
il avait écrit plusieurs lettres à sa famille et à ses amis , pendant son 
voyage en Espagne et son noviciat chez les trappistes. Ce sont ces 
lettres que Ton donne ici. On n'a rien voulu y changer; on y verra 
une peinture iidèle de la vie de ces religieux , dont les mœurs ne 
sont déjà plus pour nous que des traditions historiques. Dans ces 
ieuilles, écrites sans art, il règne souvent une grande élévation de 
sentiments, et toujours une naïveté d'autant plus précieuse, qu'elle 
appartient au génie français, et qu'elle se perd , de plus en plus par- 

> TAcrrB. , jénn, , lib. xv, 44 ; tradoction de M* Diifeaii-pelaigiaUe, a* 
édit., tom. m, pag. 291. 
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mi BOUS. Le sujet de ees lettres se He «u souvenir de foos nos 
malheurs : elles représentent un jeune et braye Français chassé 
de sa famille par la révolution, et s'ifnmolant dans la solitode, 
victime volontaire offerte à TÉtemel pour racheter les maux et 
lés impiétés dé la patrie : ahisi, saint Jérôme, an fbnd de sa 
grotte , tâchait en versant des torrents de larmes et en élevamt 
ses mains vers le ciel, de retarder la chute de l'empire romain. 
Cette correspondance offre donc une petite histoire complète, qui 
a son commencement, son milieu et sa fin. Je ne doute point que 
si on la publiait comme un simple roraau , elle n'eût le plus grand 
succès. Cependant elle ne renferme aucune aventure : e*est un 
homme qui s'entretient avec ses amis, et qui leur rend compte de 
ses pensées. Où donc est le charme de ces lettres? Dans la religion. 
Nouvelle preuve qui vient à rappui des principes que j'ai essayé d'é- 
tablir dans mon ouvrage. 

A MM. deB..t seê compagnons d'énHgratiàn , à Barcelone, 

15 mars 1799. ^ 

Mon dernier voyage, mes chers amis (c'est celui de Madrid), a été 
très-agréable. J'm passé à Aranjuez, où était la famille royale. J'ai 
resté cinq jours à Madrid , autant à Saragosse , où j'ai eu avantage 
de visiter Notre-Dame du Pilar. J'ai eu plus de plaisir à parcourir 
l'Espagne que je n'en avais eu à parcourir les autres pays. On a Fa- 
vantage d'y voyager à meilleur marché que nulle part que je con- 
naisse. Je n'ai rien perdu de mes effets, quoique je sois très-peu soi- 
gneux : on trouve ici beaucoup de braves gens qui savent exercer la 
charité. On épargne beaucoup en portant avec soi un sac qu'on 
remplit chaque soir de paille pour se coucher; mais je n'ai plus de 
goût à parler de tout cela. J'ai dit adieu aux montagnes et aux lieux 
champêtres. J'ai renoncé à tous mes plans de voyage sur la terre 
pour commencer celui de l'éternité. Me voici depuis neuf jours à la 
Trappe de Sainte-Suzanne, où j'ai résolu , avec la grâce de Dieu de 
lii^ir mes jours. J'ai moins de mérite qu'un autre à .souffrir les peines 
«du corps, vu l'habitude que je m'en étais faite par épicuréisme. 

On ne mène pas ici une vie de fainéant ; on se lève à une heure et 
demie du matin, on prie Dieu ou on fait des lectures pieuses jusqu'à 
cinq; puis commencç le travail, qui ne cesse que vers les quatre 
heures et demie du soir, qu'on rompt Je jeûne : je parle pour les frères 
convers, dont je fais nombre; les pères, qui travaillent aussi beaucoujpi 
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quitleet les cbamp» aux. heorw nuurqiiées, pour S6 rendre au dioeur, 
où ils clianteot l'oifice de la saiote Vierge , l'office ordûaire et celui 
des morts. Nous autres frères , nous interrompons aussi notre trayail 
pour faire nos prières par intervalles, ce qui s'exécute sur le lieu. 
On ne passe guère une demi*heure sans que Tancien ne frappe des 
mains pour nous avertir d'élever nos pensées vers le ciel, ce qui 
adoucit beaucoup toutes les peines; on se ressouvient qu'on tra- 
vaille pour un maître qui ne nous fera pas attendre notre salaire au 
temps nuunqué. 

J'ai vu mourir un de nos pères. Ah! si vous saviez quelle consola- 
tion on a dans ce moment de la mortl Quel jour de triomphe! No- 
tre révérend père abbé demanda à Fagonisant : « Eh bien, étes-votis 
fâeké maintenant cTavoir un peu souffert? » Je vous avoue, à 
ma honte, que je me suis senti quelquefois envie de mourir, comme 
ces soldats lâches qui désirent leur congé avant le temps. Sainte Ma- 
rie Égyptienne fit quarante ans pénitence; elle était moins coupable 
que moi, et il y a mille ans qu'elle se repose dans la gloire. 

Priez pour moi, mes chers amis, afin que nous puissions nous re- 
trouver au grand jour. 

Faites savoir, je vous prie, au cher Hippolyte et à mes sœurs le 
|iarti que j'ai pris. Je leur écrirai dans six semaines, et ils peuvent 
m'écrire à l'adresse que je vous donnerai. 

Nous sommes ici soixante-dix , tant Espagnols que Français, et 
cependant la maison est très-pauvre; voilà {pourquoi je veux faire 
venir les trois cents livres. D'ailleura, quoique, avec la grâce de 
Dieu, j'espère persister dans ma résolution , j'ai un an pour sortir. 

Vous pouvez donc écrire au révérend père abbé de la Trappe de 
Sainte-Suzanne, par Alcaniz à Maêlla, pour le frère Charles Cl... 

Vous aurez soin de mettre en tète de la lettre Sspana, et après 
Maèlla, en ^ro^on.) 

Lettre écrite à ses frères et sœurs en France. 

Première Bemaine de Pâques, 1799. 

Me voici à Sainte-Suzanne depuis le premier lundi de carême; 
c'est un couvent de trappbtes où je compte finir mes jours : j'ai déjà 
éprouvé tout ce qu'il y a de plus austère dans le cours de l'année. On 
ne se lève jamais plus tard qu'à une heure et demie du matin; au 
premier coup de cloche on se rend à l'égUse; les frères convers, dont 
Je fois nombre sous le nom de frère J.Climaque, sortent à dem beq- 
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KB et demie pour aUer étudier les psaumes ou faire quelque autre 
lecture spîritueUe; à quatre heures oo rentre à l'église jusqu'à cinq 
heures, que commence le tniTail. On s'occupe dans un atelier jusqu'au 
jour ; alors on prend une pioche la^e et une étroite, puis on va en 
ofdre travailler, ce qui dure quelquef<HS jusqu'à trois heures de Ta- 
prè&*midi. On se rapproche ensuite du couvent, où l'on reprend le 
travail dans l'atelier, en attendant quatre heures et un quart, heure 
à laquelle sonne le dtner. Eu se levant de table, on va processionnelle- 
nient à l'église, en récitant le Miierere; l'on en sort en récitant le 
De Profondis y et l'on retourne au travail dans l'atelier. Là on carde, 
on file, on fait du drap et autres choses, chacun selon son talent. 
Tout ce dont nous nous servons doit se faire dans la maison , par les 
mains des frères, autant que cela est possible; chacun dmt gagner sa 
vie à la sueur de son front, faisant profession d'être pauvre et de n'é« 
tre à charge à personne» donnant au contraire l'hospitalité à gens de 
tout état qui viennent nous voir; cependant nous n'avons que deux 
«ttelages de mules; et environ deux cents brebis et quelques chèvres 
qui vont paître dans les montagnes arides qui nous environnent. Cè- 
ne peut être <|ue par les soins d'une providence particulière, que 
soixante-dix personnes vivent avec si peu de chose, sans compter 
une foule d'étrangers qui viennent de toutes parts , et auxquels on 
donne du pain blanc et tout ce que nous pouvons leur donner en 
maigre apprêté à l'huile ou au benne, d(mi nous ne faisons pas 
usage. Notre pain, s'il est de froment, ne doit avoir passé qu'une 
fois par le crible, et la farine doit être employée comme elle sort du 
moulin. Gomme je suis maladroit pour filer dans l'atelier, je trie les 
fèves ou lentilles de nos repas. Le riz ne se trie pas de même, et 
tout se mange sans antre accommodage que cuit à l'eau et au sel. 

A cinq heures trois quarts, on va au cloître lire ou prier Dieu jus- 
qu'à six heures. 11 se fait une lecture que tout le monde écoute. La 
lecture finie, les pères entrent à l'église pour dire compiles. Le père 
maître, qui est un ancien moine de Sept-Fonds, distribue le travail 
aux frères, à mesure qu'ils entrent dans l'église; après complies, on 
sonne une cloche qui réunit tout le monde pour chanter SiUve , Re* 
gina , ce qui dure un quart d'heure. Le diant ea est très-beau , et cela 
seul délasse de tous les travaux de la journée ; vient ensuite un de- 
mi-quart d'heure d'adoration. A sept heures un quart , on dit le Sub 
tuum prœsidium; œla fiiit , tous les individus de la maison vont se 
prosterner à la file dans le clottre , et là , couchés sur la terre , comme 
le roi David , ils disent le Miserere dans un grand silence : cette 



%fO NOTBft 



ilemiàre oéréiiiioiii6 me pavait auMiaisi fboMHe ne iBaaeniMe jik 
mais Queux à m place ^le lenqn'â ê*hfÊBa&m défaut aoo aateor. 
Enfio te révérend pèM abbé se lève, et> piaeé mmt la porte de TégUse, 
Il donne Teau bénite à tona aana eiception» juflqo'au dernier des 
novieea. Arrivée au dortoir, on se met à genoux an pied de aon lit, 
jusqu'à ce ^u'on entende une petite eloehe, qui est le signal pour 
se ooncher, ee qui se fait à sept heores et demie. 

H y a ensttile une infinité de petites oontradictions qui^ venant sans 
cesse h la reneontre des habitudes ^ inquiètent dans les prenûers 
jours. On ne doit jamais, par exemple, s'appuyer si Ton est assb, ni 
s'asseoir, si on est litigné , pour le seul fait de se reposer : c'est que 
rhomnie est né pour travuller dans ce monde, et qu'il ne doit atten- 
dre de repos qu'arrivé au terme de son pèlerinagB. On perd ainsi toute 
propriété sur son corps : si l'on se blesse d'une manière un peu 
grave, il faut s'aller accuser à genoilx, tout oontme lorsqu'on brise 
UQ vase de terre, et cela sans parier ; il suffit de mûntrer le sang qui 
coule , ou les fragments de la cboso brisée. Puis il y a le ebaiâtre des 
fautes : on doit s'accuser à liaute voix d^ foutes purement matériel* 
les; en outre, U y a souvent quelque frère qui vous proclame, ea 
dénonçant des fautes que vous avea commises par ignorance ou au- 
trement. Je serais trop long si je disais tout le reste. 

A la vérité le temps du carême est ce qu'il y a de plus austère ; 
hors de là je crois qu'on ne dîne jamais plus tard que deux heures : 
j'ai commencé par ce temps de pénitenee; j'ai fait comme les cou? 
reurs qui s'exercent d'abord aveo des souliers de plomb. 11 me sem- 
ble maintenant que nous menons une vie de Sybarites, et en vérité 
nous pouvons dire : Hélas ! que nous iaiscms peu de chose en compa- 
raison de ce qu'ont fait les saints ! Quand je pense aux entreprises des 
aventuriers américains, à leur passage de la mer Atlantique à la mer 
du Sud, à travers l'isthme de Panama, et ce qu'ils ont dû soufMr 
pour se faire un ehemin à travers les arbres et les ronces, qui n'a- 
vaient cessé de s'entrelacer depuis l'origine du monde , à ce qu'ils ont 
éprouvé dans ces vallées désertes sous les feux de i'équateur, passant 
de là tout à coup sur des glaciers, et tout cela par le seul désir de 
s'emparer de l'or des Indiens; en considérant tons ces vains efforts 
pour des biens trompeurs , et sachant d'aiUeurs que l'espérance de 
ceux qui travaillent pour Dieu ne sera pas frustrée, op dçit s'écrier ; 
Hélas ! que nous faisons ici-bas peu de chose pour le ciel I 

Nous sentons tous cette vérité, et il y a assuréfpept des frères qui 
embrasseraient toute espèce de pénitence } mais on ne peut pas fj^re 
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b moinére mistërtté mm tme permiftsioii expresse, ef eHe est rare- 
ment aeconlée , farce qo'étaiiC pauvres, il faot conserver ses forces 
pour travailler. Si quelquefois, appuyé debout contre un mur, je 
sommeille, il y a bientôt quelque frère charitable qui me tire de ce 
sommeil ; Je crois Tentendre me dire : « Tu te reposeras à la maison 
paternelle, in âomum œternitatis. -» Pendant ce travail, soit au 
champ, soit à la maison, de temps à autre le plus ancien frappe des 
mains, et alors dans un grand silence, pendant dnq ou six minutes» 
^acnn peut porter ses regards vers le ciel : cela suffit pour adoucir 
le froid de Thfver et les ehaleurs de Pété. Il faut en être le témoin 
pour se foire une idée do contentement, de fa jubilation de tout le 
monde; rien ne prouve mieut le bonheur de Cette vie que ce qu'ont 
fait les trappistes pour se rémifr après leur expulsion de France, et 
la quantité de couvents de cet ordre qui se sont formés jusque dans 
le Canada. Ici nous sommes environ soixante-dix , et on refuse tous 
tes jours des gens qni demandent à être reçus. Certes j'ai eu assez 
de peine pour y parvenir : mais heureusement je suis venu ici sans 
avoir écrit, comme on le fait ordinairement, ne connaissant personne, 
me confiant en la protection de fa sainte Vierge, h qui je m'étais 
adressé avant de partir de Cordoue t je ne me suis pas rebuté du 
premier refus, parce que je sais bien qu'après tdnt le révérend père 
abbé n'est pas \evrai maître; aussi, après quelques jours, il entra 
dans ma chambre, et après m'avoir embrassé, il me dit : r Désor- 
Dâaîs regardez- moi comme votre frère; je me ferais conscience de 
renvoyer quelqu'un qui se sauve du monde pour venir ici travailler 
à son salut. » 

En effet, par la grâce de Dieu, c'est le seul motif qui m'a 
pressé de prendre ce parti. J'y étais résolu environ trois mois avant 
de sortir de France : mais où et comment parvenir à ce que je dési* 
rais? Je n'en savais rien. Il n'y a que quatre pas de Barcelone ici, 
mais les chemins les plus courts ne sont pas toujours ceux de la 
Providence; il entrait apparemment dans les desseins de Dieu que 
j'allasse d'abord à Cordoue, à travers un des plus beaux pays de la 
nature, les royaumes de Valence, de Murcie, de Grenade : je n'ai 
jamais rien vu de plus charmant que l'Andalousie. Plus J'avançais , 
plus je sentais augmenter le désir de voir d'antres contrées, d'autres 
pays. Ayant rencontré, aux environs de Tarragone , un officier suisse 
qn« j'avais connu dans le Valais, il me porta mon sac sur son che« 
Tal, et nous fîmes journée ensemble. Je ne sais comment, étant 
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•venu à parler ée la Val-Sain^j et comment ces fianvres père» avaient 
été obligés de passer en Russie, Toflficier me dit qu'ils ayaient formé 
une colonie en Aragon : aussitôt je me résolus de tourner mes pas 
▼ers ce côté , et je commençai ce long chemin» que j'ai fait seul , de 
nuit et de Jour, à travers les montagnes qui se pressent avant d'arri- 
ver à Tortone ; on y fait souvent cinq ou six lieues sans rencontrer 
personne , et Ton voit çà et là une nmltitude de croix qui annoncent 
la triste fin de quelque voyageur. 

Les pays que je voyais , soit sauvages on riants , me donnaient des 
idées agréables, ou me jetaient dans une de ces mélancolies qai plai- 
sent par les différents sentiments qui viennent s'y associer. Je ne 
crois pas avoir jamais fait de voyage avec plus de confiance ni avec 
plus de plaisir ; je n'ai trouvé que des gens .honnêtes, bons et chari- 
tables, il n'y a rien de plus gai qu'une auberge espagnole, par la 
foule de gens qui s'y rencontrent. Je su^iendais mon sac à un dou 
sans le moindre souci : le prix du pain et de la viande étant fixé, les 
pauvres voyageurs comme moi ne peuvent pas être trompés; d'aiJ. 
leurs, je n'ai jamais rencontré de peuple moins intéressé; les ser- 
vantes refusaient opiniâtrement de recevoir ma petite rétribution , et 
souvent des voituriers ont porté mon sac pendant plusieurs jours 
sans vouloir rien accepter. Enfin , j'estime extrêmement ce peuple, 
qui s'estime lui-même, qui ne va pas servir chez les autres nations , 
et qui a conservé un caractère vraiment original. On parle beaucoup 
du libertinage qui règne ici : je crois qu'il y en a moins qu'en notre 
pays. Et puis , que de braves gens t II n'y aurait pas moins de martyrs 
ici qu'en France, s'il était possible d'y détruire la rdigion. Je doate 
qu'on l'entreprenne encore ; il faut auparavant que le libertinage de 
l'esprit passe au cœur. Et Jes Espagnols sont bien loin de là. Les 
grands suivent la religion comme les petits, et, quoiqu'ils soient 
très-fiers, à l'église il y a une égalité parfaite : la duchesse s'y assied 
par terre auprès de sa servante. L'église est ordinairement le plus 
bel édifice du lieu. Elle est tenue très-proprement ; le pavé en est cou- 
vert de nattes, au moins dans l'Andalousie. Les lampes, qui brûlent 
jour et nuit , y sont par milliers. Dans une petite chapelle de la Sainte- 
Vierge , il y a quelquefois jusqu'à dix à onze lampes allumées. Quoi- 
qu'il y ait une quantité immense de ruches d'abeilles qu'on abandonne 
au milieu des montagnes les plus désertes, on tire de la dre de 
France , de l'Afrique et de l'Amérique. 

Yoilà déjà une forte digression. J'ai écrit le détail de mes voyages 
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aux B. et aux Bo. Je ne sais si ces derniers ont reça mes lettres; je 
leur ayais marqué de vous les faire passer , si c'était possible ; cela 
TOUS aurait peut-être amuséSk 

J'arrivai un jour, dans une campagne déserte» à une porte superbe, 
seul reste d*une grande ville, et qui ne peut être qu*un ouvrage des Ro- 
mains : le grand chemin moderne passe dessous. Je m'arrêtai à con- 
sidérer celte porte, qui est sûrement là depuis deux mille ans. Il me 
vint daus la pensée que cette ville avait été habitée par des gens qui, 
à la fleur de leur âge, yoyaient la mort comme une chose très*éloi- 
gnée , ou n'y pensaient pas du tout; qu'il y avait sûrement en dans 
cette ville des partis et des hommes acliarnés les uns contre les au* 
très.*; et voilà que , depuis des siècles , leurs cendres s'élèvent confon- 
dues dans un même tourbillon. J'ai vu aussi Morviedro, où était 
bâtie Sagonte; et réfléchissant sur la vanité du, temps, je n*ai plus 
songé qu'à l'éternité. Qu'esta» que cela me fera, dans vingt ou trente 
ans, qu'on m'ait dépouillé de ma fortune à l'occasion d'une persécu- 
tion contre les clirétiens? Saint Paul, ermite, ayant été dénoncé par 
son beau-frère, se retira dans un désert, abandonnant à son déooncia* 
teur de très-grandes richesses : mais, comme dit saint Jérôme, qui 
n'aimerait mieux aujourd'hui avoir porté la pauvre tunique de Pau I, 
avec ses mérites , que la pourpre des rois avec leurs peines et leurs 
tourments ? Toutes ces réflexions réunies me déterminèrent à venir 
sans délai me réfugier ici, renonçant à tout projet de course ulté- 
rieure, espérant, si j'ai le bonheur d'aller au ciel après avoir fait pé- 
nitence , de voirde là toutes les régi on d e la terre. ^ 

Je n'ai pas encore souffert le plu^^Plbt mal d'estomac, ni éprouvé 
d'autres peines qu'on peu de froid le malin en allant au champ. Ce- 
pendant, l'avant-dernier vendredi du carême, je fus commandé pour 
aller nettoyer l'étable des brebis. Après avoir fait, depuis la pointie du 
jour jusque vers les deux heures et demie, un travail Irès-rude, je 
pensais à me rapprocher du couvent, lorsqu'on m'envoya à la monta- 
gne chercher de l'herbe. Je ne fus de retour qu'à quatre heures un 
quart, pour rompre le jeûne; j'eus une hémorragie assez forte le soir, 
et puis tous les matins à mon ordinaire. Perdant phis qu'une nourri- 
ture peu substantielle ne pouvait réparer , j'allais tous les jours m'af- 
&iblissant, lorsque enfin Pâques est venu : depuis ce temps, on dîne 
à onze heures et demie , on fiât une bonne collation à six : on tra- 
▼aflle anssi beaucoup moins, de sorte que je me suis remis eor-le- 
champ. Le jour de Pâques, nous eûmes pour dtner une bouillie de 
Mue de mms, du ris an lait , et des noix pour dessert L'arcbevêque 
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fl'Aiicli,<ial était te)]» doMèréMiiréNtàfiAaâleiindé nèsplrte 
dhia au réfectoire. lie soir» hoim eûraee an nMné ef des raiafaiSGees. 
Nous pouTons manger du laitage de nos brefen jusqu'à h PenteoAte. 
Quant à la ((iiaiitité de neofriture , M ne m'est jamais arrivé de finir 
tout ee qu'on oie donne. Je crois dtre eeini de la eommu jianté qui 
mange le plus doucement. Pour tout le reste, je suis très-content 
d*étre id ; la rè^ est sérère , mais les snpérieiirs sont hi cbarité 
même. On acense notre réf érend père d'être trop bon ; je ne tronte 
pas que ce soit un défont , ou c'est celui des saints. 11 n'a d'autre 
priTilége que de se lever plnst^tt et de se concher plus ixtà. C'est 
toujours le hasard qui plaee son écnelle deyant lui : un lit comme 
les autres , deux planches réunies et un coussin de paille; pas plus 
de chambre que moi. 11 n'a quTun parteUrfoà cent qui ont quelque 
peine , soit de l'Ame ou du corps, Tont chercher une consolation y et 
on la troute. Une éhose que m'avait dite en arritant le père qui re- 
çoit les étrangers, je l'épronte déjk : sans jamais se parier, on est 
plein d'amitié les uns pour les autres; si qudqn'm se relftche , on a 
du chagrin ; on prie pour lui ; on l'arertit avec la pins grande douceor ; 
et si on est forcé de le renvoyer , on qu'il veuiHe s'en aller lui-même, 
on lui rend tout ce qu'il a apporté , ne retenant pas une obole pour 
sa nourriture ou ses habits, et on fait tout ce qu'on peut pom* qu'A 
s'en aille content. Lorsque le père , la mère , ou qnel<^ frère d'mi 
religiéuK, meurt , si la famille a soin d'écrire au révérend père, toute 
hi communauté prie pour le défunt; mais personne ne sait qui cela 
regarde en propre. Ainsi , cher frère , lorsque le bon Dieu vêtus appel- 
lera à lui , que cela vous soit une consolation dans ces derniers mo- 
ments. 

Ce qui me détermine à rester ici d'une manière dédsive, «'est 
qu'il ne faut pas de vocation particulière pour y vivre; ce n'est pa^ 
comme dans les autres couvents : nous sommes , à proprement par-* 
1er , des laboureurs qui vivent du travail de leurs mahis, réunis, 
comme dans les pi'euners sièdes de rÉgfise , pour servir Diea ^faiisfHi 
esprit de charité , suivant le précepte de notre Sanvear , qui dit É<t 
jeune homme lAbandùnnez tontpow Hm suivre, sans hii demandé)^ 
s'A avait la vocation. Une autre chose qui suffirait pour meVIéterminer, 
c'est que notre maison est sous hi protection particniière fie M 
▼ierge. Dès que nous entrons à l'église» on récite filve, MaHa^ 
prosterné contre terre, le fh>nt appuyé sur le revew de fa main. Kii 
sainte Vierge est an mattre-antet, peinte entre dtex an§ea, et les yéirt 
élevés vers le cIdI j je n'ai Jamais rien vu de représefliié û m Mfaiw i rt i 
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cet autel sf^ été ceutert taal te carême : qualplaûir ooiis ressen- 
tîmes tons le Samedi^flafait au soir ,■ aa Sali>et Regina^ lorsque le 
▼oUe fut leTé, et tonte Téglise Ulaminée 1 Je suis persuadé que Tar-» 
chevôque d'Aueh partagea notre joie : J'aTais reçu sa bénédiction. 

Certainement, après tont ce que je vous ai dit, je ne désire rien 
tant que de moudr iei, et eela bientôt, pour ne pas augmenter le 
nombre de mes fautes. Mais si on me renvoyait par défaut de santé 
( mes hémorragies pouvant me faire traîner une vie faible et inutile, 
là où Ton aime les gens qui trav^Ueat ) , je prendrais le parti que 
j*avais toujours eu en vue depuis quatorze on quinze ans ; c'est d'a- 
cheter ane petite maison et un diamp, et de vivre là à la sueur de 
mon front , tous les hommes y étant coodamaés : je me fixerai en 
Espagne, ne pouvant pas revenir en France sans inquiéter mes amis. 
D'ailleurs , dans ce pays-ci , on donne du terrain à Irès-bon marché, 
et mille écus suffiraient , je pense, à mon étabUssement. Je tirerai 
toujours un grand profit d'être venu ici apprendre à faire pénitence , 
et à ne compter pour rien un corps destiné à devenir incessamment 
poussière, pour sauver mon àme, qui est éternelle. 

Au reste, ni l'habit , ni la maison ne rend vertueux : les mauvais 
anges péchèrent dans le sein de Dieu même , et Adam dans le paradis 
terrestre. Je sens bien que je n'en vaux, pas davantage pour être 
dans cette sainte congrégation : en théorie , je désire souffrir, parce 
que notre Sauveur nous a montré le chemin des souffrances comme 
l'unique pour conduire à la gloire ; mais en pratique , lorsque j'ai 
froid, je cherche le soleil , et si j'ai trop chaud, je me réfugie à 
l'ombre. Envoyez-moi mon extrait de baptême d'ici au 19 mars. Je 
compte vous écrire encore une autre fois , dans trois mois : on peut 
le faire toute l'année du noviciat. Adieu , mes chers frères , adieu à 
tous mes amis, particulièrement à Z., à C. et à Flo. ; ceux-là sont de 
la famille. 

P. 5. Il y a près de quarante jours que ma lettre est commencée, 
et je sens de plus en plus combien grande a été la miséricorde du 
Seigneur envers moi , en me tirant de la voie large pour me conduire 
ici. Quand , après avoir lu la vie de sainte Marie d'Egypte , je me dé- 
terminai à suivre le parti que j'ai pris, ma résolution était ferme; 
mais je ne savais pas encore à quoi je m'engageais. Aujourd'hui je le 
sais, et je vois bien qu'une pareille grâce n'a pu m'être acquise qu'au 
prix du sang de celui qui nous a rachetés tous , et qui ne cherche 
que le salut du pécheur. ... J*ai fait une aumône de trois cents livres 
à la maitun de la Trappe, au nom de mes trois sœurs et de mes trola 
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fràres : ce me sera une grande oonsolâtkin » si je persévère , oomme 
je l'espère, d'entendre tant de brares gens prier pour ma famtUe ; 
si je m*en vais , ce qa'à Dieu ne plaise, il me reste encore trois cents 
livres, montre, etc.... Adien, chers frères, dières sœurs. Ne voue 
souvenez plus de moi que dans vos prières; car je suis mort pour 
vous , et je désire ne plus vous revoir qu'au jour dp la résurrection. 
Soyez charitables, faites du bien à ceux même qui ont dierché à vous 
nuire, car l'aumône est comme un second baptême qui efface lespé- 
elles, et un moyen presque infaillible de mériter le del. Ainsi, dé* 
pouillez-vous en faveur des pauvres : c'est en faveur de Jésus^Cluist 
que vous vous dépouillerez, et il aura pitié de vous. Puissiez vous 
être persuadés de ce que je vous dis ! Adieu. 2 juin 1799. 

Billet inséré dans la même lettre pour sa nièce , âgée de sept ans^ 
qui restait auprès de sa grand*mère maternelle pendant Vé- 
migration de son père. 

Chère T..., embrasse tout le monde à F... de ma part, bien des 
deux bras; et porte tout ton cœur sur tes lèvres, afin que tu puisses 
remplir cette commission sdon mes désirs. Je t'envoie une image de 
Notre-Dame de la Trappe; va la placer à la chapelle ; ne manque pas 
d'aller dire tous les jours un Ave > Maria, devant cette image. Quand 
tu sauras le Salve ^ Regina, tu le réciteras bien dévotement, et tu 
gagneras quatre-vingts jours d'indulgence pour chaque fois. Comme 
fai appris que ton oncle aine était marié, dans le cas qu'il reste à 
L..., je t'en envoie deux , pour que tu lui en donnes une , en le priant 
de la mettre aussi à la chapelle. Je suis persuadé qu'on suivra chcx 
lui le bel exemple que sa mère donne chaque Jour à F.... Tu lui di- 
ras : C'est ainsi, cher oncle, que vous attirerez sur vous et vos en- 
fants les bénédictions du del ; et après avoir joui de toute prospérité 
dans ce monde, vous serez comblé d'un bonheur étemel dans l'autre. 
Après cela, embrasse-le bien tendrement, et ta mission sera Quie. 
Adieu, chère T... , permets-moi de t'embrasser , quoique avec uue 
barbe d'environ deux mois; elle ne t'atteindra pas. Adieu encore, 
chère T... ; sois bien pieuse, et tu es assurée de ne point périr. 

Fragment d'une lettre du mûis d'avril 1800, à son fière, 

compagnon d*émigration. 

Je ne suis pdnt au courant de ce qui se passe. Ce ne m'est pas 
privatiou : la pièce est trop longue pour espérer d'en voir ia iiii; 
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mort eUe^méme baissera bientôt la toile pour nous. Aht mon frère, 
pnissions-noas avoir le bonhenr d'entrer au delt Que de choses ne 
Terrons-nous fms alors? Espérons en celui qui a pris sur lui les pé- 
chés du monde, et qui par sa mort nous donna la vie.... S'il me 
reste quelque chose, je désire qu'on fasse bâtir une chapelle dédiée à 
MotrO'Dame des Sept Douleurs , dans l'arrondissement de la maison 
paternelle , selon le projet que nous en flmes sur la route de Munich. 
Vous TOUS rappelez le plaisir que nous avions, après avoir traversé des 
pays protestants, de trouver enfin le signe du salot, le seul espoir 
do pécheur. Sitôt que la police ne s'y opposera plus, hâtez-vous de 
faire élever des croix pour ta consolation des voyageurs , avec des 
sièges pour les gens fatigués , et une inscription comme en Bavière : 
Ihr mûden ruhen sie aus , « Vous qui êtes fatigués, reposez-vous. » 
Qu'il soit fondé douze messes par an , le premier samedi de chaque 
mois, pour le repos de l'âme de mon père, et puis pour toute la fa- 
mille. J'étais dans l'usage de faire dire une messe tous les mois pour 
mou père : en attendant que la chapelle se fasse, je prie M... ( son 
frère prêtre) de remplir mon engagement. 

Billet à ses stBurs, joint à une autre lettre écrite à son frère. 

Ma lettre aurait dû être partie depuis quelque temps; je crains 
qu'elle ne trouve plus mon frère en R.... Nous sommes à cueillir des 
olires par un vent du nord très froid; ce qui fait un peu soufTHr. Je 
suis devenu très-frileux , ce que j'attribue à la laine que j'ai sur la 
peau. La veille de la Pentecôte, je ne pus réchauffer mes pieds de 
tout le jour , quoique nous portions tous des chaussons de molleton ; 
je sens aussi quelquefois froid à la tête , malgré mes deux capuchons. 
Du reste , mes hémorragies ont beaucoup diminué , et j'ai repris mes 
forces.... Plus on souffre pour Dieu, plus on est heureux par l'opi- 
nion de gagner le ciel , et on se réjouit en pensant que la vie de 
l'homme est comme la fleur des champs. Bientôt nous ne serons plus, 
chères sœurs, et nos neveux sauront à peine que nous avons existé. 
Voici un des grands avantages de la vie religieuse : c'est que tout ce 
qui annonce la dissolution prochanie et le tombeau cause autant de 
joie qu'on est attristé dans le monde par tout ce qui en rappelle le 
souvenir. Ne soyez pas gens du monde, et que la certitude de la 
mort vous console au miUen de toutes les pehies qui pourraient vous 
survenir. C'est là le port de tous les vrais serviteurs de Dieu ; c'est 
là qu'ils entreront dans la joie de leur Seigneur. Écoutez donc cette 
voix qui crie du ciel : Heureux ceux qiti meurent dans le Set' 

32. 
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{fneurfChbre RonRe,eflol,dieriillMl,|NiisqM noH&Be ëev«M 
ptus nous reroir daM «e monde , tâchant de no» retrouver d«o 
Fautrc. 

6 décembre 1800. 

Fragment d'une lettre à sessceun, du l** février isoi. 

Je vais vous doiwer , mes chères sœurs , une idée de la maison où 
je dois probobtenent inir mes jours. En 1693, les Français, ayant 
pénétré en Aragon , prirent le ebàteau de Maëlia , et vinrent à l'ab- 
baye deSainto^Sosanne, qu'ils saccagèrent. Ce couvent, abandonné 
depuis plus d'un siècle, tombait en ruine , lorsque dom. Jérosime 
d'Aleantafa , notre id^bé , y est arrivé avec cinq ou six autres pau- 
vres religievx. Les aumônes sont venues de toutes parts : les gens 
du peuple, n'ayant pas d'autre chose à donner, ont prêté leurs bras» 
et bientôt te maison a été asseai bien réparée pour des hommes qui 
doivent vivre dans une entière abnégation d'eux-mêmes. Il n'y a pas 
de mendiant en Espagne qui se nourrisse aussi mal , et qui ne soit 
mieux pour ce qui regarde le bien-être do corps ; cependant on y est 
heureux par Tespérance , et il n'y en a pas un qui vouMt ehanger sou 
état contre un empire. Dans ce monde, la mort qui se h&te vient 
confondre l'empereur et le moine : chacun s'en va, n'emportant que 
ses oeuvres; alors ou est bien aise d'avoir semé au milieu des lar* 
mes; le mal est passé, la joie lui succède pour l'éternité. Je regarde 
comme une grande gr^ d'être arrivé assez à temps pour avoir 
part aux travaux et aux peines qui suivent un nouvel établisse- 
ment.... 

J'ai gardé les brebis, avec une vingtaine de chèvres; le mattre ber- 
ger voulut un jour me quitter pour aller chercher quelques agneaux : 
je ne sais si je rêvais au premier ^e du monde lorsque tout était 
commun : des cris qui venaient de loin me firent apercevoir que u)on 
troupeau était dans les vignes; je criai aussi, je lançai des pierres , 
les chèvres gagnèrent un coteau voisin , et le reste suivit. Le berger 
voyant cette belle conduite, me demanda : Si en mi liera era pas» 
tar* ? J'ai été depuis garder les moutons avec un petit frère de quinze 
ou seize ans; il a une figure douce, telle que devait être celle du bon 
Abel. H me laissa errer de coteau en coteau ; je le menai après d'end 
lieue du couvent 

* Si j'étais berger dans mon paya? 
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Bn Ei{iàgne, les sefgneara font Ae grandes aumônes. On a aug- 
menté notre làbonrage, de manière cpie, qnoicpie nous soyons très- 
nombreux, je crois qu'en bien traraillant nous pourrons vivre sans 
secours d'étrangers , sans compter la foule de curieux et de pauvret 
que nous hébergeons. Je tous donne tous ces détails pour tous faire 
Toir combien le bon Dieu a béni cet établissement : c'est ce que nous 
faisait remarquer dernièrement notre abbé, qui est Français, quoique 
sa famille soit originaire d'Espagne. 

Fru^ment d'une lettre à ses sœurs , du lo mars 180f . 

Que TOUS êtes heureuses, mes chères soeurs, de Toir les églises se 
rouTrir! Profitea^n, soyez reconnaissantes, réjouissez-Tous en Dieu, 
qui ne cesse de tous protéger.... Mon parti est bien pris, me Toici 
fixé jusqu'à la mort; je souffre quelquefois, mais cette chère espé- 
rance que le bon Dieu a mise dans mon âme Tient tous les soirs adou< 
cir mes peines; et lorsque je me rappelle la promesse que fit notre 
SauTeur à saint Pierre pour tous ceux qui renonceront aux biensde ce 
monde pour le suiyre. D'où me Tient ce bonheur, me dis-je , que j'ai 
été appelé à suiTre un si grand maître, qui donne le ciel pour un peu 
de terre? Quelquefois le souTenir des péchés de ma Tie passée m'in- 
quiète; je sens bien que je n'ai encore rien fait pour satisfaire à une 
si grande dette; puis je me tranquillise en lisant cette belle méditation 
de saint Augustin ; « Le souTepûr de mes iniquités pourrait me faire 
« désespérer, si le Verbe de Dieu ne se fût fait chair, et n'eût habité 
« parmi nous; mais maintenant je n'ose plus désespérer, parce que si 
« lorsque nous jetions ennemis nous aTons été réconciliés, etc., etc. » 
U est imiMMsible de ne pas reprendre courage. Procurez-Tous ce livre 
de Méditations, Soliloques et Manuel de saint Augustin. Toute per- 
sonne qui sert Dieu ne peut lire qu'avec transport ces belles peintures 
d0 U Jérusalem céleste. Quel puissant aiguillon pour s'animer à faire 
quelque cliose pour notre Sauveur, qui , par sa mort , nous mérite 
une si belle Tie ! Lisez le Traité de Vamowr de Dieu, de saint Fraih 
çois de Sales : c'est un des livres qui m'ont fait le plus de plaisir en 
ma vie, quoique je Taie hi en espagnol. 

Fragment d'une lettre à ses frères, samedi de Pâques ISOl, 

Après-demain , mes chers frères , je ferai ma profession... Je suis 
étonné de me trouTer si fort un dernier jour de carême. C'est bien 
différent du premier, où je fis un dur apprentissage. Les commence- 
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meaU d'une ckMMenouYeUe soot d'ordinaire pénibles, pac€e qu'on n'en 
sent pas tous les rapports; ensuite peu à peu Ttiabitude semble chan- 
ger la natuie des choses « et on est étonné de faire avec facilité ce qui 
avait coûté d'abord tant de peine : c'est ce qui m'arrive. Vous avez dû 
être étonnés que j*aie embrassé un état qui m'enchatne» moi qui ai 
toujours aimé l'indépendance, cette liberté de courir et de m'agiter. 
Depuis quelques i^inées, quoique j'eusse une existence aussi agréable 
que ma position me le pût permettre, je me sentais inquiet, j'avais quel- 
que fois du dégoût pour fa vie. Enfin , en lisant la vie de sainte Marie 
d'Egypte, je me sentis toucliéde la consolation qu'on trouvé l<H-squ'on 
se voue entièrement au service de Dieu ; de manière que je pris dès 
lors la ferme résolution d'embrasser Tétat dans lequel je suis à la 
veille d'entrer sans retour.... Vous me parlez de vos afbires. Souve- 
uez-vous que vous êtes frères, tous bons chrétiens. Vous n'appréciez 
pas assez ce titre , si vous avez besoin d'un tiers pour vous arranger 
sur vos intérêts respectifs. Ne refroidissez pas l'amitié par des comp- 
tes : entre frères, tout doit se faire par un à peu près. Que les plus 
riches aident aux plus pauvres. Qu'il est doux de s'aimer entre frères, 
et de se réunir pour parler de la vie future et de Dieu, qui est lui- 
même la parfaite charité!... Prions la sainte Vierge , prioos'la, cette 
bonne mère, qu'elle nous réunisse tons au del , avec mon père, ma 
mère, mes sœurs, qui y sont déjà, et qui prient de leur côté. Nous ne 
sommes pas comme les païens, qui , à la mort de leurs proches , se 
désolent. Pour nous, réjouissons-nous dans le Seigneur, qui ne nous 
sépare que pour peu de temps. Adieu , mes frères, adieu; priez pour 
moi. 

Fragment d'une lettre à sa belie-saur, du jour de Pâques 1801. 

A la vâlle de me vouer entièrement au silence, ma très-chère sœur, 
je viens vous faire mes derniers adieux. £n quittant Paris, vous fûtes 
la seule que je pus embrasser.... Je ne sais pas où sont mes oncles : 
si par hasard ils sont à votre portée , renouvelez-leur tous les senti- 
ments d'un neveu qui ne pourra plus traverser les monts. 

S'il platt an bon Dieu, j'aurai demain lebonlteur de faire mes vceux, 
ainsi qu'un jeune prêtre français qui a un air bien distingué : sa ligure 
et sa voix portent l'empreinte de la piété. 

Ma lettre ne devant partir que samedi, ma profession faite, j'y 
igouterai une croix , comme on en met sur la tmnbedes morts. 

Adieu encore , ma sœur et mes frères ; ne cessons de prier notre 
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Sauveur qu*il veuille bien nous réunir à son côté droit au grand jour 
de la résurrection. 

t 
La famille avait demandé un certificat de profession poar obtenir 
le bienfait de l'amnistie, accordé par le premier consul. Elle espérait 
que la mort civile du trappiste serait considérée comme ayant le 
même effet que la mort naturelle. La lettre qui soit, écrite par un 
religieux de la Trappe , dispensa de faire cette nouvelle demande à la 
bienfaisance du gouvernement. 

lettre dupère.., à la famille, 

GLOIRE A DIEU. 

Au monastère de Sainte-Sosanne de M. D. de la Trappe, 
le 28 du mois d'août de 1802. 

Monsieur, 

Nous vous envoyons , comme vous le demandez , un certificat de 
la profession de monsieur votre frère, dans ce monastère, légalisé 
par notre notaire royal : nous y en ajoutons un autre qui vous surpren- 
dra, et ne laissera pas de vous affliger, en vous apprenant que mou- 
sieur votre frère mourut neuf mois après sa profession, et que le 
bon Dieu le retira de ce misérable monde pour le couronner dans 
le del. Les sentiments de religion dont vous êtes pénétré , monsieur, 
me donnent tout lien d'espérer que votre première tristesse sera bien- 
tôt convertie en une vraie joie, quand vous saurez quelques circons- 
tances de la vie sainte de monsieur votre frère , et de la mort précieuse 
qu'il a faite. Non , monsieur, ne doutez pas un instant que Dieu ne 
lui ait fait miséricorde , et qu'il ne l'ait reçu dans le sein de sa gloire : 
ainsi , ne pleurez point sa mort , mais enviez plutôt son heureux sort, 
et priez-le d'être votre protecteur auprès du Seigneur, pour vous 
obtenir le même bonheur. Monsieur votre frère vint dans ce monas- 
tère après avoir parcouru une partie de l'Espagne : il se présenta à 
Thôtellerie, et déclara son désir d'entrer parmi nous. La pauvreté de 
la maison, et le grand nombre de religieux qui la composaient, ne 
nous permettaient guère de recevoir de nouveaux sujets ; on lui fit 
beaucoup de difficultés pour l'admettre , et on finit pai* lui dire qu'on 
ne pouvait pas le recevoir. Mais la main de Dieu , qui l'avait conduit , 
le soutint dans toutes ces épreuves, et lui donna le courage de tout 
▼aincre, par sa patience et sa persévérance à demander son admission. 
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ZùAûf notre révérend père aMM, qui «H iptetede k«rié et de Imi- 
dresse» royant sa constance, hii dit qu'il le reeevMil year frère 
èonVers. Monsieur votre frère, qni ne cherchait que Dieu et le salut 
de son âme, accepta la condlfioB , et de soifé entra ans exerdoes de 
la communauté. Il a été reiemple et Pédifieation de tous da» la 
maison. Son humilité était grande et prolbndei son eliéissaiioe 
prompte, docile et aveugle, embrassant tous les eomoiaBdeinents 
avec joie et avec une soumiséion d'enftnt Sa pstience était à toute 
épreuve , et sa charité à l'égard de ses frères, tendre, eanalmte et 
ardente. Il a pratiqué les autres vertus dans le même degré de perfec- 
tion ; la pauvreté était son amie parUculîère;il vivait dans un dépouil- 
lement entier de toutes choses : aussi le bon Dieu , qui voyait la bonne 
disposition de son cœur, couronna bientôt ses vertus, et écouta les 
désirs ardents qo'il avait de mourir pour ne plus l'oflenser, disait-il, 
et jouir plus tôt de sa divine présence. 11 fut attaqué d'une hydro- 
pisie, qui lui fit souflrir , pendant environ quatre mois, tout ce que 
cette maladie a de plus douloureux et de plus cruel ; mais avec quelle 
patience et quelle résignation à hi sainte volonté de Dîea n'a-l-M pas 
souffert ses maux I II voyait venir sa fin avec un grand contentement, 
et une paix d'âme profonde. H ne cessait de témoigner sa reeonnais- 
sance au Seigneur de ravoir conduit dans cette maison de pénitence, 
où il avait trouvé tant de moyens de salisfehre à sa divine justice , pour 
tous ses péchés, et ponr se préparer à reeeveir ses BÛséricordes, dans 
lesquelles II avait une pleine oonfianoe. Je me rappelle qu'étant couché 
sur la cendre et la paiile , sur hiquelle il œnsomma son sacrifice , il 
prenait la main de notre révérend père «hbé ^ avec un amour qui 
attendrissait toute la comnmnauté, qui était présente. Que mon 
bonheur est grand! disait- il; vous êtes l'anteur de mon salut, vous 
m'avez ouvert les portes du monastère, et par cela même celles du 
ciel ; sans vous ]e me serais perdu miséraUement dans le monde : je 
prierai lie bon Dieu de récompenser votre grande charité à mon égard. 
Il reçut tous les sacrements au naflieu de l'élise, selon l'usage de 
notre ordre : quelques jours avant sa mort, il demanda pardon aux 
frères de tout ce qui avait pu les offenser dans sa conduite, et les pria 
de lui obtenir une sainte mort par le secours de leurs prières. 

Il vous aimait tous bien tendrement; il pariait souvent de vous 
tous à son père maître : celui-ci , le veillant la nuit qu'il mourut , le 
vit un instant avant d'entrer dans l'agoiiie , plus recueilli qu'à l'ordi- 
naire ; et lui demandant s'il allait plus mal : Ifes oiomeQts s'avancent , 
dit-il ; je viens de prier pour tous mes frèiss et sœers , qfà m'alBMBt 



i 



fit BGLAifiCtSSfiHfiNTS. 383 

beaucoup, ajouia-t-il : ei bientôt après nous le remîmes sur |a paille 
et la cendré, où, après six heures d'une agonie paisible et tran- 
quille, il remit son Ame entre les mains de Jésus-Christ, le 4 de 
janvier de la présente année. Unissons-nous ensemble , monsieur, 
pour bénir Dieu , et le remercier des miséricordes dont il a usé à l'é- 
gard de monsieur votre frère ; et prions-le sans cesse de nous acco^ 
(1er les mêmes grâces, afin de nous unir à lui dans le ciel, pour 
Tadorer éternellement avec ses anges. Amen, amen, amen. 

ffoTfi 19, page 16. 
MUftem de la ChUte. 

Lord Mackartney, malgré ses préjugés religieux et nationaux, rend 
un témoignage bien remarquable en faveur de nos missionnaires : 

« Les missionnaires partagent avec zèle un soin si rempli d*lmma- 
« nité ( celui de recueillir les enfants exposés après leur naissance ). 
« Us se hâtent de baptiser ceux qui conservent le moindre signe de 
« vie» afin, conune ils le disent, de sauver Fâmede ces êtres innocents. 
« Un de ces pieux ecclésiastiques, qui n'avait nul penchant à exagé- 
« rer le mal , avoue qu'à Pékin on exposait chaque année environ 
« deux mille enfants, dont un grand nombre périssait. Les mission- 
« naires prennent soin de tons ceux qu'ils peuvent conserver à la vie. 
« Ils les élèvent dans les principes rigourain et fervents du christia- 
«c nisme, et quelques-uns de ces disciples se rendent ensuite utiles à 
« leur religion , en travaillant à y coiiverfir leurs compatriotes. 

ft Les conversions 8*opèrent ordinairement parmi les pauvres, qof, 
« dans tous les pays, composent la cla!(sè la plus nombreuse. Les 
«charités que les missionnaires font, autant qu'ils peuvent, prê- 
te viemient en ftvenr de hi doctritee qifils prêchent. Quelques Chinois 
« ne se conforment peut-être qu'en apparence à cette doctrine, à 
« cause des bienfaits qu'elle leur vaut; mais leurs enfants deviennent 
« des chrétiens shicères. D'ailleurs, on a toujours phis d'accès auprès 
« des pauvres, et ils sont plus touches du zèle désintéressé des étran- 
« gers qui viennent du bout de Ta terre pour les sauver. 

K C'est un spectacle singulier, en efl^ , pour toutes les classes dé 
« spectateurs , que de voir des hommes , atdmés par des motifii dlffé- 
« rents de ceux de la plupart des actions humaines, quittant pour 
« jamais leur patrie et leurs amis, et se consacrant pour le reste de 
« leur vie au soin de travailler à clianger le dogme d'un peuple qu'ils 
(«n^out jamais vu.' En poursuivant leurs desseins; ih courent tout<)« 
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« sortes de ri8<iiies, fls souffrent toute eeçèee de persécutions, el 

« renoncent à tous les agréments. Mais à force d'adresse , de talent, 
n de persévérance , d'humilité , d'application à des études étrangères 
« à leur première éducation, et en cultivant des arts entièrement 
« uouveanx pour eux , ils parviennent à se faire connaître el protéger. 
A Ils triomphent do malheur d*ètre étrangers dans un pays où la 
« plupart des étrangers sont proscrits , et où c'est un crime que 
« d'avoir abandonnée tombeau desespères. Ils obtiennent enfin des 
« établissements nécessaires à la propagation de leur foi, sans employer 
« leur influence à se procurer aucun avantage personnel. 

« Des missionnaires de différentes nations ont eu la permission de 
« bAtir à Pékin quatre couvents, avec des églises qui y sont jointes; 
«t il y en a même quelqu'un dans les limites du (mlais Impérial, lis 
« ont des terres dans le voisinage de la ville ; et on assure que les 
» jésuites ont possédé, dans la cité et dans les faubourgs, plusieurs 
« maisons dont le revenu servait seulement à favoriser l'objet de la 
R mission, lis ont souvent, par des actes charitables, fait des prose- 
« lytes et secouru les malheureux. » ( Voycige dans Vintérieur de 
la Chine et en Tartarie,fait dans les années 1792, 1793 et 1794, 
par lord Machartney , ambassadeur du roi d^Angleteire auprès 
de l'empereur de la Chine, tome ii, page 383. ) 

{NotedeVéditeur.) 

Note 20, page 300. 

Lorsque nous avons parlé, dans la troisième partie, des beaux 
siyets de l'histoire moderne qui pourraient devenir intéressants s'ils 
étaient traités par une main habile , V Histoire des Croisades , de M. 
Michaud , n'avait pas encore paru. Nous avons déjà exprimé notre 
pensée ailleurs sur cet excellent ouvrage ' ; en voici un fragment qui 
vient à l'appui de ce que nous avons dit sur les avantages que l'Europe 
a retirés de l'institution de la chevalerie : 

K La chevalerie était connue dans l'Occident avant les croisades : 
ces guerres , qui semblaient avoir le même but que la chevalerie , 
celui de défendre les opprimés , de servir la cause de Dieu et de com- 
battre les infidèles, donnèrent à cette institution plus d'éclat et de 
consistance, une direction plus étendue et plus salutaire. 

« La religion , qui se mêlait à toutes les institutions et à toutes les 
passions du moyen âge, épura les sentiments des chevaliers , et let 

' Mélanges littérairet. 
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éleva jusqu'à renthoosiasme de la yertn. Le cbristianisnae prêtait à ia 
eheTalerie ses cérémonies et ses emblèmes, et tempérait, par la dou- 
ceur de ses maximes , Taspérité des mœurs guerrières. 

«( La piété, la bravoure , la modestie , étaient les qualités distinc- 
tives de la chevalerie : Servez Dieu, et il votis aidera ; sçyez doux 
et courtois à tout gentilhomme, en âtant de vous tout orgueil; ne 
soyez flatteur , ni rapporteur, car telles manières de gens ne 
viennent pas à grande perfection. Soyez loyal en faits et dires ; 
tenez votre parole , soyez secourable à pauvres et orphelins , et 
Dieu vous le guerdonnera. i 

« Ce qn*il y avait de plus admirable dans Tesprit de cette institution , 
c'était l'entière abnégation de soi-même , cette loyauté qui faisait uu 
devoir à cbaqne guerrier d'oublier sa propre gloire pour ne publier 
que les hauts faits de ses compagnons d'armes. Les vaillances d'un 
chevalier étaient sa fortune, sa vie; et celtH qui les taisait était 
ravisseur des biens d'autrui. Rien ne paraissait plus répréhensible 
que de se louer soi-même. Si Vescuyer, dit le code des preux, a 
vaine gloire de ce qu'il a fait, il n*est pas digne d'estre chevalier. 
Un historien des croisades nous offre un exemple singulier de cette 
vertu , qui n'est pas tout à fait l'humilité , et qu'on pourrait appeler 
la pudeur de^ la ^foire, lorsqu'il nous représente Tancrède s'arré- 
tant sur le champ de bataille, et faisant jurer à son écuyer de garder 
à jamais le silence sur ses exploits. 

« La plus cruelle injure qu'on pût faire à un chevalier , c'était de 
l'accuser de mensonge. Le manque de lidéKté , le parjure , passaient 
pour le plus honteux des crimes. Quand l'innocence opprimée implo- 
rait le secours d'un chevalier , malheur à qui ne répondait point à cet 
appel I L'opprobre suivait toute offense envers le faible, toute agres- 
sion envers l'homme désarmé. 

« L'esprit de la chevalerie entretenait et fortifiait parmi les guer- 
riers les sentiments généreux qu'avait fait naître l'esprit militaire de 
)a féodalité : le dévouement au souverain était la première vertu , ou 
plutôt le premier devoir d'un chevalier. Ainsi, dans chaque État de 
l'Europe , s'élevait une jeune milice toujours prête à combattre, tou- 
jours prête à s'immoler pour le prince et pour la patrie, comme pour 
la cause de l'innocence et de la justice. 

h « Un des caractères les plus remarquables de la chevalerie, celai 
qui excite aujourd'hui le plus notre curiosité et notre surprise, c'est 
l'alliance des sentiments religieux et de la galanterie. La dévotion et 
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Tamoar , Uâ était le mobile des chèY&lièrs : ÎHm et iè» dame», lelli 
était leur devise. 

« Pour avoir une idée des mœars de la chéTalerî^, Il suffit de jeter 
les yeax sur les tournois, qui lui durent leur ôrîgine, et qui étaient 
comme Ies*ècoles de la courtoisie et tes fêtes de la bravoure. A cette 
époque, la noblesse se trouvait dispersée, et restait isolée dans les 
châteaux. Les tournois lui donnaient Toccasion de se rassembler; et 
c'est dans ces réonions brillantes qu'on rappelait la mémoire d^ an- 
ciens preux, que la jeunesse les prenait pout- modèles, et se formait 
aux vertus chevaleresques, en recevant le prii dM mains de la beauté. 

« Comme les dames étaient les juges des actions et de la bravoure 
des cbevaîîers , elles exercèrent un empire absolu sur Tâmé des 
guerriers; et je n'ai pas besoin de dire ce que cet ascendant du sexe 
le plus doux put donner de charme à FhéroïSme des preux et des 
paladins. L'Europe coàamença à sortir de la barbarie, du moment où 
le plus faible commanda an plus fort, où Tamour de ^a gloire , où les 
plus mobiles sentiments du cœur, les plus tendres affections de Tâme, 
tout ce qui constitue la force morale de la société, put triom{]lher de 
toute autre force. 

« Louis IX , prisonnier en Egypte , répond aux Sarrasins qu'il ne 
veut rien faire sans la reine Marguerite, qui est sa dame. Les Orien- 
taux ne pouvaient Comprendre une pareille déférence ; et c*est parce 
qu'ils ne comprenaient point cette délicatesse , qu'ils sont restés si 
loin des peuples de l'Europe pour la noblesse des sentiments et Télé- 
gance des mœurs et des manières. 

4( On avait vu dans l'antiquité des héros qui couraient le monde 
pour le délivrer des fléaux et des monstres; mais ces héros n'avaient 
pour mobile ni la religion qui élève l'âme, ni cette courtoisie qui 
adoucit les mœurs. Ils connaissaient l'amitié, témoins Thésée et 
Pirithoûs, Hercule et Lycas; mais ils ne connaissaient point la déli- 
catesse de l'amour. Les poètes anciens se plaisent à nous représenter 
les infortunes de quelques héroïnes délaissées par des guerriers; mais» 
dans leurs touchantes peintures, il n'échappe jamais à leur muse 
attendrie la moindre expression de blâme contre les héros qui faisaient 
ainsi couler les larmes de la beauté. Dans le moyen âge^ et d'après 
les mœurs de la chevalerie , un guerrier qui aurait imité la conduite 
de Thésée envers Ariane, celle du fils d'Anchise envers Didon, n'eût 
pas manqué d'encourir le reproche de félonie. 

ff Une autre différence entre l'esprit de l'antiquité et les sentiments 
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des modernes» <}*e»t que » ebez les aecien^i l'amour passait pour 
amollir le eour âge des béros , et qae , an lemps de la chevalerie f les 
femmes» qui étaient juges de la Taleor» rappelaient sans cesse dans 
rime des guerriers Teothousiasme de la yertu et Taipour de la gloire. 
On trouve dans Alain Gbartier nne oonyersation ent^e plusieurs 
dames» exprimant leurs sentiments sur la conduite de leurs chevaliers 
qui s'étaient trouvés 4 la bataille d'Aûncourt Un de ces chevaliers 
avait cherché son salut dans la fuite; et la dame de ses pensées s'écrie : 
Selon la loi éramour,Je Vmtr'ais mtfux aimé mort qm v\f. Dans 
la première croisade» Adèle» comtesse de Blois» écrivait h son mari » 
qui était parti pour TO rient avec Godefroi de Bouillon : Gardez» 
wms bien de mériter les reprocbes]des braves ! Comme le comte de 
Blois était revenu en Europe avant la reprise de Jérusalem, sa femme 
te fit rougir de eette désertion » et le força de repartir pour la Palestine, 
où il combattit vaillamment» et trouva une mort glorieuse. Ainsi Tes- 
prit et les sentiments de la chevalerie n*enfantaieut pas moins de pro- 
diges <fue le plus ardent patriotisme dans l'antique Lacédémoue; et 
ces prodiges paraissaient si simples» si naturels , que les chroniqueurs 
du moyen â|^ ne les rapportent qu'en passant, et sans en témoigner 
la moindre surprise. 

« Cette institution , si ingénieusement appelée Fontaine de cour- 
toisie, et qui de Dieu vient, est bien plus admirable encore sous 
rinflnence tontei^uissante des idées reli^euses. La charité chrétienne 
réclame tontes les affections du chevalier» et lui demande un dévoue- 
ment perpétuel pour la défense des pèlerins et le soin des malades. 
Ce fut ainsi que s'établirent les ordres de Saintiean et du Temple, 
celui des chevidters teutooiques» et plusieurs autres, tous institués 
ponr combattre les Sarrasins et soulager les misères humaines. Les 
Infidèles admiraiait leurs vertus autant qu'ils redoutaient leur bra- 
voure. Rien n'est plus touchant que le spectacle des nobles chevaliers 
qn'on voyait tour à tour sur le champ de bataille et dans l'asile des 
douleurs » tantôt la terreur de l'ennemi , tantôt la consolation de tous 
ceux qui souffraient. Ce que les paladins de l'Occident faisaient pour 
la beauté , les chevaliers de la Palestine le iSsûsaient pour la pauvreté 
et pour le malheur. Les uns dévouaient leur vie à la dame de leurs 
pensées , les autres la dévouaient aux pauvres et aux infirmes. Le 
grand mattre de Fordie mflitaire de Saint-Jean prenait le titre de 
gardien des pauvres de Jéatus" Christ, et les chevaliers appelaient 
les maladea et les pauvres nés seigneurs. Une chose plus incroya- 
Ufry le grand mattre de l^ordre de SMnt-Lazare , institué ponr la gu6- 
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risonet le soulagement de la lèpre, devait être pris parmi les lépreux. 
Ainsi la charité des chetaliers, pour entrer plus avant dans les misè- 
res humaines, avait ennobli en quelque sorte ce qu'il y a de plus éé- 
goûtant dans les maladies de lliomme. Ce grand maître de Saint-La- 
zare , qui doit avoir lui-même les infirmités qu'il est appelé à soula- 
ger dans les autres , n'imite-til pas , autant qu'on peut le faire sur la 
terre» l'exemple du Fils de Dieu, qui revêtit une forme humaine pour 
délivrer Thumanité ? 

« On pourrait croire qu'il y avait de l'ostentation dans une si 
grande charité ; mais le christianisme, comme nous l'avons déjà dit, 
avait dompté l'oi^eil des guerriers, et ce fiit là sans doute un des 
plus beaux miracles de la religion au moyen âge. Tous ceux qui 
visitaient alors la terre sainte ne pouvaient se lasser d'admirer, dans 
les chevaliers du Temple , de Saint-Jean , de Saint-Lazare, leur rési- 
gnation à souffrir toutes les peines de la vie, leur soumission à toutes 
les rigueurs de la discipline, et leur docilité à la moindre volonté de 
leur chef. Pendant le séjour de saint Louis en Palestine, les Hos- 
pitaliers ayant en une querelle avec quelques croisés qui chassaient 
sur le mont Carmel , ceux-ci portèrent leur plainte au grand maître. 
Le chef de l'hôpital manda devant lui les frères qui avaient fait ou- 
trage aux croisés, et, pour les punir, les condamna à manger à 
terre sur leurs manteaux. Advint, dit le sire de Joinville, que je 
me trouvai présent avec les chevaliers qui s*estoient plaints , et 
requismes du maistre quHlftst lever les frères de dessus leurs 
manteaux, ce qu'il cuida refuser. Ainsi la rigueur des cloîtres et 
lliumilité austère des cénobites n'avaient rien de repoussant pour 
des guerriers : tels étaient les héros qu'avaient formés la religion et 
l'esprit des croisades. Je sais qu'on peut tourner en ridicule cette 
soumission et cette humilité dans des hommes accoutumés à ma- 
nier les armes; mais une phUosophie édairée se platt à y reconnaître 
riieureuse influence des idées religieuses sur les mœurs d'une so- 
ciété livrée à des passions barbares. Dans un siècle où la colère et 
l'orgueil auraient pu porter des guerriers à tous les excès, quel plus 
doux spectacle pour l'humanité que celui de la valeur qui s'hu- 
miliait, et de la force qui s'oubliait elle-même ! 

M Nous savons qu'on abusa quelquefois de l'esprit de la chevale- 
rie, et que ses belles maximes ne dirigèrent pas la conduite de 
fous les chevaliers. Nous avons raconté, dans VHistoire des Croi- 
sades, les longues discordes que suscita la jalousie entpe les deux 
ordres de Saint-Jean et du Temple; nous avons parié des vioet 
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qu'on reprochait aux templiers vers la fin des guerres saintes; nous 
pourrions parler encore des travers de la chevalerie errante : mais 
notre tâche est ici de faire Tliistoire des institutions, et non 
point celle des passions humaines. Quoi qu*on puisse penser de 
la corruption des hommes, il sera toujours vrai de dire que la che- 
valerie , alliée à Tesprit de courtoisie et à l'esprit du christianis- 
me , a réveillé dans le cœur humain des vertus et des sentiments 
ignorés des anciens. Ce qui prouverait que dans le moyen âge tout 
n*était pas barbare, c'est que Tinstitution de la chevalerie obtint, 
dès sa naissance, l'estime et Tadmiration de toute la chrétienté. Il 
n'était point de gentilhomme qui ne voulût être chevalier : les princes 
et les rois s'honoraient d'appartenir à la chevalerie. C'est là que des 
guerriers venaient prendre des leçons de politesse, de bravoure et 
d'humanité : admirable école, où la victoire déposait son orgueU, la 
grandeur ses superbes dédains, où ceux qui avaient la richesse et le 
pouvoir venaient apprendre à en user avec modération et générosité ! 

« Comme l'éducation des peuples se formait sur l'exemple des 
premières classes de la société, les généreux sentiments de la che- 
valerie se répandirent peu à peu dans tous les rangs, et se mêlèrent 
au caractère des nations européennes; peu à peu il s'élevait, contre 
ceux qui manquaient à leurs devoirs de chevaliers, une opinion gé- 
nérale plus sévère que les lois elles-mêmes, qui était comme le 
code de l'honneur, comme le cri de la conscience publique. Que 
ne devait-on pas espérer d'un état de société où tous les discours 
qu'on tenait dans les camps, dans les tournois, dans toutes les as- 
semblées de guerriers , se réduisaient à ces paroles : Malheur à qui 
oublie les promesses quHl a faites à la religion, à la patrie , à 
V amour vertueux ! Malheur à qui trahit son Dieu, son roi, ou 
sa dame! 

Lorsque l'institution de la chevalerie tomba par l'abus qu'on en 
fit, et surtout par une suite de changements survenus dans le sys- 
tème militaire de l'Europe, il resta encore aux sociétés européennes 
quelques sentiments qu'elle avait inspirés, de même qu«l reste , à 
ceux qui ont oublié la religion dans laquelle ils sont nés, quelque 
chose de ses préceptes, et surtout des profondes impressions qu'ils 
en reçurent dans leur enfance. Au temps de la chevalerie, le prix 
des bonnes actions était la gloire et l'honneur. Cette monnaie, qui 
est si utile aux peuples, et qui ne leur coûte rien, n'a pas laissé 
d'avoir quelque cours dans les ûèdes suivants : tel est l'e/fet d'un 
glorieux souvenir, que les marques et les distinctions de la cheva- 

53. 
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lerie serTent encore de noe )Oun à réconpeiiaer le mérite et la lira* 
Toure * ;;..., 
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« Ponr foire mienx sentir tout le bien que devaient apporter avec 
eHeB les gtterres saintes, nous avons examiné ailleurs oe qai serait 
â'rriVté si elles avaient eu tout le succès qu'elles pouvaient avoir : qu'on 
(ksMe maintenant une autre hypothèse, et que notre pensée s'arrête 
un moment sur fétat où se serait trouvée F Europe^ sans les expédi- 
tions que l'Occident renouvela tant de fois contre les nations de l'Asie 
et de l'Afrique. Dans le onzième siècle , plusieurs contrées européeo- 
tliei étaient envahies; les autres étaient menacées par les Sarrasins. 
Ouels moyens de défense avait alors la république chrétienne, où les 
États étaient livrés à la licence, troublés par la discorde, plongés 
dans la barbarie ? Si la chrétienté , comme le remarque M. de Donald , 
ne fût sortie alors par tontes ses portes , et à plusieurs reprises , pour 
attaquer un ennemi formidable « ne doit-on pas croire que cet en- 
nemi eût profité de l'inaction des peuples chrétiens , qa*ii les eût 
surpris au milieu de leurs divisions , et les eût subjugués les uns 
après les autres? Qui de nous ne frémit d'horreur en pensant que la 
France , l'Allemagne , l'Angleterre et l'Italie pouvaient éprouver le 
sort de la Grèce et de la Palestine ? » 

( Histoire des Croisades; Paris, 1822 ; t. y, p. 239-51 , 328. ) 

Note 21 , page. 225. 

« Le sommet du Saint-Gotliard est une plate- forme de granit, nue, 
entourée de quelques rochers médiocrement élevés , de formes très* 
irrégulières, qui arrêtent la vue en tous sens , et la bornent à la plus 
affreuse des solitudes. Trois petits lacs et le triste hospice des capu- 
cins interrompent seuls l'uniformité de ce désert, où l'on ne trouve 
pas la moindre trace de végétation ; c'est une chose nouvelle et sur- 
prenante pour un habitant de la plaine, que !e silence absolu qui 
règne sur cette plate-forme : on n'entend pas le moindre murmure; 
le vent qui traverse les cieux ne rencontre point ici un feuillage : seu- 
lement, lorsqu'il est impétueux, il gémit d'une manière lugubre con- 
tre les pointes des rochers qui le divisent. Ce serait en vain qu'en 
gravissant les sommets abordables qui environnent ce désert , on es- 
pérerait se transporter par la vue dans des contrées habitables : on ne 
voit au-dessous de soi qu'un chaos de rochers et de torrents; on ne 
distingue au loin que des pointes arides et couvertes de neiges éter- 
nelles, perçant le nuage qui Hotte sur les vallées, et qui les coovre 
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d'un voile souvent impénétrairte ; rien de ee qui existe m delà dé 
parvient aux regards, excepté on ciel d'an bien noir, qoi,deseendaDt 
bien au-dessous de l'horizon , termine de tons côtés le tableau, et 
semble être une mer immense qui environne cet amas de montagnes. 
« Les malheureux capucins qui habitent rhospice sont, pendant 
neuf mois de Tannée , eosevefis dans des neiges qui sonvtnut , dans 
l'espace d'une nuit, s'élèvent à la hauteur de leur toit, et bouchent 
toutes les entrées du couvent. Alors il faut se frayer un passage par 
les fenêtres supérieures, qui servent de portes. On juge qne le froid 
et la faim sont des fléaux auxquels ils sont fréquemment exposés , et 
que s'il existe des cénobites «{ui aient droit aux aumônes, œ sont 
ceux-là. » 

Note de la traduction des lettres de Coxe sur la Suisse, 

par M. Rahond. 

lies hôpitaux militaires viennent originairement des bénédictins. 
Chaque couvent de cet ordre nourrissait un ancien soldat, et lui don- 
nait une retraite pour le reste de ses jours. Louis XIV , en réunissant 
ces diverses fondations en une seule , en forma l'Hôtel des Invalides. 
Ainsi, c'est encore la religion de paix qui a fondé l'asile de nos vieux 
gnerriers. 

NOTE 22, page 268. 

Cest cette corruption de l'empire romain qui à attiré du 
fimd de leurs déserts les barbares, qui, sans connaître la mis- 
sion qu'ils avaient de détruire, s'étaient appelés par instinct 
le fléau de Dieu. 

Salvien , prëtrejle Marseille S qu'on a appelé le JérénUe du cin- 
quième siècle , écrivit'ses livres de la Providence ' pour prouver 
à ses contemporains qu'ils avalent tort d'accuser le ciel, et qu'ils 
méritaient tous les malheurs dont ils étaient accablés. 

« Quel châtiment, dit-il, ne mérite pas le corps de l'empire, dont 

* 11 parait oertirin , d'après les lettres qui nous restent de Salvien, qu'il 
était de Trêves , et d'une des premières familles de cette ville. A l'époque 
de l'invasion des barbares, il alla s'établir à Tantre extrémimé des Gaules 
avec sa femme Patladie et sa fille Anspiciole : il se fixa à Marseille» où il 
perdit son épouse, et se fit prêtre. Saint Bilaire d'Arles, son contem- 
porain , le qualifiait Ôl* homme excellent ^ et de très-keurtuw serviteur et 
Jésus- Christ. 

* 4>e Gnbernatione J>ei,et de justoDeiprœsentiqueJudieio, 
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« une partie outrage Dieu parle débordemeut de ses mœur«y et Taulre 
« joint Terreur aux plus hoateux excès? 

« Pour ce qui est des mœurs, pouvoos-nous le disputer aux Goths 
net aux Vandales? Et, pour commencer par lareixiedès vertus, 
« la charité» tous les barbares, au moins de la même nation, 
« s'aioaent réciproquement; au lieu que les Romains s^entre-décbi- 
A rent.... Aussi voit-on tous les jours des sujets de Tempire aller 
« diercber chez les barbares un asile contre l'humanité des Romains. 
« Malgré la différence des mœurs, la diversité du langage, et, si j'ose 
«c le dire, malgré Todeur infecte qu'exlialeut le corps et les habits de 
« ces peuples étrangers', ils prennent le parti de vivre avec eux, et 
« de se soumettre à leur donunation, plutôt que de se voir continuel- 
le lement exposés aux injustes et tyranniques violences de leurs coiq- 
« patriotes. 

« ... Nous ne gardons aucune des lois de l'équité, et nous trouvons 
« mauvais que Dieu nous rende justice. En quel pays du monde voit- 
H on des désordres pareils à ceux qui régnent aujourd'hui parmi les 
«t Romains ? Les Francs ne donnent pas dans cet excès ; les Huns en 
« ignorent la pratique ; il ne se passe rien de semblable ni chez les 
« Vandales ni ciiez les Goths.... Que dire davantage? Les richesses 
« d'autrefois nous ont échappé des mains, et, réduits à U dernièi« 
« misère, nous ne pensons qu'à de vains amusements. La pauvreté 
«range enfin les prodigues à la raison, et corrige les débauchés; 
« mais pour nous, nous sommes des prodigues et dès débauchés 
« d'une espèce toute particulière : la disette n'empêche pas nos dé- 
« sordres. 

«... Qui te croirait? Carthage est investie, déjà les barbares en bat- 
« tent les murailles; on n'entend autour de cette malheureuse ville 
« que le bruit des armes, et, durant ce temps-là, les habitants de 
« Carthage sont au cirque , tout occupés à goûter le plaisir insensé de 
« voir s'entr'égorger des athlètes en fureur ; d'autres sont au théâtre , 
« et là ils se repaissent d'infamies. Tandis qu'on égorge leurs conci* 
« toyens hors de la ville , ils se livrent au dedans à la dissolution.... 
« Le bruit des combattants et des applaudissements du cirque , les 
« tristes accents des mourants et les clameurs insensées des specta- 

* Et quamvis ab hU adquoa co^fugiunt discrepentritu, discrepeni 
lingua , ipto etiam , ut ita dicam , corporum atque induviarum bari>a- 
ricarum fetore dissentiant, malunl tamen in barbaris pati cuUum 
disHimilem, quam in Romanis it^ustitiam MBvientem» ( De Gub» Dfii» 
iib. V. ) 
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« teurs se mêlent eosemble; et, dans.cette étrange confusion, à peine 
«peut-on distinguer les cris lugubres des malheureuses victimes 
« qu'on immole sur le champ de bataile, d'avec les huées dont le 
« reste du peuple fait retentir les amphithéâtres. N'est-ce pas là for- 
«cerDieu, et le contraindre à punir? Peut-être ce Dieu de bonté 
« Youiait-il suspendre Teffet de sa juste indignation , et Carthage lui a 
« fait violence pour l'obliger à la perdre sans ressource. 

«|Mals à quoi bon chercher si loin des exemples.' N'avons-nous 
« pas TU, dans les Gaules, presque tous les hommes les plus élevés 
« en dignité devenir, par l'adversité , pires qu'ils n'étaient aupara- 
« vant? N'ai' je pas vu moi-même la noblesse la plus distinguée de 
« Trêves, quoique ruinée de fond en comble, dans un état plus dé- 
« plorable par rapport aux mœurs que par rapport aux biens de la 
« vie ? car il leur restait encore quelque chose des débris de leur for- 
te tune, au lieu qu'il ne leur restait plus rien des moeurs chrétiennes*. 

«... N'est-ce pas la destinée des peuples soumis à l'empire romain, 
« de prier plutôt que de se corriger ? Il faut qu'ils cessent d'être, pour 
A cesser d'être vicieux. En faut-il d'autres preuves que l'exemple de 
« la capitale des Gaules *? Ruinée jusqu'à trois fois de fond en com- 
«ble, n'est-elle pas plus débordée que jamais ? J'ai vu moi-même, 
« pénétré d'horreur, la terre Jonchée de corps morts. J'ai vu les ca- 
fc davres nus , déchirés, exposés aux oiseaux et aux chiens : l'air en 
« était infecté, et la mort s'exhalait, pour ainsi dire, de la mort même. 
« Qu'arriva- t-ii pourtant? O prodige de folie, et qui pourrait se l'i- 
« maginer ! une partie de la noblesse, sauvée des ruines de Trêves, 
«t pour remédier au mal demanda aux empereurs d'y rétablir les 
« jeux du cirque.... 

«... Pense-t-on au cirque, quand on est menacé de la servitude? 
M nesonge-t-on qu'à rire, quand on n'attend que le coup delà mort?... 
« Ne dirait-on pas que tous les sujets de l'empire ont mangé de cette 



' Sed quid ego loquor de longe positis et qiuisi in alio orbe submotis, 
cum sciam etiam in solo patrio atque in civitaiibus Gallicanis omnes 
fere prœceUiores viros calamitatibtu suis f actes fuisse pejores? Fidi si- 
quidem ego ipse Treveros domi nobiles, dignitaie sublimes , licetjam 
spoliatos algue vcutatoa , minus lameneversos rébus fuisse quammo- 
ribus. Quamvis etiam depopulatisjam atque nudatis aliquid supererat 
de substanlia , nihil tamen de disciplina, { De Gub. Dei^hb» vi, in-8*^, 
éd. tert. , cam notie Balnz. pag. 439. ) 

' Trêves. Cette ville était la résidence du préfet des Gaules, et les em^ 
pereurs y faisaient leur séjour ordinaire quand ils sVrétaient dam toi 
provinces en deçà du Rhin et des Alpes. 
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«t èq>è»ë «)è poison qui fait rire et qui tae?Il8 \(^i rendre Tàme» et ils 
% tiêttl! Aussi nos ris sont-ils partout suivis de larmes, et nous seiv 
« tous dès à présent la vérité de ces paroles du Sauveur : Malheur 
« à vous qui riez , car v(m$ pleurerez ! » ( Luc » ti , 2ô. \ 
\ {Due la Providence, liv. y, ti et vu. ) 

Le cardinal Bellak'min fait remarquer que le zèle de Salvien pour |a 
réfbrtnation dés mœurs lui avait fait trop généraliser la peintiire qu'il 
taSt dies viciés de son siècle. Tillemont fait une observation semblable : 
il dit i()ue la corruption ne pouvait pas être si universelle dans un 
tébaps où il y avait encore tant de saints évéques. Le livre de Salvien 
parut en 439. Dou^ ans auparavant, saint Augustin avait publié, 
sur le même sujet , son grand ouvrage de la Cité de Dieu , qu'il avait 
commencé en 413 , après la prise de Rome par Alaric. A la profondeur 
des peusées', à la parfaite justesse des vues, on reconnaît dans ce 
livre le plus beau génie de Tantiquité chrétienne. 

Les païens attribuaient les malheurs de Tempire h l'abandon du 
culte des dieux, et les chrétiens laibles ou corrompus en prenaieut 
occasion d*accuser la Providence. Saint Augustin remplit le double 
objet de répoudre aux reproches des uns, d'éclairer et de consoler 
les autres. II montre aux païens, eu parcourantVhistoire depuis b ruine 
de Troie, que les anciens empires, comme ceux des Assyriens et des 
Égyptiens , avaient péri , quoiqu'ils n'eussent pas cessé d'être fidèles 
AU tulte des dieux; il rappelle particulièrement aux Romains ce que 
leurs pères avaient souffert lors de Tincendie de Rome par les Gaulois 
pendant la seconde guerre punique , et surtout du temps des proscrip- 
tions de Marins et de Sylla. Il fait voir que ce dernier avait été bien 
plus cruel que les Goths; que ceux-ci avaient du moins épargné tous 
ceux qui s'étaient réfugiés dans les basiliques des ai)ôtres et les tom- 
beaux des martyrs , protection qu*on u'avait jamais vue, dans toute 
l'antiquité, procurée par les temples des dieux; et qu'ainsi, en accu- 
sant la religion chrétiemie, ils se rendaient encore coupables d'ingra- 
titude. Il leur dit ensuite quejeur perte avait pour principe la oorrup> 
tion de leurs mœurs , dont il fait remonter l'époque à h construction 
du premier amphithéâtre , que Scipiou Nasica voulut en vain em- 
pêcher; corruption que Salluste a peinte avec tant de force, et qui 
faisait dire à Cicéron, dans son traité àeih République^ , écrit 
soixante ans avant Jésus-Christ, qvCil comptait Vétai de Rome 
comme d^jà ruiné , par la chute des anciennes mœurs, 

* Fragment conservé dans la Cité de Dieu, liv. v^ cbap- IXk 
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Saint ÀQgnstt!! dit ànx chrétiens qne leâ gens de bien commettent 
toujours beaaconp de fautes id^bas <nii méritent des punitions tem- 
porelles; mais que les Tnus discffdes de Jésus-Christ ne regardaient 
pas comme des mant la perle des biens , Téxil , la captivité , ni la 
mort même, et qu'ito ii'e$péraiettt lé bonheur que dans la cité du 
ciel , qui est leur véritable t>âtrie. 

Cet ouvrage n'est que te développement dé k fismeuse lettre que le 
saint docteur avait écrite, lors dé la prise de Home, au tribun Mar- 
cellin , secrétaire impérial en Âfr!è(Qe. Peu de temps après , ce même 
Marcellin fut calomnleusement accusé d*ètre entré dans une conspi- 
ration contre Temp^éur, et il fut condamùé à perdre la tête, àiusi que 
son frère Appringitis. Comme ils étalent ensemble en prison , Âppriii- 
gius dit un jour à Marcellin : « Si je souff^ ceci potir mes péchés, 
R vous dont je connais la vie si chrétienne, comment Tave^-vous mé- 
« rite P— Quand ma vie, dit Marcellin, serait telle que vous le dites » 
n croyez-vfms qve J^tu me fasse une petite grdcè, de punir ici 
M mes péchés, et de ne les pas réserver au jugement futur ' P » 

( Ifote de l'Éditeur. ) 

Note 23, page 296. 

Èpist. ad Magnum. Il nonune» avec son érudition accoutumée y 
tous les auteurs qui ont défendu la religion et les mystères par des 
idées philosophiques, en commençant à saint Paul, qui cite des vers 
de Ménandre ^ et d'Épiménide ^, jusqu'au prêtre Juvencus , qui , sous 
le règne de Constantin , écrivit en vers l'histoire de Jésus-Christ, 
« sans craindre , ajoute saint Jérême, que la poésie diminuât quelque 
chose de la majesté de TÉvangile ^. » 

Note 24, page 297. y 

Le passage grec est formel : 

Tiavix^ Tvitci) ffuvéraTxe * xà tc MoOo-écoç ^tSkîa 8ià toû ifjpwtxou Xe- 

■ Pdnmmne, inquitj mihi existima» conferri divinittis htneftciuth 
( ai tamtn hoc teHimomitm tuum de vita mea verum est), ut qttod 
patioTf etiamsi usque ad ^usionem sanguinis paUar , ibi péccaia me 
punianturt nec mihi adfuturùm judicium reserueniur P ( S. ikug., ûtf 
Cœcilianwn , ep. CU. ) 

* I Cor, , XV , 33. 

» TiU.l, 42. 

^ ÊpiiU ad Magn, , loc. cit. 
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YO(Aévou |jk£Tpou {isTÊ^aXt, xotl 89a xaTa d^v noXoiàv 6iaôif)xiiv |v 
((TTopioiç Tvii({> (TUYyéYpaicTat * xal toOto (Ùv 7^ fiaxtuXixip {lirpcp ov- 
véiarre ' tovto 2è xal t^ tijc Tpa'jfcpSiotç tuic(|> SpotpLaTixûc i^cipYdfj^TO- 
xal TcotvTi (iéTp(|> ^u6(&ixc{i ^XP^ » ^^ &^ (i.il6elç tporcoc t))c éÂXTjvtx^ 
fXwTTTjç TOÏ; xP'<r'fi«^^Ç àv^^xooç j. 'O 5è vewrepoç 'AîtoXXtvdrptoç , eC 
7cp6c TA Xeyeiv TCapê(7xet3a<7(jivoc , xà EOaYyiXia xoti rà &icooToXixà So- 
Y(i.aTa 2v T^ip tiakàyu»/ âÇéOeto ^ xarà xal nXéxtav 9cxp' "EXXTjenv. 
(SocRAT., lib. m, cap. xti, pag. 154, ex e<HtU>ne ValesH; Paris, 
ann. 1686. ) Sozomëne , qui attribue tout au fils, dit qu'il fit This- 
toire des Juifs , jusqu'à Saul, en yiDgt-quatre poèmes, qu'il marqua 
des Yingt-quatre lettres grecques de l'alphabet , comme Homère ; qu'il 
imita Ménandre par des comédies, Euripide par des tragédies, et Pin- 
dare par des odes , prenant le sujet de ses ouvrages dans l'Écriture 
sainte. Les chrétiens chantaient souvent ses vers au lieu des hymnes 
sacrées , car il avait composé des chansons pieuses de toutes les sor- 
tes pour les jours de fêtes ou de travail. Il adressa à Julien même, 
et aux philosophes de ces temps, un discours intitulé De la Vérité, 
et dans lequel il défendait le christianisme par des raisons purement 
humaines. 

Voici le texte : 

*Hv(xa 6^ 'AicoXXivdipiot oCroc et; xaipàv t^ froXu(Jia6tef', xai t^ çOaei 
Xp¥)oà(jLevoc, àvrl |Jièv Tiîç 'Oit^pou itoiiri<jew;, èv Iweffiv i^pc^oïc vfy 
è6paîxi^v àpxaioXoY(flcv oweypdnj/ato jiixpi ffiç tov SaoùX paoïXeiocç, 
xal elc elxofftréffarapa (lépY)' ti^v Trâffov y^a[L\i.oLxtiop^ 6ieTXev, êxQÛrrcf) 
t6(U|> 'Rpo(7(nr)yop(av 6é(Jievoc ôpLcovuitov xoXç Tcop' "EXXsat «rcoiXEioiç xarà 
tov toOrcov àpi0(i6v xai 'djv xifyv. 'EicpaytiaxeuffaTO 6è xal xoXç Me* 
vàvÔpou ôpdl(jLa9iv slxa^iiivaç x(i>(iX(>8iaç * xal ttjv EOpiTCifiov TpaY({)Siav, 
xalT^v niv6d(pouXupav l(it(i.V«TO. Et ailleurs :'Av8pec te nocpà toC»; 
ndrouç xal êv SpYoïç , xal y^vaixEç icoipà to{)c torol^ç Ta aOroO (liXii 
ë<|MtXXov. ( Soz. , lib. V , cap. xviii , pag. 506.; lib. vi; cap. xxv , pag. 
545> ex ediUone Valesii ; Paris., ann. 1686. Voyez aussi Fleurt, 
Hist, eccL, tom. iv, liv. xv,pag. 12; Paris, 1724; et Tillbhont, 
Mémoires eccl., tom. vu, art. 6, pag. 12; et art. 17, pag. 634; 
Paris, 1706. ) Un laïque nommé Origène publia de son côté quelques 
traités en faveur de la religion; et saint Amphiloque écrivit en vers 
à Séleucus pour l'engager à étudier à la fois les belles-lettres et les 
mystères de la religion ( Saint Basil. , ép. 384 , pag. 377 ; Saimt 
Jean Damasc., pag. 190.) 
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Note 25, i^age 297. 

Fleuhy, Hist. eccl., tom. iv, liv. xix, pag. 557. La philosopliie 
a été scandalisée de la manière philosophique, morale, et même 
poétique , dont Tanteur a parlé des mystères, sans faire attention que 
beaucoup de Pères de TÉgUse en ont eux-mêmes parlé ainsi , et qu'il 
n'a fait que répéter les raisonnements de ces grands hommes. Origène 
avait écrit neuf livres de Stromates , où il confirmait, dit saint Jérô- 
me, tous les dogmes de notre religion par l'autorité de Platon, d'A- 
ristote, de Niunénius et de Cornutus. ( Epist. ad Magn, ) Saint Gré- 
goire de Nysse mêle la philosophie à la théologie, et se sert des rai- 
sons des philosophes dans l'explicMion des mystères; il suit Platon 
et Aristote pour les principes, et Origène pour l'allégorie. Qu'au- 
raient donc dit les critiques, si l'auteur avait fait, comme saint Gré- 
goire de Nazianze , des espèces de stances sur la grâce, le libre arbi- 
tre, r invocation des saints, la Trinité, le Saint-Esprit, la présence 
réelle, etc.p'Le poëme soixante-dixième, composé en vers hexamè- 
tres, et intitulé' /ej5ecr6^£(ie saint Gr^^otre, contient, dans huit 
chapitres , tout ce que la théologie a de plus sublime et de plus im- 
portant. Samt Grégoire a chanté jusqu'à la primauté de l'Église de 
Rome : 

TouTtov Se TrCdtiç , ii jièv ^v èx icXeCovoç , 
Kal vuv St' ê9T2vevSpo(Jioc,Ti^v limépav 

Ka6tl>; Sixatov ti^v TC{>6e8{>ov tc5v SXcov, 



Fides vetost» recta erat jam antiquitos , 
£t recta perstat nunc item , nexu pio , 
Quodcumque labenssol videt, devinclens ; 
Ut univers! pnesidem mundi decet, 
Totam coUt qu» Nominis concordiam. 

<i De toute antiquité la foi de Rome a été droite , et elle pernsto 
dans cette droiture, cette Rome qui lie par la parole du salut (t$ 
<r(i)Ti)ipci>>6X(|>, idutari verbe, et non pas nexu pio), tout ce 
qu'éclaire le soleil couchant, comme il convenait à cette Église , qui 
occupe le premier rang entre les Églises du monde, et qui révère 
la parfaite union qui subsiste en Dieu. » Voflà, certes, des sujets 
assez sérieux mis en vers par un évêque. L'auteur du Génie du 
Christianisme n'a parlé que des beaux effets de la religion employée 
CÉNIK DD cmwr. — T. u. 34 
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dans la poiSsie : saint Grégoire de Nazianze va bien plus loin , car il 
ose Taire de Yéritables allégories sar des sujets pieux. RoUin nous 
donne aussi le précis d'an poème de ce Père : « Un songe qu'eut saint 
Grégoire dans sa plus tendre jeunesse, et dont il nous a laissé en 
▼ers une élégante description, contribua beaucoup à lui inspirer de 
tels sentiments (des sentiments d'innocence). Pendant qu'il dormait, 
il crut voir deux vierges de même âge et d'une égale beauté, vêtues 
d'une manière modeste , et sans aucune de ces parures que recher- 
chent les personnes du siècle. Elles avaient les yeux baissés en terre, 
et le visage couvert d'un voile , qui n'empêchait pas qu'on entrevit 
la rongeur que répandait sur leurs joues une pudeur virginale. Leur 
vue, ajoute le saint, me remplît de joie; car elles me paraissaient 
avoir quelqne chose au-dessus de l'humain. Elles, de leur côté, m'em- 
brassèrent et me caressèrent comme un enfant qu'elles aimaient ten- 
drement; et quand je leur demandai qui elles étaient, elles me di- 
rent , l'une qu'elle était la Pureté, et l'autre la Continence , toutes 
deux les compagnes de Jésus-Christ , et les amies de ceux qui renon- 
cent au mariage pour mener une vie céleste; elles m'exhortaient d'u- 
nir mon cœur et mon esprit au leur, afin que, m'ayant rempli de 
l'éclat de la virgÎDité, elles pussent se présenter devant la lumière de 
la Trinité immortelle. Après ces paroles, elles s'envolèrent au ciel , et 
mes yeux les suivirent le plus loin qu'ils purent. » ( Traité des 
Études t tom. iv, pag. 674.) à, l'exemple de ce grand saint, Fénelon 
lui-même , dans son Éducation des Filles, a fait des descriptions 
charmantes des sacrements. Il veut que, pour instruire les enfants, 
on choisisse dans les histoires (de la religion ) « tout ce qui en donne 
les images les plus riantes et les plus magnifiques , parce qu'il faut 
employer tout pour faire en sorte que les enfants trouvent la religion 
belle, aimable et auguste : au Keu qu'ils se la représentent d'ordinaire 
comme quelque chose de triste et de languissant. » Tant d'exemples, 
tant d'autorités fameuses , ont-ils été ignorés des critiques? 

NoTB 26 , page 298. 

Ou sait que Sannazar a fait dans ce poème un mélange ridicule de 
la Fable et de la religion. Cependant il fut honoré, pour ce poôme, de 
deux brefs des papes Léon X et Clément VU ; ce qui prouve que 
r£glise a été dans tous les temps plus indulgente que la philosophie 
moderne, et que la charité chrétienne aime mieux juger un ouvragie 
par le bien que par le mal qui s'y trouve. La traduction de Théagèné 
$t CharicUe vsjut à Amyot l'abbaye de BeUozaqe. 
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Note 27, page 304. 

They are extremely fond of grapes, and wîll climb to tlie top 
of the highest trees in quest of them. Carvefs traveh traugh the 
interior parts ofnorth America, p. 443, third edit. London , 1 78 1 . 

The bear in America isconsidered not as a Tierce , carnivorous , but 
as an useful animal ; it feeds in Florida upon grapes. John Bartram, 
Description of east Flor., third édition. London , 1760. 

« Il aime surtout (l'ours) le raisin ; et comme toutes les forêts sont 
remplies de vignes qui s'élèvent jusqu'à la cime des plus hauts arbres, 
il ne fait aucune difficulté d'y grimper. » Gharlbvoix , Voyage dans 
V Amérique septentrionale, tom. iv, lettre 44 , pag. 176, édit. de 
Paris, 1744. Tmley dit en propres termes que les ours s'enivrent de 
raisin (intoxicated with grapes), ei qu'on profite de cette circons- 
tance pour les prendre à la chasse. C'est d'ailleurs un fait coimu de 
toute l'Amérique. 

Quand on trouve dans un auteur une circonstance extraordinaire 
qui ne fait pas beauté en elle*même, et qui ne sert qu'à donner la res- 
semblance au tableau , si cet auteur a d'ailleurs montré quelque sens 
commun , il serait naturel de supposer qu'il n'a pas inventé cette cir- 
constance , et qu'il ne fait que rapporter une chose réelle , bien qu'elle 
soit peu connue. Rien n'empêche qu'on ne trouve Atala une méchante 
production ^ mais du moins la nature américaine y est peinte avec la 
plus scrupuleuse exactitude. C'est une justice que lui rendent tous 
les voyageurs qui ont visité la Louisiane et les Florides. Je connais 
deux traductions anglaises à* Atala; elles sont parvenues toutes deux 
en Amérique; les papiers publics ont annoncé en outre une troisième 
traduction , publiée à Philadelphie avec succès. Si les tableaux de 
cette histoire* eussent manqué de vérité , auraienMls réussi chez un 
peuple qui pouvait dire à chaque pas : Ce ne sont pas là nos fleuves, 
nos montagnes , nos forêts? Atala est retournée au désert, et il sem- 
ble que sa patrie l'a reconnue pour véritable enfant de la solitude. 
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